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CHAPITRE  I. 


FRATEUR.  ■—  TERREUR,  — *  MALHEIR. 


0  —  Huel...  hue  donc,  Zéphire!..,  du  cou- 
»rage,  mon  gros;  trotte  encore  une  petite 
»  lieue,  et  nous  serons   cheux   nous...  Ah!  v'hi 

•  que  tu  te  mets  en   train c'est  ben  heu- 

.   »reux! Tu  commences  à    sentir   l'écurie, 

»j'  vois  ça.  » 

Le  père  Lucas   s'entretenait  ainsi  avec  son 

bidet,  et,  tout  en  cheminant  sur  la  route   de 
I.  1 
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Louvrcs  à  Ermenonville ,  s'efforeait ,  par  ses 
discours ,  accompagnés  souvent  de  gestes  ex- 
pressifs, de  donner  du  cœur  àZépliire  qui  n'en 
trottait  pas  plus  vite  pour  cela. 

Tout-à-coup  un  poids  nouveau  tombant  sur 
la  croupe  du  pauvre  animal,  il  fait  un  saut  et 
prend  un  temps  de  galop  (ce  qui  ne  lui  arrivait 
pas  deux  fois  Tan),  mais  la  violence  de  la  se- 
cousse semble  lui  avoir  donné  des  ailes.  Lucas 
veut  crier...  deux  bras  vigoureux  l'entourent  et 
le  serrent  fortement  :  le  pauvre  villageois  , 
frappé  de  terreur  ,  croit  avoir  le  diable  en 
croupe  ;  il  n'a  plus  la  force  de  parler  ;  il  s'a- 
bandonne à  son  destin,  làclie  la  bride  au  bidet 
et  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  son  compa- 
gnon de  voyage. 

Cependant  Zépliire  n'était  ni  de  force  ni 
d'bumeur  à  galoper  longtemps;  d'ailleurs  le 
terrain  devenait  sablonneux,  et  cela  amortit  sa 
ligueur;  il  reprit  donc  son  pas  ordinaire.  Les 
bras  qui  entouraient  Lucas  se  détacbèrent  et 
lui  laissèrent  la  respiration  plus  libre.  In  éclat 
iU)  rire  jKirlit  derrière  le  dos  du  paysan.  M  eom- 
menra  à  reprendre  ses  S(^ns  ,  il  rappela  son 
cournge.  et.  réfléebissani  q»ie.  sans  être  un  es- 
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prit  lïialtaisanl,  on  pouvait  très-bien  avoir  saule 
sur  ia  croupe  de  Zépliire  ,  il  tourna  un  peu  la 
tète....  riscpia  un  œil....  et  vit,  au  lieu  de  Bel- 
zébuth  ou  d'Asmodée,  un  jeune  homme  d'une 
fi|;ure  agréable  ,  dont  la  mise  était  un  peu  en 
désordre,  mais  qui,  malgré  cola,  n'avait  rien 
d'elïrayant. 

«  Morgue,  monsieur,  il  faut  avouer  que  vous 
)) m'avez  fait  une  fière  peurl...  —  N'est-ce  pas, 
»raon  gros  père?...  Aussi  vous  avez  fait  presque 
»  un  quart  de  lieue  sans  bouger,  et  je  crois 
«même  sans  respirer!....  —  Ça  vous  fait  rire, 
»(;a,  monsieur?  m'est  avis  qu'i'  gnia  pas  de 
«quoi!*..  Qu'aurait  dit  not'  femme,  si  ail'  m'a- 

»  vait  vu  revenir  mort  à  la  maison? —  Par- 

»b1eu  !  hMg  se  serait  consolée.  —  Oh!  ça,  c'est 
«possible...  mais  moi,  je  ne  me  serais  pas  con- 

»  sole et  ma  filie,  et  ma  petite  Suzon,  qui 

»aime  tant  son  papa  Lucas!...  —  Allons,  papa 
«Lucas,  vous  n'êtes  pas  mort,  et  j'espère  que 
»  votre  frayeur  est  calmée  ;  ainsi  ne  parlons 
«plus  de  cela.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  ni  un 

«diable,  ni  un  voleur —  Je  n'en  sommes 

«pas  encore  bcn  sûr...  Un  homme  qui  tombe 
«derrière  moi  comme  un  accident!..,  —  De- 
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»  puis  quelques  moments  je  vous  appelais  , 
»mais  vous  ne  m'entendiez  pas...  J'ai  pris  ma 

«course et,   comme  j'ai  eu  des   leçons  de 

»  Franconi,  je  suis  monté  à  cheval  sans  vous  ar- 
»rêter.  —  Ohî  ça,  vous  êtes  leste!...  c'est  vrai. 
»Mais  est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  vous 
«mener  comme  ça  longtemps?...  —  Parbleu! 
»jusque  chez  vous,  je  pense.  —  dieux  moi?  et 
«pDurquoi  faire?  —  Pour  me  loger  cette  nuit. 
s —  Vous  loger...  un  homme  tombé  des  nues? 
» —  Qu'importe  d'où  je  tombe,  si  je  vous  paie 
»  bien.  Père  Lucas,  aimez-vous  l'argent?  — 
» —  Oui  dà...  quand  il  est  gagné  honnêtement, 
«s'entend.  —  Eh  bien!  comme  il  n'y  a  aucun 
«mal  à  donner  à  souper  et  à  coucher  à  un  voya- 
»geur,  vous  me  recevrez  ce  soir  chez  vous.  Te- 
«nez,  voilà  vingt  francs  d'amende  pour  ma  dé- 
»  pense.  Maintenant  serrons  les  genoux,  piquez 
«Zéphire;  et  hàtons-nous  d'aller  rassurer  ma- 
»  dame  Lucas.  » 

Le  jeune  homme  avait  un  ton  si  persuasif, 
si  décidé  ,  des  manières  si  rondes  et  si  gaies  , 
que  le  paysan  ne  vit  rien  à  répliquer  à  sa  pro- 
position. De  plus,  Lucas  aimait  l'argent,  et 
vingt  francs  !  c'est  une  somme  au    village.  On 
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presse  donc  le  bidet,  et  l'on  continue  à  trot- 
ter. 

Chemin  faisant,  Lucas  adresse  de  nouvelles 
questions   à   son  compagnon  :  «  Ah  çà!  vous 

•  venez  donc  des  environs,  car  vous  vous  pro- 
»  meniez  sans  chapeau  !  —  Parbleu!  je  n'ai  pas 
»  eu  le  temps  de  le  prendre  ;  c'est  bien  heu- 
»rcux  que  j'aie  pu  passer  un  pantalon  et  un 
«habit  !...  —  Diable  I..»  est-ce  que  vous  étiez  à 
»  vous  baigner  dans  un  endroit  oùs'que  c'est 
«défendu?  —  Je  ne  me  baignais  pas  précisé- 
»  ment  ,  mais  j'étais  en  effet  dans  un  endroit 
»  où   il    est    défendu   d'aller.    —    J'vois    c'que 

•  c'est vous  étiez  à  chasser  sans  permission! 

» —  Gomme  vous  le  dites,  père  Lucas  ;  je  chas- 
»  sais  sur  un  terrain  qui  ne  m'appartient  pas. 

» —  Y'ià  c'  que  c'est ces  jeunes  gens....  ça 

»  ne  doute  de  rien.  Ah  ça,  vous  chassiez  donc 
«sans  habit  et  sans  culotte?  ~  Ah!  c'est  que 
»  c'est  beaucoup  plus  commode  pour  attraper 

•  l'oiseau  que  je  chassais.  —  Ah  1    c'est  un  oi- 

«seau!....  Hue  donc  Zéphire  ! Morgue!  v'ià 

«une  drôle  de  chasse!  il  faudra  que  vous  me 
«l'appreniez,  car  je  n'en  avons  jamais  entendu 
«parler.  —  Mais  ,  père  Lucas,  il  me    semble 
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«que  Zépliire  ne  va  plus!  —  Ah!  dauiî  il  n'est 
»pas  habitué  à  porter  deux  chai'jj;es.  — J'ai 
»  une  faim  dévorante  :  où  demeurez-vous  ?  — 
»  A  Ermenonvilk.  —  Est-ce  ee  village  cpie  joper- 
»eois?  —  Non,  ce  n'est  cpie  Morfontaine;  nous 
»  avons  encore  nne  lieue  et  demie  à  foire.  G'  qui 
«me  ciiiffonne,  c'est  que  v'ià  la  nuit...  et  j'ons 
»  peur  des  voleurs  et  des  loups.  —  Ne  craignez 
«rien,  je  vous  défendrai,  » 

Comme  nos  voyageurs  achevaient  cette  con- 
versation, ils  entendirent  le  galop  des  chevaux 
qui  venaient  derrière  eux.  Il  faisait  déjà  très- 
sombre;  on  ne  pouvait  se  reconnaître  de  loin. 
Le  bruit  approchait;  les  personnes  qui  galo- 
paient n'étaient  plus  éloignées  de  nos  voya- 
geurs. Tout-à-coup  le  jeune  compagnon  de 
Lucas  semble  saisi  d'une  crainte  subite.  «  Mor- 
»bleu!  »  s'écria-t-il ,  «  c'est  moi  que  l'on  pour- 

»suit! et  vite,   mon  brave  homme,  il  faut 

»  leur  échapper!...  — Vous  que  l'on  poursuit!... 
«commenlî  pour  e't'  oiseau  que  vous  chassiez 
»  en  chemise?. ..  —  N'importe  pourcpioi ;  je  vous 
»  conterai  cela...  Allons,  il  faut  a])solument  ga- 
»gner  du  uM'rain  ;  ensuite  la  nuit  nous  proté- 
»)  géra.  » 


ou    LE    MAI' VAIS    SLJliT.  7 

Sans  attendre  l'avis  du  paysan  ,  le  jeune 
homme  pousse,  presse,  bourre  de  eoups  le  pau- 
vre cheval ,  et  le  force  a  prendre  le  galop.  En 
vain  Lucas  se  lamente,  jure,  crie  cpi'on  va  cre- 
ver sa  monture,  son  compagnon  n'écoute  rien 
que  le  bruit  des  chevaux  qui  le  poursuivent  et 
qui  sont  sur  le  point  de  l'atteindre.  On  traverse 
ainsi  Morlontaine.  Zéphire  ne  se  possède 
plus  :  n'étant  pas  habitué  à  un  pareil  traite- 
ment, il  se  livre  à  une  noble  fureur;  il  regimbe, 
gambade,  rue,  brise  son  mors,  et  emporte  ses 
cavaliers  vers  une  mare  où  barbottaieTit  tran- 
quillement une  douzaine  de  canards.  Lucas 
crie  :  «  Arrête  !  arrête  1  »  On  crie  derrière  nos 
voyageurs  :  «  Arrêtez!  arrêtez!  »  Notre  jeune 
homme  rit  et  jure  en  même  temps.  Enfm  Zé- 
phire entre  dans  la  mare;  il  s'embourbe  tombe 
de  côté  ;  les  cavaliers  en  font  autant  ;  on  roule 
sur  les  canards  ,  on  en  écrase  quatre  ;  on  se 
mouille  ;  on  se  crotte,  on  crie ,  on  ne  s'entend 
]>lus. 


CHAPITRE  U. 


l'o.nc.le  et  le  îseveu. 


«  Mille  escadrons!  toujours  de  nouvelles fre- 
»  daines!  encore  un  billet  de  six  cents  francs 
*  qu'il  faut  que  je  paie  pour  monsieur!... — 
»  C'est  une  dette  d'honneur,  mon  oncle.  — 
»  Morbleu  !  monsieur,  toutes  les  dettes  sont  des 
»  engagements  sacrés;  mais  ce  n'est  point  une 
«raison  pour  en  faire,  lorsque  je  sais  prévenir 
*) tous  vos  besoins.  Savez-vous,  mon  neveu, 
»  que  vous  êtes  un  bien  mauvais  sujet?  —  Moi, 
»  mon  cher  oncle  ?  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
»j'ai  mérité...  —  Ah!  vous  ne  voyez  pas...  Eh 
«bien!  je   vais  vous  le  faire  voir,    moi,  mon- 
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»  sieur!  Asseyez-vous  là,  Gustave  ,  devant  moi  ; 
«restez  tranquille  si  vous  pouvez;  mais,  mor- 
»  bleu  !  ne  m'interrompez  pas  !  —  Mon  cher 
»  oncle,  je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois...  — 
»  Silence  !  Hortense  Moranval ,  votre  mère  et 
»  ma  sœur,  était  une  bonne  femme,  aimable, 
«rangée,  économe.-.  —  Elle  avait  toutes  les 
»  qualités...  —  Taisez-vous,  monsieur;  je  sais 
»ce  qu'était  ma  sœur;  je  sais  aussi  qu'aveuglée 
»par  son  amour  pour  son  cher  fils,  elle  ne 
«voyait    pas    qu'il  était  emporté,    impatient, 

•  menteur,  joueur...  — Ahl  mon  oncle!...  — 
«Morbleu!  vous  tairez-vous!  Votre  père  était 
»  un  homme  d'esprit  ;  ses  talents  ,  son  mérite  , 

•  son  caractère  agréable,  le  faisaient  rechercher 
»  dans  toutes  les  sociétés.  Il  se  serait  fait  un 
»  nom  dans  la  profession  d'avocat ,  qu'il  exer- 
»  çait   avec    honneur...   mais  la  mort    l'enleva 

•  brusquement  à  son  épouse,  à  ses  amis.  Vous 

•  étiez  trop  jeune  encore  pour  apprécier  cette 
«perte;  vous  ne  pouvez  vous  souvenir  de  ce 
«cher  Saint-Réal.  —  Du  moins,  mon  oncle, 
«je  saurai  toujours  chérir  et  révérer  sa  mé- 
»  moire.  —  Si  vous  la  révériez  ,  monsieur,  vous 
»  ne  feriez  pas  tant  de  sottises  !  Mais  revenons  ; 
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•  j'a^ï  passé  une  partie  de  ma  vie  à  l'armée; 
»  lorsque,  dans  les  rares  voyages  que  je  faisais 
a  à  Paris,  j'allais  voir  ma  sœur,  vous  preniez 
p  mon  épée  et  la  mettiez  à  la  place  de  la  broche, 
»  mon  plumet  devenait  la  proie  du  chat,  mon 
»  chapeau  changait  déforme,  mes    épaulettes 

•  n'avaient  plus  de  grains  ,  et  je  trouvais  à  mes 
«pistolets  du  fromage  de  Gruyère  pour  pierre  et 
»  de  la  cendre  dans  le  bassinet  ;  tout  cela  n'é- 
))tait  que  bagatelles;  mais  je  m'apercevais  que 
»>vaus  n'appreniez  rien.  Votre  mère  vous  avait 
»  donné  des  maîtres  que  vous  n'écoutiez  point. 
oYous,  dansiez  avec  votre  maître  de  latin  et 
«d'histoire;  vous  tiriez  des  pétards  au  nez  de 
»  votre  maître  de  violon  ;  vous  mettiez  des  bouts 
»  de  chandelles  dans  les  poches  de  votre  maître 
»de  dessin  ;  vous  faisiez  le  diable  enfin  !  Je  di- 
»sais  à  ma  sœur  de  vous  corriger,  mais  elle 
»  croyait  que  l'âge  suffirait  pour  mûrir  votre 
?  raison...  Pauvre  Hortense  !  elle  vous  trouvait 
»  charmant!  —  Ah!  mon  oncle,  toutes  les  da- 
)»mes  étaient  de  l'avis  de  ma  mère...  —  Oui... 
»  c'est  donc  cela  que  vous  les  aimez  toutes  gé- 
»  néralementl...  —  C'est  par  reconnaissance^ 
»  mon    oncle  !    —  Est-ce  aussi  par   reconnais- 
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«sancc  que  vous  les  trompez,  que  vous  sédui- 
«  sez   les   petites  filles,  débauchez  les   femmes 

•  honnêtes  et  faites  les  maris  cocus?  Mais  pour- 
»  suivons  :  votre  mère...  ma  pauvre  sœur  est 
»  morte...  cette  perte  vous  a  vivement  afni<;é! 
»j'en  conviens;  vous  aimiez  votre  mère;  c'est 

•  tout  naturel;  en  la  pleurant ,  vous  n'avez  fait 

•  que  votre  devoir.  Ilortense,  en  mourant,  me 
«recommanda  son  fils;   j'ai  juré  de  veiller  sur 

•  vous,  et  Dieu  sait  aussi  le  mal  que  vous  m'a- 
i  vez  donné  depuis  ce  moment  !  Je  vous  ai  mis 
T.  en  pension  ;  vous  aviez  alors  douze  ans.  Pen- 
»dant  quelques  années,  vous  avez  été  assez 
«raisonnable.  On  m'écrivait  que  vous  faisiez 
«des  progrès;  j'étais  enchanté.  Enfin,  je  me 
»  rends  à  Paris...  vous  veniez  d'avoir  seize  ans. 
»  Je  vais  à  votre  collège  ;  je  me  fais  une  fête  de 
wvoïr  mon  cher  neveu!  je  demande  Gustave 
«Saint-Réal,  les  visages  s'allongent,  les  physio- 
»nomies  se  rembrunissent,  on  hésite,  on  balbu- 
»lie,  je  m'impatiente,  je  crie,  je  me  fâche,  on 
»  m'apprend  que  mon  drôle  a  disparu  depuis 
"huit  jours,  ainsi  qu'une  petite  demoiselle   de 

•  quinze  ans,  blanchisseuse  de  fm  de  messieurs 
»h's  élèves  ,   et  qui  demeurait  en  face  de  votre 
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•  pension.  —  Ah!  mon  oncle,  est-ce  ma  faute 
»si  l'amour?  —  Mille  cartouches!  monsieur, 
»un  enlèvement  à  seize  ans...  —  Lise  était  si 
»  jolie...  si  espiègle...  —  Et  vous  si  libertin... 
9  Enfin  ,  j'ai  déniché  M.  Gustave  et  sa  Dulcinée 
»  au  fond  d'une  petite  chambre  ,  au  quatrième, 
«rue  du  Fauconnier.  J'ai  ramené  la  jeune  per- 
»  sonne  chez  sa  mère...  je  ne  sais  trop  dans  quel 
»  état,  mais  cela  regarde  les  parents,  qui  n'ont  pas 
»su  garder  leur  lille.  Pour  vous,  depuis  ce 
»  temps,  vous  ne  m'avez  pas  laissé  respirer  un 
«moment.  — Ah!  mon  oncle...  pour  quelques 

•  folies...  — Si  je  vous  laisse  à  la  ville,  vous 
»  courez  les  bals  ,  vous  vous  liez  avec  des  mau- 
»  vais  sujets,  vous  les  amenez  chez  moi,  vous 
»  buvez  mon  meilleur  vin,  vous  crevez  mes 
«chevaux!...  vous  cassez  mon  cabriolet,  et, 
»  qui  pis  est ,  vous  faites  des  dettes.  Si  je  vous 
«fais  rester  à  ma  maison  de  campagne,  vous 
«dévastez  mon  jardin ,  vous  tuez   mes  lapins, 

•  vous  blessez  mes  chiens  de  chasse,  vous  vous 
«battez  avec  les  paysans,  et  faites  des  enfants 
»  à  leurs  femmes.  Que  diable!  monsieur,  il  faut 
j»que  cela  finisse.  Vous  ne  voulez  pas  être  mi- 
»litaire,  je  le  conçois,  vous  ne  savez  pas  obéir, 
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»  et  je  n'insiste  pas  là-dessus ,  car  je  craindrais 
»  de  vous  voir,  au  bout  de  quelque  temps,  cou- 
»  damné  à  être  fusillé ,  pour  avoir  manqué  à 
»  vos  supérieurs  ;  d'ailleurs  ,  nous  sommes  en 
ù  paix ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  pas- 
»siez  votre  jeunesse  en  garnison.  Mais  en- 
))fin,  vous  avez  vingt  ans;  moi  je  commence 
>  à  devenir  vieux   :  l'occupation  que  vous  me 

•  donnez  est  trop  fatigante;  je  suis  bien  aise  de 
»me  reposer,  mais  je  veux  vous  forcer  à  deve- 
»  nir  sage  ;  et  pour  cela ,  monsieur,  je  vais  vous 

•  marier.  — Me  marier,  mon  oncle? — Oui, 
i> Gustave,  oui,  vous  marier.  —  Et  c'est  pour 
«me  rendre  sage?  —  Est-ce  que  vous  ne  pour- 
»rez  pas  vous   contenter  de  votre  femme?  — 

•  C'est  selon ,  mon  oncle  ;  il  faut  d'abord  qu'elle 
»  me  plaise  ,  il  faut  ensuite  qu'elle  m'aime.  — - 
»Me  prenez-vous  pour  un  imbécile,  mon  ne- 
»veu?  croA^ez-vous  que  je  n'aie  point  songé  à 
»tout  cela?  La  demoiselle  vous  plaira,  parce 
«qu'elle  est  charmante;  vous  lui  plairez,  par- 
))ce  qu'une  fdle  bien  élevée  aime  l'époux  qu'on 
»lui  destine;  que  d'ailleurs  vous  êtes  joli  gar- 
»  çon ,  et  qu'en  général  les  femmes  n'ont  que 
»trop  de  penchant  pour   les    mauvais  sujets. 
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K  Enfin ,  ce  mariage  me  fera  grand  plaisir,  et 
«j'espère  que  vous  compterez  cela  pour  rpiel- 
»que  chose.  —  Ah!  mon  oncle!  mon  plus 
»  grand  désir  est  de  vous  prouver  mon  atta- 
«chement.  —  En  ce  cas,  Gustave,  tu  vas  par- 
»tir  pour  la  terre  de  M.  de  Berly  ,  qui  est  si- 
»  tuée  à  huit  lieues  d'ici,  c'est  là  que  tu  verras 
»sa  nièce  ,  la  jeune  Aurélie,  celle  que  je  te  des- 
»tine.  — Mais  mon  oncle,  je  ne  connais  ni 
»M.  Berly  ni  sa  nièce.  —  Tu  feras  connaissan- 
»ce:  de  Berly  est  un  bon  homme  tout  rond, 
i>  que  j'ai  connu  jadis  lorsqu'il  était  fournisseur 
»de  nos  armées...  —  D'ailleurs,  tu  es  attendu, 
»  parbleu  !  tu  seras  bien  reçu.  —  Mais  vous  , 
»mon  oncle?...  —  Moi?  tu  vois  bien  que  je  ne 
«puis  pas  remuer  maintenant;  ma  maudite 
p  goutte  me  relient  à  Paris  :  mais  dès  qu'elle 
Dme  laissera  en  repos,  je  partirai,  j'irai  vous 
•  rejoindre.  En  attendant,  on  se  passera  de 
»moi  :  vous  vous  amuserez,  vous  chasserez  : 
»  car  de  Berly  est  fou  de  la  chasse!...  —  Al- 
lions, mon  oncle  ,  puisque  vous  le  voulez,  je 
«vais  partir;  je  vais  voir  cette  demoiselle  Au- 
»  relie!...  —  Tu  n'en  seras  pas  fâché...  fri- 
»pon!  Tiens,  puisque  tu  deviens  raisonnable, 
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je  veux  oublier  tes  folies  passées  voilà  eent 
»  louis  pour  ton  voyage  et  pour  l'amuser 
»  au  ehàteau  de  Berly. ..  — Ah!  mon  cher  on- 
»  cle  ,  que  de  bonté  !  —  Mais  ,  mon  neveu  ,  plus 
»  d'étourderies,  de  duels,  d'enlèvements,  de 
»  déguisements  !...  Rompez  entièrement  avec 
»  les  marchandes  de  modes  et  les  danseuses  de 
«l'Opéra...  surtout  ne  voyez  plus  cette  petite 
«Lise...  objet  de  vos  premières  amours...  c'est 
»  elle  qui  vous  engage  a  me  désobéir.  —  Non  , 
«mon  cher  oncle!  oh!  je  vous  jure...  —  En- 
»fin,  monsieur,  devenez  sage,  où  je  vous  aver- 
»tisqueje  me  fâche  sérieusement  et  quej'em- 
»])loierai  la  rigueur  pour  vous  faire  changer. 
»  —  C'est  fmi,  mon  oncle  ,  je  suis  corrigé. 

»  Prends  mon  cheval  gris.  Il  est  dix  heures  ; 
»tu  arriveras  au  château  avant  le  diner.  J'ai 
))dit  à  Benoît  de  préparer  ton  porte-manteau. 
»llte  suivra,  pour  être  ton  valet  à  biplace  de 
«ce  mauvais  sujet  de  Dubois,  que  je  viens  de 
^chasser,  —  Quoi,  mon  oncle,  Benoît^  le  fils 
»de  votre  portier?  mais  ce  garçon-là  est  bête 
«comme  une  oie!...  •—  Tant  mieux,  cela  fait 
«  que  tu  ne  lui  donneras  pas  d'intrigues  à  con- 
»  duire.  Allons ,  pars  ,  et  fais  ce  que  je  te  dis.  » 


16  GUSTAVE 

Gustave  embrasse  son  oncle j  monte  le  che- 
val gris,  et ,  suivi  de  Benoît ,  part  pour  la  terre 
de  M.  Berly. 


m 


CHAPITRE  liï. 


T. A    TANTE    ET    TA    NTKCT?. 


Tonton  Iravoisnnl  la  Yillelto,  le  Bonrgot  et 
Vauclerlard ,  chemin  qui,  par  parenthèse, 
n'offre  an  voyageur  rien  de  hien  récréatif ,  Gus- 
tave faisait  ses  réflexions  :  il  pensait  qu'avant 
d'épouser  il  faut  bien  se  connaître  ,  se  conve- 
nir (  pour  un  étourdi  cette  réflexion  était  fort 
sacçe  ).  Il  était  bien  décidé  à  ne  prendre  made- 
moiselle Aurélie  que  dans  le  cas  où  ce  serait 
une  femme  jolie,  aimable,  douce,  modeste, 
sensible  et  constante  ;  enfm  une  femme  comme 
il  n'en  avait  pas  encore  rencontré  ;  et ,  à  vingt 
ans.  Gustave  avait  rexpérience  d'un  homme 
I.  2 
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miir,  par  la  raison  qu'il  avait  commencé  ses 
IVedaines  de  très-!jonne  heure,  ce  quia  son  bon 
et  son  mauvais  côté:  son  bon  ^  parce  que  cela 
donne  quelque  connaissance  du  cœur  féminin; 
son  mauvais,  parce  qu'on  croit  le  connaître 
tout-à-fait,  et  qu'on  est  souvent  })lus  trompé 
lorsqu'on  pense  ne  plus  pouvoir  l'être. 

Gustave  avait  un  fonds  de  gaîté  inépuisable, 
et  quand  ,   avec  cela,  sa  bourse  était  bien  gar- 
nie, il  voyait  tout  en  rose.  Dans  cette  heureuse 
disposition  d'esprit,   notre  héros  (car  vous  de- 
vine/,  lecteur,  que   monsieur   Gustave  est  le 
mauvais  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper), 
notre  héros  passa  Louvres^,  et  tourna  vers  Sen- 
tis, dont  la  terre  de  Berij  n'était  point  éloignée. 
Plus  il  ap])rochait  cependant ,  plus  il  était  cu- 
rieux de  connaître  ce  M.  de  Berl}^  et  sa  nièce.  11 
ne  se  rappelait  pas  les  avoir  vus  chez  son  onch^ 
ce   qui  n'était  point  extraordinaire   ;  il  avait 
pour  habitude  d'être  toujours  dehors,  et,  ]^;>ur 
éviter  les  sermons  du  colonel   Moranval ,  il  se 
trouvait  rarement  en  société  avec  lui. 

Gustave  réiléchit  que  son  nouveau  domesti- 
que, Benoît,  étant  (ils  du  portier  de  hi  maison, 
e\  chargé  quelquefois  de  servir  à  table,  pouvait 
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connaître  le  personnage  chez  lequel  il  se  ren- 
dait, il  se  décida  donc  à  interroger  Benoît, 

Le  nouveau  jockey  de  Gustave  était  un  gar- 
çon de  diX'huit  ans ,  grand  comn^e  une  per- 
che ,  fort  comme  un  Turc,  frais  comme  une 
rose,  rouge  comme  une  cerise,  gauche  comme 
une  Champenoise,  hête  comme  un  fine  et  en- 
têté comme  ces  derniers  le  sont  ordinaire-- 
ment. 

Gustave  partit  d'un  éclat  de  rire  en  regar-» 
dant  Benoît  ,  qu'il  avait  oublié  depuis  qu'ils 
étaient  en  route.  La  tournure  du  jockey  était 
bien  faite  pour  provoquer  la  gaîté.  Benoît  n'a^ 
vait  jamais  monté  à  cheval;  mais  n'ayant  point 
osé  dire  cela  devant  le  colonel  Moranval ,  qu'il 
craignait  comme  le  feu,  il  avait  pris  bravement 
son  parti ,  et  avait  enfourché  le  cheval  le  plus 
petit,  sur  lequel  il  se  tenait  raide  comme  un  pi- 
quet, et  sérieux  comme  un  Suisse. 

Gustave  arrête  son  chenal  pour  que  Benoît 
puisse  le  rejoindre  ;  mais  le  nouveau  valet,  qui 
s'est  fait  donner  par  son  papa  une  leçon  détail- 
lée touchant  les  devoirs  d'un  serviteur  envers 
son  maître,  et  qui  a  juré  de  ne  jamais  s'en 
écarter,  a  bien  retenu  qu'il  fallait  être  toujours 
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à  une  distance  respectueuse  d<^  M.  Gustave. 
Ferme  sur  ses  principes,  il  s'arrête  dès  qu'il  voit 
son  maître  s'arrêter.  huua ''k^ 

«  Avance  donc!  »  crie  Gustave  impatienté. 
«__Non,  monsieur!...  pas  si  bête!... —  Gom- 
»ment,  pas  si  bête!  je  te  dis  d'approcher!...— 
»Je  connais  trop  mes  devoirs,  monsieur;  je 
»n'en  ferai  rien!...  —  Mais,  butor,  puisque  je 

»  te  l'ordonne  ! —  C'est  égal,  ça,  monsieur, 

»je  sais  le  respect  qu'un  valet  doit  i\  son  maî- 
»tre....  et  je  n'avancerai  point  ! —  — Maudit 
«imbécile!.,,  il  faudra  que  ce  soit  moi  qiu*  aille 
»  le  chercher!...  » 

Gustave  pique  son  cheval,  et  court  sui'  Be- 
noît, dont  la  monture  effrayée  fait  un  saut  de 
mouton,  qui  jette  son  cavalier  dans  le  ruisseau. 
Le  grand  garçon  se  relève  en  pleurant,  fort  mé- 
content des  suites  de  son  respect  pour  ses 
devoirs.  Gustave  lui  tire  l'oreille  pour  qu'il  re- 
monte à  cheval,  et  le  force  enhn  à  rester  près 
de  lui. 

«  Allons,  Benoît,  tu  m'écouteras  mainte- 
«nant,  j'espère?  — Oui,  monsieur,.,  oui...  hi! 

»  hi  !  hi  ! —  Gomment ,  grand  nigaud  î   tu 

a  pleures  ?, , . .  —  Monsieur. . . ,  c'est  que  je  croi  ■; 
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»quc  je  suis  blessé —  Où  donc?  —  Mon- 

»  sieur...  c'est...  c'est...  —  Mais  où  donc? 

«parleras-tu? — Monsieur —  c'est  entre  le 

«haut  des  cuisses  et  la  chute  des  reins —  — 
«Imbécile!  tu  ne  peux  pas  dire  au  derrière?. .. 

» —  Monsieur je  sais  trop  mon  respect  et 

»  mon  devoir —  Ce  coquin-là  me  fera  dam- 

»ner  avec  ses  devoirs.  Allons ,  tu  te  bassineras 
»les  fesses  à  la  maison  de  campagne  où  nous 
»  allons.  A  présent,  réponds-moi  ;  connais-tu  ce 

»  monsieur  de  Berly? l'as-tu  vu  chez  mon 

»  oncle?  —  Mais,  oui,  monsieur.  —  Quel  hom- 

»me   est-ce?  —  Dam',  monsieur c'est  un 

»  homme ni  grand  ni  petit ni  beau  ni 

»laid —  Son  âge?  —  Ni  jeune  ni  vieux  , 

«monsieur.  — Me  voilà  bien  instruit!...  et  sa 
«nièce?  quel   âge,  quelle   tournure?  —   Mais, 

»  monsieur,  quant  à  ce  qui  est  de  ça je  ne 

»me  ra])pelle  pas  d'avoir  vu   de  nièce!   —  Al- 

«ions je  vois  que  tu  n'es  bon  à  rieji.  Mais 

»  j'aperçois   une  maison    d(^   belle   apparence  ; 

»  ce  doit  être  celle  de  monsieur  de  Berly 

»  avançons.  »> 

Les  voyageurs  étaient  en  effet  arrivés  au  but 
de  leur  course.   Gustave  s'informe  à  un  villa- 
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geoîs,  et,  apprenant  qu'il  ne  s'est  pas  trompé , 
il  entre  avec  Benoît  dans  une  grande  cour, 
descend  de  cheval  et  demande  M.  de  Berly.  Le 
concierge  l'engage  à  se  rendre  dans  les  jardins, 
où  il  trouvera  son  maître,  s'il  n'aime  mieux  l'at- 
tendre au  salon.  Gustave,  impatient  de  connaî- 
tre son  hôte,  préfère  le  premier  parti;  il  laisse 
Benoît  qu'il  recommande  au  concierge,  et, 
traversant  une  terrasse  ,  entre  dans  les  jar- 
dins. 

Notre  jeune  homme  parcourt  plusieuïs  allées 
de  lilas  et  de  chèvre-feuille  ;  il  admire  la  tenue 
du  jardin  et  le  goût  qui  ^  présidé  à  sa  distribu* 
tion  ;  des  bosquets  touffus ,  dont  l'entrée  est 
presque  cachée  par  des  buissons  de  roses, 
semblent  inviter  au  repos  ou  à  l'amour.  Des 
statues  ornent  ces  aimables  lieux;  mais  ce  ne 
sont  point  les  tristes  Danaïdes ,  le  malheureux 
Tantale ,  l'affreux  Polyphême  ,  le  hideux  Cen- 
taure, le  dégoûtant  Philoctète,  qui  s'offrent  aux 
regards  des  promeneurs  ;  ce  sont  Vénus  déta- 
chant sa  ceinture,  l'Amour  aiguisant  ses  flè- 
ches, les  Grâces  folâtrant  autour  de  Cupidon  ; 
et  si ,  dans  le  fond  d'une  grotte,  Vulcain  vient 
happer  vos  yeux,  c'est  que  L'image  du.  pauvre 
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boiteux   ne  rappelle  rien   de   triste   à   l'ima- 
gination. 

Gustave  admirait  tout,  et  pensait  que  le  maî- 
tre de  la  maison,  devait  être  un  liomnie  d'es- 
prit et  de  goût,  lorsque,  au  détour  d'une  allée, 
il  aperçoit,  sous  un  bosquet,  une  jeune  femme 
assise  et  lisant  ;  ne  doutant  point  que  ce  ne  soit 
lu  nièce  de  M.  de  Berly,  cette  demoiselle  Auré- 
lîe  qu'on  lui  destine,  il  s'arrête  pour  la  regar- 
der :  beureux  Gustave  !  avec  quel  plaisir  il  ad- 
mire une  boucbe  clurmante,  im  teint  rosé,  un 
nez  bien  fait,  un  front  gracieux,  qu'ombragent 
de  beaux  clieveux  blonds,  une  taille  élégante, 
des  formes  arrondies,  un  petit  pied  qui  semble 
effleurer  la  terre,  et  un  sein  dont  cbaque  mou- 
vement fait  battre  violemment  le  cœur  de  no- 
tre liéros  1  Quant  aux  yeux,  il  ne  peut  lés  voir, 
puisqu'ils  sont  baissés  sur  le  livre  ;  mais  il  les 
devine  ,  il  pressent  d'avance  leur  expression, 
leur  douceur,  leur  volupté.  Ne  pouvant  plus 
longtemps  résister  à  son  agitation,  Gustave  ap- 

proclie la  jeune  femme  l'entend,  elle  quitte 

son   livre  et  le  regarde «  J'en  étais  sûr,  » 

pense   Gustave,     «    les    plus   ])eaux    yeux    du 
>»  monde  !  » 
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«  Que  demande  monsieur  ?  »  dit  une  voix 
qui  retentit  jusqu'au  cœur  du  jeune  homme 
(lequel  d'ailleurs  avait ,  comme  vous  le  savez , 
un  cœur  très-prompt  à  s'enflammer).  *>  —  Par- 

»don....  mademoiselle....  je  voulais je  ve- 

»nais...  mais,  en  vérité,  je  ne  cherche  plus  rien 
»  depuis  que  je  vous  ai  trouvée.  » 

La  jeune  personne,  qui  avait  souri  au  nom 
de  mademoiselle,  parut  flattée  de  l'effet  que  sa 
vue  produisait  sur  un  joli  garçon,  qui,  malgré 
son  émotion  ,  ne  paraissait  ni  gauche  ni  em- 
prunté. On  a  beau  dire,  le  cœur,  les  qualités, 
le  caractère,  voilà  l'essentiel  :  une  jolie  ligure, 
une  tournure  agréable  et  de  la  grâce,  ne  gâ- 
tent rien  à  l'affaircv  Demandez  aux  demoisel- 
les, aux  dames  mêmes,  si  ce  n'est  pas  d'abord 
par  là  qu'on  se  laisse  séduire...  Je  sais  bien 
que  si'  l'on  n'a  que  les  avantages  physiques , 
on  cesse  bientôt  de  plaire  :  cela  doit  être  ;  c'est 
une  compensation  pour  les  gens  aimables  qui 
ne  sont  pas  beaux. 

fcEh!  mais,  monsieur,  «dit  la  jeune  dame 
après  avoir  regardé  Gustave,  «  seriez-vous  par 

•  hasard  le  jeune  homme  que  nous  attendons, 

•  monsieur  Gustave  Saint-Réal  ?  —  C'est  moi- 
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»même.  mademoiselle;  et  je  vois  en  vous  m a- 
»  demoiselle  Aurélie,  la  nièee  de  M.  de  Berly?... 
»  —  Non,  monsieur,  je  suis  l'épouse  de  M.  de 
«Berly. — Son  épouse!....  Comment!  M.  de 
»  Berly  est  marié,  et  vous  êtes...  — Sa  femme  ; 
»  oui,  monsieur.  » 

Gustave  n'en  revenait;  il  ignorait  que  M.  de 
Berly  fût  marié,  et  marié  à  une  fenune  qui 
n'a  pas  vingt  ans!  Cette  jolie  personne  était 
done  la  tante  de  mademoiselle  Aurélie?  Com- 
ment une  nièee  pouvait-elle  plaire  à  côté  d'une 
tante  comme  madame  de  Berly?  «Allons,  »  se 
dit  Gustave,  «attendons  avant  de  prononcer; 
»  cette  maison  me  paraît^ie  séjour  des  Grâces, 
))je  vais  sans  doute  voir  une  autre  merveille.  » 

Madame  de  Berly  proposa  à  Gustave  de  le 
conduire  près  de  son  mari,  qui  attendait  son 
arrivée  avec  impatience.  «  Il  sera,  »  dit-elle, 
«enchanté  de  vous  voir...  ainsi  que  ma  nièce, 
«mademoiselle  Aurélie.  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  en  sou- 
riant :  on  regardait  Gustave,  et  celui-ci  ciier- 
ehait  aussi  à  lire  dans  les  yeux  de  son  aimable 
conductrice;  on  lit  ainsi  un  peu  de  chemin; 
on  paraissait  préoccupé,  on  se  regardait,  on 
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soupirait  et  on  se  taisait.  Ces  mots  :  «  Yoilà 
»'mon  mari ,  »  tirèrent  Gustave  de  ses  pensées. 
«  Voyons  donc  ce  mari,  »  dit-il  en  lui-même  , 
«cet  heureux  niortel,  possesseur  de  tant  de 
«charmés!...  Parbleu  !  il  faut  qu'il  ait  bien  du 
»  mérite  ,  bien  de  l'esprit ,  bien^  des  avantages 
»  naturels,  poUr  captiver  une  aussi  aimable 
»  femme  !  » 

Gustave  lève  les  yeux,  et  se  trouve  en  face 
d'un  petit  homme  de  cincpiante  ans,  gros, 
rouge,  bourgeonné,  ayant  de  petits  yeux  bêtes, 
et  une  bouche  jusqu'aux  oreilles. 

«Encore  une  surprise!  »  se  dit  notre  jeune 
homme  ,  en  retenant  un  éclat  de  rire  qu'a- 
vait fait  naître  la  vue  de  M.  de  Berly.  Celle- 
ci,  quoique  moins  agréable,  lui  causa  cepen- 
dant une  secrète  joie,  dont  le  lecteur  intelli- 
gent devinera  facilement  la  cause. 

«  Mon  ami,  »  dit  la  jeune  dame,  «  voilà 
»M.  Gustave  Saint-Réal  que  je  te  présente. 

—  Eh!  arrivez  donc,  jeune  houime  ;  je  vous 
«attends   depuis  quinze  jours!...    Je  suis  en- 

»  chanté   de  vous   voir embrassons-nous. 

»  Votre  oncle  est   mon  ami...   il   m'a  souvent 
»  parlé  de  vous!  il  dit  que  vous  êtes  un  mauvais 
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•  sujet!...  Eh  parbleu,  je  l'ai  été  aussi!...  On 
«est  jeune  !  on  a  des  passions  !...  on  fait  des 
«folies!  c'est  tout  naturel!  mon  ami,  voici 
»ma  femmcj  qui,  je  m'en  flatte,  en  vaut  bien 

•  une  autre  :  vous  ferez  connaissance  !...  » 

Gustave  s'était  laissé  secouer  la  main,  em- 
brasser... presser,  r.  Il  n'avait  pas  encore  trouvé 
le  temps  de  répondre  aux  politesses  de  M.  de 
Berly  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  placer  un  mot 
avec  cet  homme-là  lorsqu'il  se  mettait  en  train 
(ce  qui  lui  arrivait  souvent).  Gustaye  le  vit  ;  il 
sa  contenta  de  saluer,  de  sourire  et  de  re- 
garder madame,  qui  souriait  aussi. 

«  Dis  donc,  ma  femme,  a-t-on  prévenu  Auré- 

»lie  de  l'arrivée  de  notre  jeune  homme  ! 

»  —  Mon  ami,  j'ignore  si... — Bon!  bon!  elle 
«n'en  sait  rien  :  tant  mieux,  nous  allons  la 
«surprendre;  elle  ne  s'attend  pas  à  vous  voir 
«aujourd'hui...  Peste!  elle  sera  contente.  Je 
»ne  m'étonne  pas  que  vous  fassiez  des  vôtres 
»  à  Paris!...  c'est  comme  moi!...  J'ai  été  fort 
»  bien  !...  j'ai  été  la  coqueluche  des  belles  ;  mais 
«maintenant  je  suis  sage!....  demandez  plutôt 
»à  ma  femme  !  Ah  ça  !  chassez-vous?  c'est  que 
*je  suis  grand  chasseur,    moi?  Oh!  c'est  en- 
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»core  une  passion  !  je  passe  des  journées  dans 
»les  Lois  à  la  piste  du  chevreuil  ou  du  lièvre... 

«mais  aussi  je  tire! Ali!  je  tire  joliment  i 

«demandez  plutôt  à  ma  femme!  —  Monsieur, 
«pour  moi,  je  ne  chasse  que..,  — Vous  chas- 
»sez?  bravo!  nous  ferons  de  fameuses  bat- 
»tues!...  vous  admirerez  mes  bois  :  ils  sont 
»  fournis  en  gibier  ;  j  ai  une  meute  excellente  ! . . . 
«et  des  fusils  qui  ne  ratent  jamais...  mais  il 
»  me  semble  que  l'heure  du  dîner  est  venue  : 
«mon  estomac  ne  me  trompe  point.  Allons 
»  nous  mettre  à  table ,  et  là  nous  ferons  plus 
«ample  connaissance,  et  nous  causerons,  mon 
»  ami,  nous  jaserons'  le  verre  à  la  main  ;  c'est 
»  la  bonne  manière!...  Je  vois  que  vous  êtes 
»un  garçon  d'esprit;  j'aurai  beaucoup  de  plai- 
»sir  à  causer  avec  vous.  » 

On  arrive  à  la  maidon.  Pendant  que  M.  de 
Berly  donne  ses  ordres  aux  domestiques,  et  va, 
suivant  l'usage,  jeter  un  coup-d'œiî  à  la  cui- 
sine, Gustave  donne  la  main  à  madame ,  et 
passe  a^ec  elle  au  salon.  Une  jeune  iiersonne 
était  assise  à  un  piano.  «  YoilcJ,  dit  madame 
de  Berly,  «  mademoiselle  Aurélie.  » 

Ciel!  ..  quelle  différence  entre  la  tante  et 
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la  nièce  !  Et  les  yeux  de  Gustave  attestèrent  à 
madame  de  Berly  ce  que  son  cœur  sentait 
déjà.  On  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  de  cet 
aveu  tacite  ;  mais  le  jeune  homme  remarqua 
qu'on  ne  paraissait  nullement  fâché  de  cette 
préférence. 

Mademoiselle  Aurélie  était  grande  ,  raide  et 
empesée  ;  sa  figure  n'avait  rien  de  mal  ;  mais 
rien  non  plus  qui  fût  agréable  :  ses  yeux 
étaient  grands,  mais  cà  ileur  de  tête;  sa  bou- 
che pincée  ,  son  nez  long  et  aquilin  ,  sa  peau 
plutôt  jaune  que  blanche  :  un  air  de  pruderie 
répandu  sur  toute  sa  personne  donnait  aux 
manières  de  mademoiselle  Aurélie  une  séche- 
resse qui  ne  provoquait  ni  l'amour  ni  l'amitié. 

La  demoiselle  se  leva  à  la  voix  de  madame 
de  Berly  ,  salua  Gustave  avec  gravité,  et  reprit 
place  devant  le  piano. 

«Et  voilà.  »  se  dit  Gustave,  la  femme  que 
»  l'on  veut  que  j'épouse  !. ..  Vraiment,  mon  cher 
«oncle  a  trop  de  bonté.  Au  reste,  je  suis  en- 
»  chanté  d'èlre  venu  dans  cette  maison  :jc  n'é- 
»  pouserai  certainement  ])as  la  nièce;  mais  si 
»  la  tante  est  sensible  !. . .  » 

Madame  âc  Berlv  entinp;ea  Gustave  à  se  r<'- 
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»  garder  dans  la  maison  comme  chez  lui. 
0  Vous  voyez,  «lui  dit-elle,»  que  mon  mari  est 
»  un  homme  sans  façon  ;  veuillez  agir  de  même: 
»jc  tîicherai  de  vous  rendre  ce  séjour  le  moins 
«ennuyeux  possible.  —  Ah!  madame,  près  de 
j)YOus  on  doit  le  trouver  charmant   • 

Et  le  jeune  homme ,  qui  avait  pris  la  main 
de  la  jeune  tante,  la  baisa  avec  transport,  tan- 
dis que  la  nièce  promenait  les  siennes  sur  les 
touches  du  piano.  La  tante  retira  vivement  sa 
niain  ;  mais  le  regard  qu'elle  lança  à  Gustave 
n'exprimait  pas  un  grand  courroux. 

«A  table...  à  table  !»  s'écrie  M.  de  Berlv  en 
entrant  dans  le  salon  ;  •  que  diable  faites-vous 
»donc  ici,  vous  autres,  au  lieu  de  venir  dans  la 
»salle  à  manger?  Ah!  je  devine  !....  les  jeunes 
))gens  s'examinaient,  se  lorgnaient,  soupi- 
B raient!...  Ah!  ah  !...  n'est-ce  pas,  ma  femme, 
»  qu'on  soupirait  déjà?....  — Mon  ami  ,  je  ne 
«puis  pas  dire  ! —  —  Oui,  oui,  c'est  juste!.... 
))tu  ne  peux  pas  parler  de  cela  !....  toi  ,  qui  as 
»un  cœur  froid  et  sévère,  tu  ne  penses  pas 
»  qu'on  puisse  s'enflammer  comme  cela  tout  de 
«suite!...  ah!  Gustave!  c'est  que  ma  femme 
»est  singulière!  elle  rit,  elle  plaisante  quand  je 
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))]qi  parle  des  passions  que  j'ai  inspirées  ja- 
»dis  !..,  Allons ,  le  dîner  sera  froid....  Donnez 
»îa  main  à  Aurélie ,  mon  ami ,  et  vous  ,  ma 
»  nièee,  sourie/,  donc  un  peu  ..  Oh!  c'est  qu'elle 
')  est  d'une  timidité!..  .  (Bas  à  Gustave)  :  l'in- 
«noccnce  même!...  mais  le  diable  n'y  perd 
»  rien  ! ...  » 

On  se  rend  dans  la  salle  à  manger  ;  Gustave 
est  placé  entre  madame  de  Berly  et  mademoi- 
selle Aurélie  :  «  Du  moins,  »  dit-il  en  lui-même, 
(-si  le  côté  gauctie  m'ennuie,  le  côté  droit  m'en 
»  dédommagera.  » 

Pendant  le  premier  service,  M.  de  Berly,  qui 
est  aussi  grand  .mangeur  que  grand  chasseur, 
laisse  un  peu  de  repos  à  ses  auditeurs  Sa  femme 
peut  alors  causer  avec  Gustave,  qui  est  enchanté 
de  son  esprit,  de  sa  gaîté,  de  son  amabilité.  La 
nièce  parle  p(Mi  ,  mais  lorsqu'elle  dit  quelque 
chose  ,  c'est  avec  un  afféterie,  une  affectation  , 
une  rcciierelie  qui  décèlent  les  prétentions  ca- 
chées sous  le  voile^l'une  fause  modestie. 

(A  pr-^pos  dit  U.  de  Berly  pendant  que  sa 
femme  découpait  une  superbe  volaille,  «mon 
»ami,  c'est  sans  doute  à  vous  un  grand  garçon 
»que  je  viens  d'apercevoir  cueiHant  de  l'oseille 


32  GUSTAVE 

»à  rentrée  du  potager?.  ..  —  Oui  ,  monsieur; 
«j'avais  oublié  do  vous  en  parler,  mais  je  suis 
«étonné  qu'il  se  soit  permis...  —  Parbleu!  il 
»n*y  pas  de  mal  à  cueillir  de  l'oseille  !...  j'es- 
»père  qu'il  saura  se  l'aire  donner  ce  qu'il  lui 
»  faut  par  mes  gens...  —  Je  crains,  monsieur; 
»  qu'il  ne  fasse  ici  quelque  sottise  ;  c'est  un 
»  garçon  très-niais  dont  mon  oncle  s'est  engoué, 
» — Bon!  Bon!...  il  se  dérouillera!...  tous  mes 
«gens  ont  de  l'esprit  ici!...  j'aime  cela;  et  puis, 
»  comme  on  dit,  tel  maître,  tel  valet.  » 

Gustave  rit  en  lui-même  de  la  gaucherie  de 
M.  de  Berly ,  qui  ne  s'apercevait  pas  qu'en  se 
faisant  un  compliment  il  lui  adressait  une  sot- 
tise. Il  était  déjà  décidé  à  trouver  toujours  par- 
fait ce  que  ferait  et  dirait  son  hôte.  Sans  parler, 
il  s'entendait  avec  le  côté  droit  :  il  avait  avancé 
un  genou...  un  pied...  D'abord  on  s'était  recu- 
lée... puis  on  avait  cédé  à  la  nécessité...  on  ne 

regardait  plus  Gustave  ,  mais  on  paraissait  vive- 

♦ 

ment  agitée...  le  cœur  palpitait  avec  force...  et 
rien  de  tout  cela  ne  paraissait  annoncer  l'in- 
différence ou  la  colère. 

Quoi  !    dira-t-on  ,  déjà  des  enir  prises  témé- 
raires ;  déjà  d(\s  genoux  ,  des  pieds ,  d(\s  mains 
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qui  vont  leur  train  !  Que  voulez-vous  !  ces  mau- 
vais sujets  vont  vite  en  besogne;  et  en  cela  , 
ont-ils  si  grand  tort?  pourquoi  ne  pas  s'assurer 
de  suite  si  l'on   plaît,  si  l'on  est  aimé?....  — 
—  Mais  la  pudeur,  me  dircz-vous,  doit-on  l'ef- 
faroucher ainsi?...  —  Oh!...  vous  avez  rai- 
son !...  on  doit  respecter  la  pudeur...  Mais  exa- 
minez que  tout  ceci  se  passe  sous  la  table  et  ne 
peut  être  vu.  Ahl  lecteur,  si  vous  pouviez  un 
jour  ou  un  soir  vous  glisser  sous  une  table  où 
siègent  de  jolies  femmes  et  des  hommes  aima- 
bles, vous  verriez  des  choses  fort  drôles  :  sortez 
ensuite  votre  tête;  regardez  ces  yeux  baissés, 
ce  front  candide,  cet  air  ingénu....  Vous  voyez 
bien  que  ce  qui  est  caché  n'alarme  pas  la  pu- 
deur. Le  dessert  remettait  M.  de  Berly  en  train  : 
il  fallut  entendre  le  récit  de  sa   chasse  de  la 
veille,  de  l'adresse  avec  laquelle  il  avait  tué  un 
chevreuil   qu'il  avait  blessé  huit  jours  aupara- 
vant, et  du  courage  qu'il  avait  déployé  en  tirant, 
presque  à  bout  portant,   sur  un    loup  aveui;le 
qui,  depuis  quelques  jours,  désolait  les  envi- 
rons. 

On  se  leva  de  table,  on  passa  au  salon.  Bien- 
tôt arrivèrent  quelques  habitants  du  voisinage 

3.  ^ 
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qui  faisaient  la  partie  de  M.  de  Berly  ,  lequel 
aimait  beaucoup  le  trictrac,  auquel  il  se  croyait 
de  la  première  force.  Madame  de  Berly  chan- 
tait avec  un  goût  exquis  et  s'accompagnait  avec 
glace;  mademoiselle  Aurélie  frappait  sur  le 
piano  comme  un  clieval  sur  le  pavé,  et  l'oncle 
s'écriait  tout  en  jouant  :  «Hein!  entendez-vous 
«ma  nièce?...  Peste!  quel  nerf!  quelle  vi- 
jgueur!  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  première. force, 
»  je  ne  m'y  connais  pas  !...  » 

On  se  sépara  de  bonne  heure.  Madame  de 
Berly  avait  mis  notre  jeune  homme  au  fait  des 
habitudes  de  la  maison.  On  l'engagea  à  ne  pas 
faire  de  cérémonie,  à  se  regarder  enfin  comme 
chez  lui. 

Gustave  ne  put  retenir  un  souj)ir  en  voyant 
madame  de  Berly  s'éloigner  avec  son  époux.  Il 
se  rappela  Vénus  et  Yulcain  ;  et  le  souvenir  des 
statues  qui  décoraient  le  jardin  se  présentant  à 
son  imagination,  il  ne  douta  pas  que  madame 
de  Berly  n'eût  présidé  au  choix  des  dieux.  Cette 
idée  lui  donnant  une  secrète  espérance,  il  At 
une  grande  salutation  à  la  superbe  Aurélie , 
et  suivit  un  valet  qui  le  conduisit  ù  son  appar- 
tement. 


ou    LE    MAUS^AIS    SUJET.  86 

Notre  héros  rencontra  sur  son  chemin  Be- 
noît, qui  se  présenta  à  lui  clopin-clopant.  «  Te 
»  voilà  clone,  imbécile,»  lui  dit  Gustave;  «pour- 
))  quoi  ne  t'ai-je  pas  revu  ?. *.  —  Ah ,  monsieur, 
»vous  voyez  bien  que  je  puis  à  peine  me  tenir 
»  depuis  que  j'ai  fait  usage  du  spécifique  que  la 
«cuisinière  m*a  indiqué...  — Est-ce  que  par 
»  hasard  tu  aurais  mis  de  l'oseille  sur  tes  fes- 
»ses?....  Justement;  monsieur;  ils  me  disaient 
»)tous,  là-bas,  qu'il  n'y  avait  rien  de  meilleur 
«pour  guérir  les  écorchurcs...  Moi,  j'ai  été  en 
»  cueillir...  on  me  l'a  hachée,  et  puis  dam'...  je 
»me  suis  mis  ça  en  cataplasme...  mais  ça  me 
»  cuit  joliment,  toujours  î —  et  je  commence  à 
»)  croire  que  c'est  une  farce  qu'on  m'a  faite.  — 
»  Mon  pauvre  Benoît  !  je  vois  que  les  gens  de 
»  M.  de  Berly  sont  en  effet  très-espiègles  :  tant 
«mieux  ,  le  séjour  que  nous  ferons  dans  cette 
«maison  te  formera.  —  Ah  !  monsieur...  si  on 

«me  forme  sourent  comme  ça je  n'en  sorti- 

«rai  pas  !...  —  Allons,  couche-toi,  nigaud,  et, 
»  ime  autre  fois,  tâche  de  ne  point  te  laisser  at- 
»  Iraper.  —  Oui,  monsieur....  Y'ià  mon  cabi- 
«net....  si  monsieur  à  besoin  de  moi,  il  n'aura 
«qu'à  m'appeler.  —  Oh  1   tu  peux  dormir!  ce 
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»  n*est  pas  toi  que  je  consulterai  pour  la  réussite 
»de  mes  projets.  » 

Gustave  se  déshabilla  en  songeant  à  la  jeune 
tante  ,  dont  il  était  éperdument  amoureux  ; 
Benoît  se  mit  au  lit  en  jurant  contre  l'oseille  et 
la  cuisinière  ;  le  maître  soupirait  d'amour  et 
d'espérance;  le  valet  gémissait  et  faisait  des 
grimaces.  Notre  héros  vit  en  songe  madame  de 
Berly  plus  aimable,  plus  belle,  plus  séduisante 
que  jamais  ;  il  était  avec  elle  sous  un  bosquet 
de  myrtes  et  de  roses  ;  loin  des  regards  curieux, 
il  pressait  sa  taille  élégante  ,  ses  formes  volup- 
tueuses ;  il  cueillait  sur  ses  lèvres  un  baiser  brû- 
lant, qui  portait  livresse  ,  le  délire  dans  ses 
sens!...  Benoît  rêva  qu'il  prenait  un  lavement. 


CHAPITRE  IV. 


LA    TARTIE    DE    BILLARD. 


Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Gustave 
était  danë  les  jardins.  Je  ne  sais  par  quel  ha- 
sard madame  de  Berly  s  y  trouva  aussi;  on  se 
rencontra,  on  s'aborda. 

«Quoi!   madame,  déjà  levée! —  Oli! 

«monsieur,  à  la  campagne,  c'est  un  plaisir 
«d'être  matinal.  —  Que  je  suis  heureux  de 
»  vous  avoir  rencontrée!  —  Mais  il  est  probable 
«que  demeurant  ici,  nous  nous  rencontrerons 
»  souvent.  —  Ah  l  madame. . . .  que  ne  puis-je. . . 
»  —  Mon  mari  est  à  la  chasse.  Il  voulait  vous 
»  réveiller  pour  vous  emmener;  mais  je  lui  ai  fait 
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j)  observer  qu'il  fallait  au  moins  vous  laisser  re- 
»  poser  aujourd'hui.  C'est  peut-être  un  plaisir 

»  dont  je  vous  ai  privé? — Ah!  vous  ne  le 

«pensez  pas,  madame!...  Puis-je  en  trouver  ou 
»vous  ne  serez  point?...  —  En  vérité,  mon- 
»  sieur  Saint-Réal,  vous  êtes  d'une  galanterie... 
„ —  Non,  madame,  je  ne  suis  pas  galant...   je 

»dis  ce  que  je  sens!  —  Quelle  folie! mais 

»  vous  vous   méprenez,  c'est  à  ma  nièce  qu'il 

»  faut  adresser  vos  hommages;  songez  donc  que 

»vous  devez  l'épouser?...  —  L'épouser!...  Ja- 

»mais,  madame!,..  —  Quoi  !  vous  ne  rempli- 

«rez  pas  les  intentions  de  votre  oncle?  —  Non, 

«madame,  je  n'épouserai  point  une  femme  que 

»  je  n'aimerais  jamais...  —  Qu'en  savez-vous  ? 

«peut-être,  en  connaissant  mieux  Aurélie,  que 

«vous  ne  pouvez  encore  juger  que  bien  impar- ' 

«faitement,  peut-être  changerez-vous  de  senti- 

»  ments.  La  nièce  de  M.  de  Berly  a  des  qualités, 

»  des  vertus.....  — 11  me  paraît,  madame,  que 

»vous  voudriez  bien   me   la  faire  adorer?  — 

«Mais,  monsieur,  je  le  dois.  Cet  hymen  salis- 

»  ferait  un  oncle  qui  vous  aime...  —  Et  mon 

»  bonheur,   madame,    vous    le  comptez   pour 

«rien?  —  Mais  vous-même,  monsieur  Saint- 
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»  Real,  où  Favez-vous  placé  jusqu'à  présent?  Si 

»je  crois  tout  ce  que l'on  dit  de  vous,  l'in- 

»)  constance  est  votre  bonheur!...  la  séduction p 
»la  perfidie  sont  vos  plus  doux  passe-temps.,., 
» —  Ali!  madame!...  Je  sais  bien  que  les  hom- 
»  mes  sont  presque  tous  volages,  que  les  jeunes 
»  gens  surtout  n'aiment  que  le  changement. ..  -— 
»  Je  suis  revenu  de  toutes  ces  fohes...  —  Vous 

»  êtes  corrigé à  vingt  ans!    —  Mais  vous- 

»  même,  qui  me  prêchez  si  bien,  madame,  vous 
»  ne  les  avez  pas!...  —  Moi,  monsieur,  je  suis 
nmariée...  —  Hélas!  oui,  madame.  —  Ainsi, 
0  monsieur,  vous  allez  nous  quitter?  —  Pour- 
»  quoi  donc,  madame?  —  Puisque  vous  n'ai- 
»  niez  pas  Aurélie ,  ce  séjour  ne  pourra  vous 
»  plaire  longtemps.  —  Ah!...  madame...  je  ne 
»  m'éloignerai  de  vous  que  lorsque  vous  me 
«chasserez...  —  Quelle  idée!  nous  serons  en- 
»  chantés,  monsieur,  de  vous  posséder  ici  ;  vo- 
0  tre  présence  fera  plaisir. ..  à  ..  tout  le  monde. 
«Je  me  Hatte  d'ailleurs  qu'en  voyant  souvent 
«Aurélie...  —  Ah!  de  grâce,  madame,  neparlons 
»  plus  de  cela.  — Allons,  soit,  pouraujourd'hui.  Je 
«  veux  maintenant  vous  faire  connaître  les  agré- 
a  ments  de  ce  jardin.  » 
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Gustave  offre  son  brq^s  ;  on  l'aecepte.  On  par- 
court tous  les  détours  d'un  jardin  qui  a  près 
de  trois  arpents.  On  visite  un  petit  bois  bien 
sombre,  bien  touffu,  où  l'ardeur  du  soleil  ne 
pénètre  jamais  ;  on  entre  dans  une  grotte  tapis- 
sée de  mousse,  où  madame  de  Berlyva  presque 
tous  les  jours  lire  oùtravailler;on  monte  sur  un 
rocher  d'où  l'on  découvre  une  grande  étendue 
de  terrain  ;  on  passe  ensuite  devant  d'épaisses 
charmilles,  «  Madame,  »  dit  Gustave,  «quel est 
«donc  cet  endroit  que  nous  ne  visitons  pas?... 
»  —  Ah  1  c'est  un  labyrinthe.  —  Un  labyrinthe? 
))0h!  voyons,  j'aime  beaucoup  les  lieux  où  l'on 
«peut  s'égarer.. .0  —  Mais,  monsieur,  je  ne  sais 
«pas  si  je  dois...  Allons!  puisque  vous  le  dési- 
«rez.  » 

La  jeune  femme  réfléchit  que  refuser  d'en- 
trer dans  le  labyrinthe  serait  déjà  montrer  de 
la  crainte,  et  que  la  crainte  est  une  preuve  de 
faiblesse.  Ne  voulant  point  laisser  deviner  à 
Gustave  ce  que  peut-être  elle  craignait  de  s'a- 
vouer à  elle-même,  elle  céda  à  son  désir.  D'ail- 
leurs ce  jeune  homme  ne  lui  a  dit  que  de  ces 
choses  qu'on  dit  à  toutes  les  femmes;  il  ne  lui 
a  point  fait  d'aveu  qui  puisse  l'alarmer  :  à  la 
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vérité,  ses  yeux  sont  bien  expressifs  !  ils  cher- 
chent sans  cesse  les  siens;  ils  sont  tendres,  ar- 
dents, éloquents;  mais  peut-être  M.  Saint-Réal 
a-t-il  toujours  les  yeux  ainsi  !  et  puis  ce  jeune 
homme  n'est  arrivé  que  la  veille ,  et  on  sem- 
blerait déjà  craindre  des  tentatives?...  Allons! 
décidément,  il  faut  le  conduire  au  labyrin- 
the. 

N'allez  pas  croire,  lecteur,  qu'il  s'y  soit  passé, 
des  choses  que  je  n'ose  point  vous  raconter! 
Non;  on  se  promena,  voilà  tout.  Gustave  prit 
une  main  qu'il  voulut  baiser...  mais  qu'on  re- 
tira bien  vite  ;  il  fit  semblant  de  s'égarer ,  mais 
on  le  ramena  toujours  dans  le  bon  chemin  ;  et 
il  fallut  sortir  du  labyrinthe  tout  aussi  amou- 
reux, mais  pas  plus  avancé.  , 

«  A  propos,  »  dit  madame  de  Berly,  «  j'allais 
»  oublier  de  vous  faire  voir  notre  salle  de  bil- 
»  lard.  Comme  nous  ne  passons  ici  que  la  belle 
«saison  ,  c'est  dans  le  jardin  que  nous 
«jouons.  » 

Cette  salle  était  près  du  salon  du  rez-de- 
chaussée  ;  quelques  arbres  seulement  l'en  sé- 
paraient. Entourée  de  charmilles ,  de  chèvre- 
feuilles et  de  lilas,  elle  ne  recevait  de  jour  que 


li^  GUSTAVE 

du  haut;  elle  était,  à  l'intérieur,  ornée  d'ar- 
bustes eliarn7ants;  les  }3ancs  de  gazon,  plaeés 
tout  autour,  semblaient  des  bosquets  formés 
par  la  nature. 

«  Que  cet  endroit  est  délicieux!  »  dit  Gus^ 
tave.  —  «  Jouez-vous  au  billard,  monsieur?  = — 
«Oui,  madame.  —  En  ce  cas,  je  compte  sur 
»  votre  complaisance  pour  me  l'apprendre.  Mon 

«mari  y  joue  fort  peu  ! il  n'aime   que  son 

«trictrac  !  D'ailleurs  un  époux  a  si  rarement  la 
«patience  d'apprendre  quelque  chose  à  sa 
»  femme  !  —  Madame ,  je  serai  enchante  de 
«pouvoir  vous  être  agréable  :  si  vous  voulez, 

«nous  pouvons  commencer —  Non,  il  est 

«trop  tard  à  présent;  songez  qu'on  nous  at- 
»tend  pour  déjeuner. ..  Ce  soir  je  vous  rappel- 
«lerai  votre  promesse.  » 

On  quitta  la  salle  de  billard  et  l'on  rentra  jolie 
dans  la  maison.  Qu'il  est  doux  d'être  chez  une 
jolie  femme  dont  le  mari  aime  la  chasse!  toute 
la  journée  on  est  seule  avec  elle.  «  Ah  !  moucher 
X  oncle,  »  disait  Guslave  en  lui-nxeme,  »  que 
«vous  êtes  aimable  de  m'a  voir  envoyé  tenir 
»  compagnie  à  madame  de  Berly  !  » 

Pour  mieux   tromper  le  colonel  Moranval, 
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il  lui  écrivit  qu'il  se  plaisait  beaucoup  chez  ma- 
dame de  Berly,  que  tout  le  monde  y  était  ai- 
mable, et  qu'il  y  resterait  aussi  longtemps  que 
l'on  voudrait  le  garder. 

Quoiqu'il  ne  se  fût  point  expliqué  à  l'égard 
d'Aurélie,  sa  lettre  enchanta  le  colonel,  qui  ne 
douta  plus  de  l'amour  de  «on  neveu  pour  celle 
qu'il  lui  destinait.  Rassuré  sur  le  compte  de 
Gustave  ,  qui  paraissait  disposé  à  faire  les  vo- 
lontés de  son  oncle  ,  le  colonel  écrivit  à  M.  de 
Berly  une  lettre  par  Uu  iclle  il  lui  marquait  que 
tout  allait  suivant  ses  ciesirs  ,  et  envoya  pour 
récompense  à  son  neveu  une  nouvelle  somme 
d'argent. 

Pendant  que  cette  correspondance  s'établis- 
sait, le  neveu  avançait  ses  alïaires.  Julie  (c'est 
le  nom  de  madame  de  Berly)  ne  pouvait  se  dé- 
fendre de  trouver  Gustave  bien  aimable.  A  la 
campagne,  on  bannit  le  ton  froid  et  composé 
de  la  ville,  la  confiance  s'établit  plus  facilement 
tout  en  causant,  notrejeune  homme  apprit  que 
Julie,  mariée  par  des  parents  sévères,  qui  n'a- 
vaient pas  même  daigné  consulter  son  goût,  n'a- 
vait vu  son  futur  qu'au  moment  de  signer  le 
contrat.  A  la  vérité,  on  ne  se  plaignait  pas  de 
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M.  de  Berly,  qui  était  complaisant  et  laissait  sa 
femme  libre  de  faire  de  ce  qu*elle  voulait  ; 
mais  Tamour  pouvait-il  naître  d'une  union  si 
disproportionnée?  M.  de  Berly  avait  plus  du 
double  de  l'âge  de  sa  femme  ;  il  était  sot  et  ba- 
vard, Julie  était  tendre,  spirituelle;  il  était 
laid,  elle  était  charmante;  il  appelait  amour  le 
besoin  des  sens,  Julie  avait  une  âme  faite  pour 
connaître  toute  la  délicatesse  de  ce  sentiment  : 
de  bonne  foi,  elle  ne  pouvait  qu'estimer  son 
mari.  Ainsi,  des  parents  qui  donnent  leur  fdle 
à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas,  la  condam- 
nent à  ne  jamais  se  livrer  au  plus  doux  senti- 
ment de  la  nature!...  Pauvres  femmes!...  il 
faut  bien  de  la  vertu!  et  c'est  le  sexe  le  plus 
faible,  celui  qui  est  sans  cesse  l'objet  de  nos 
hommages,  de  nos  séductions,  qui  doit  mon- 
trer plus  de  force,  d'insensibilité,  de  fermeté! 
En  vérité,  tout  oela  est  fort  mal  arrangé,  et  ces 
messieurs,  qui  ont  fait  le  code  civil,  auraient 
bien  du  consulter  davantage  le  code  de  la  na- 
ture. 

C'est  ce  mauvais  sujet  de  Gustave  qui  faisait 
toutes  ces  réflexions  en  regardant  Julie  assise 
devant  son  métier  à  broder,  tandis  que  made- 
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moiselle  Aurëlie  leur  tapait  sur  le  piano  l'air 
de  B.eniousky,  qu*ellc  chantait  comme  un  chan- 
tre de  cathédrale.  L'après-dînée,  on  allait  au 
billard,  où  Julie  recevait  des  leçons  de  Gus- 
tave :  quel  plaisir  de  former  à  ce  jeu  une  char- 
mante écolière  1  Le  jeune  homme  plaçait  tou- 
jours les  billes  au  milieu  du  tapis,  afm  d'obli- 
ger madame  de   Berly  à   s'étendre  un  peu  sur 
le  billard  ;  il  admirait  alors  des  formes  ravis- 
santes, qu'une  légère  robe  de  mousseline  cou- 
vrait sans  les  cacher.  Pour  diriger  la  main  de 
son  écolière,  il  entourait  de  son  bras  une  taille 
bien  prise  ;   il  effleurait  quelquefois  une  gorge 
fl'albAtre  ;   ses  j^eux  s'égaraient  alors  sur   un 
sein  qu'il  brûlait  de  baiser!  Julie  se  plaignait 
de  ce  qu'il  lui  faisait  souvent  recommencer  le 
même  coup,  mais  Gustave  enseignait  avec  tant 
de  douceur  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  fâ- 
cher. 

Mademoiselle  Aurélic  ne  jouait  point  au  bil- 
lard; elle  aurait  cru  compromettre  sa  dignité 
en  apprenant  un  exercice  qu'elle  trouvait  trop 
masculin.  Ses  yeux  exprimaient  un  étonnement 
mêlé  de  dépit  toutes  les  fois  que  Julie  et  Gus- 
tave se  rendaient  au  jardin,  mais  elle  n'osait  se 
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permettre  des  observations  sur  ce  qu'elle  appe- 
lait tout  bas  la  folie  de  sa  tante. 

M.  de  Berlv  voulait  tous  les  matins  emmener 
Gustave  à  la  cliasse  ;  mais  celui-ci,  feignant 
de  s'être  blessé  au  genou  et  de  boiter  légère- 
ment, avait  jusqu'alors  évité  la  compagnie  de 
son  bote.  La  lettre  du  colonel  Moronval  avait 
fait  grand  plaisir  à  M.  de  Berly  qui,  fort  peu 
connaisseur  en  amour  et  en  galanterie,  était 
persuadé  que  Gustave  adorait  sa  nièce  ;  il  attri- 
buait même  à  cette  passion  et  au  désir  de  res- 
ter près  d'Aurélie  les  refus  du  jeune  liomme  de 
l'accompagner  à  la  poursuite  des  lièvres. 

Un  monsieur  Desjardins  était  arrivé  cbez 
M.  de  Berly  trois  jours  aprèsGustave.  C'était  un 
c;rand  bommesec,  d'une  cinquantained'années, 
grand  m-nigeur,  grand  joueur  et  grand  men- 
teur. N'a  vaut  qu'un  revenu  médiocre,  il  trouvait 
moyen  de  ne  pas  toucher  à  ses  rentes  en  vivant 
babituellement  chez  les  autre.'i.  Il  avait  les 
qualités  nécessaires  dans  un  parasite  :  il  était 
complaisant,  flatteur  et  médisant,  lorsque  cela 
était  agréable  à  ses  botes.  11  faisait  un  peu  de 
tout  :  il  jouait  du  violon  assez  pour  accompa- 
gner une  sonate  de  Pleyel  ;  il  dessinait  passa- 
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blemcnt,  et  faisait  des  portraits  à  la  silhouette; 
il  dansait  lorsque  cela  était  nécessaire,  et  il 
jouait  à  tous  les  jeux.  Chaque  soir,  M.  de  Berly 
et  lui  se  mettaient  au  trictrac,  où  M.  Desjar- 
dins trouvait,  en  jouant,  le  moment  d'adresser 
des  compliments  à  madame  de  Berly,  des 
éloges  a  mademoiselle  Aurélîe  sur  sa  manière 
de  chanter,  des  caresses  au  chat  et  des  j^im- 
bleltes  au  chien. 

Depuis  quinze  jours  Gustave  était  près  de  ma- 
dame de  Berly,  toujours  plus  amoureux,  mais 
n'obtenant  rien  de  Julie.  Il  avait  fait  l'aveu  de 
son  amour,  qu'on  avait  écouté  en  plaisantant; 
on  voulait  bien  plaire,  mais  on  ne  voulait  pas 
manquer  à  ses  devoirs.  Cependant  les  leçons 
de  billard  continuaient;  elles  d(^venaient  bien 
dangereuses;  on  y  était  toujours  seuls;  les 
charmilles  épaisses  qui  entouraient  ce  lieu 
empêchaient  d'être  vu  du  dehors;  le  maître 
était  tendre,  aima])îe,  entreprenant  ;  l'écolière, 
trop  sensible,  sentit  que  son  courage  dimi- 
nuait... elle  refusa  de  continuer  à  prendre  des 
leçons. 

«  Allons,  elle  ne  m'aime  pas,  »  dit  Gustave; 
«décidément  c'est  une   coquette  qui  ne  veut 
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»que  s'amuser  de  mes  tourments;  je  suis  un 
»  fou  de  soupirer  pour  elle...  mais  c'est  fini,  je 
»ne  lui  parlerai  plus...  je  ne  veux  même  plus 
»  la  reg'arder.  » 

Cette  résolution  prise,  Gustave  veut  essaj^er 
de  faire  la  cour  à   Aurélie  ;  mais  la  tâche  est 
trop  pénible.    Les   journées  ne  sont  plus    les 
mêmes  :  madame  de  Berly,  fixée  près  de  son 
métier,  ne  sort  pas  du  salon,  et  le  soir  elle  re- 
garde jouer  au  trictrac  ou  écoute  chanter  l'in- 
fatigable Aurélie.  Elle  est  triste,  rêveuse,  mais 
toujours  douce,  complaisante,  pour  ceux  qui 
viennent  chez  son  époux;  elle   ne  paraît  pas 
s'apercevoir  de  l'humeur  de   Gustave,   de  ses 
pré-venances  affectées  pour  la  grande  nièce,  de 
ses  épigrammes  sur  la  coqueUrie  des  femmes. 
Le  jeune  homme  se  dépite,  il  ne  sait  plus  que 
faire;  dans  son  désespoir  il  accompagne  M.  de 
Berly  à  la  chasse;  il  tire  sur  les  chiens  au  lieu 
de  tirer  sur  les  hèvres  ;  il  prend  des  pies  pour 
des  bécasses,  et  un  gros  cochon  pour  un  san- 
glier. Le  soir,  il  veut  jouer  au  trictrac  :  il  fait 
école  sur  école,  jette  des  dés  par  terre,  laisse 
tomber  son  cornet.  Il  veut  chanter  et  n'a  plus 
de  voix;  il  veut  jouer  du  violon,  sa  main  trem- 
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tremble,  il  joue  faux,  il  ne  va  pas  en  mesure, 
il  ne  sait  plus  ee  qu'il  fait...  M.  de  Berly  le 
raille,  M.  Desjardins  rit,  mademoiselle  Aurélie 
ouvre  de  grands  yeux,  Julie  soupire. 

«  Allons,  pensait  M.  de  Berly,  «  le  jeune 
»  homme  est  amoureux  fou  de  ma  nièce  !. . .  j'es- 
■  père  que  cela  est  visible!...  » 

Le  cher  oncle  en  causait  avec  Desjardins  qui, 
par  principe,  était  toujours  de  son  avis,  et  avec 
sa  femme,  qui  se  contentait  de  répondre  qu'elle 
le  désirait. 

«  Tiens,  ma  femme,  regarde  donc  Gustave, 
«assis  là-bas  tout  seul  dans  un  coin...  vois-tu 
»  cet  air  boudeur,  ce  front  soucieux  et  mélan- 
»  colique?...  Eh  bien!  c'est  l'amour  qui  fait 
«tout  cela.  Oh!  je  m'y  connais!...  D'ailleurs, 
«rappelle-toi  les  premiers  jours  de  son  arrivée 
»ici,  il  était  tout  différent;  il  riait,  causait, 
«chantait,  faisait  mille  folies!...  aujoiu'd'hui,  il 
»  n'ouvre  la  bouche  que  pour  soupirer.  .  il  lève 
»les  yeux  au  ciel!...  et  à  la  chasse,  si  tu  savais 
«toutes  les  étourderies  qu'il  a  commises!... 
•  c'est  à  mourir  de  rire!...  Parbleu!  celui-là 
»  en  tient,  et  joliment!..,  je  vais  écrire  à  son 
«oncle,  le  colonel,  pour  qu'il  presse  la  conclu- 
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»sîon,  car  enfin  il  ne  faut  pas  laisser  ce  pauvre 
»  garçon  se  dessécher!...  N'est-ce  pas,  Dcsjar- 
*  clins?  —  Vous  avez  parfaitement  raison,  car,., 
a —  Quant  i\  ma  nièce,  elle  ne  dit  rien,  mais 
»  je  suis  sûr  que  la  friponne  n'en  pense  pas 
«moins.  Ah!  si  le  colonel  n'avait  pas  sa  mau- 
»dite  goutte,  il  serait  déjà  ici!...  qu'il  me  tarde 
»  de  lui  montrer  son  neveu  converti.  —  Mais  mon 
»ami,  êtes-vous  bien  certain?...  —  Oui,  ma- 
fi  dame,  oui,  je  suis  certain  que  ce  mariage  sera 
«aussi  heureux  que  le  nôtre...  mais  à  propos, 
»  pourquoi  donc  ne  jouez-vous  plus  au  billard  ? 
» —  Mon  ami,  c'est  que...  —  Gela  amusait 
«notre  amoureux.  Que  diable!  il  faut  un  peu 
i)  l'égayer  ;  il  aura  le  temps  de  faire  des  ré- 
»  flexions  quand  il  sera  marié!...  Gustave!  ma 
»  femme  se  plaint  de  ce  que  vous  ne  voulez  plus 
»lui  donner  des  leçons  de  billard...  —  Moi, 
»mon  ami!  je  n'ai  pas  dit  cela...  —  Ghut!... 
«laissez-moi  donc  faire!...  « —  Quand  ma- 
»  dame  voudra,»  dit  Gustave  en  se  levant;*  je 
«suis  toujours  à  ses  ordres.  — A  la  bonne 
»  heure...  Allons,  sortez  un  peu  de  vos  rêveries, 
»j(;une  homme!  je  vais  faire  un  trictrac  avec 
"Dcsjardins;    faites    éclairer    le  billard;    vous 
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»  aurez  le  temps  de  jouer  jusqu'au  souper... 
«Allons,  madame  de  Borlj...  allez  donc... 
«Vous  voyez  bien  que  monsieur  vous  attend.» 

11  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  défendre  ; 
M.  de  Berly  le  voulait.  G;istave  présenta  la 
main  à  Julie  ;  il  sentit  que  celle  qu'on  lui  don- 
nait tremblait  beaucoup;  un  sentiment  vague 
d'espérance  et  de  plaisir  vint  ranimer  son 
cœur. 

Ils  arrivent  à  la  salle  de  billard;  le  domesti- 
que s'éloigne,  après  avoir  allumé  les  quinquets. 
Ils  restent  seuls.  Madame  de  Berly  est  silen- 
cieuse, mais  elle  paraît  agitée;  Gustave  est  si 
triste,  qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  ditr 
pour  ne  pas  avoir  pitié  de  lui.  «  Qu'avez-vous 
»donc  depuis  quelques  jours,  monsieur?  »  dit 
en  On  d'une  voix  faible  madame  de  Berly, 
«  vous  ne  daignez  plus  me  parler...  —  Ce  que 
wj'ai?...  ali!  madame!  ai-je  besoin  de  vous  le 
»  dire  encore  ?  Je  vous  adore,  et  vous  me  détes- 
»tez!  —  Je  vous  déteste!...  quelle  injustice!... 
»si  cela  était,  craindrais-je  d'écouter  Vos  ser- 
•  ments...  vos  discours?  » 

Julie   en   avait   trop   dit.    Gustave   saisit   sa 
maiji,    qu'il  posa  sur  son  cccur «  Laissez- 


52  GUSTAVE 

«moi,  «  dit  madame  de  Berly,  «  vous  ferez 
«mon  malheur...  Ah!  Gustave!...  u'abusczpas 
»ma  faiblesse.  » 

Mais  un  amant  qui  apprend  qu'il  est  aimé 
n'écoute  plus  que  son  ardeur.  Julie  pleurait  ; 
Gustave  la  presse  contre  son  sein,  il  couvre  de 
baisers  les  larmes  qu'elle  répand...  Elle  veut  se 
défendre...  mais  une  flamme  inconnue  cir- 
cule déjà  dans  ses  veines elle  ne  peut  que 

rendre  transport  pour  transport,  amour  pour 
amour. 

«Ma  femme!  ma  femme!  »  s'écrie  M.  de 
Berl}^,  qui,  comme  on  sait,  n'était  séparé  du 
billard  que  par  quelques  arbres  et  une  char- 
mille qui  empêchaient  de  se  voir,  mais  non  de 
s'entendre,  «je  viens  d'être  hit  grande  bre- 
)) douille;  c'est  la  première  fois  que  cela  m'ar- 

»rive! Et  vous  autres,  allez-vous  bien?  — 

»Mais  oui,  monsieur,  »  répond  Gustave,  car  sa 
compag-ne  n'avait  plus  la  force  déparier;  «nous 

«jouons   très-bien    ce  soir madame  votre 

«épouse  fait  des  progrès  sensibles —  Tant 

«mieux!  tant  mieux!  au  moins,  qrand  je 
«jouerai  avec  elle,  elle  sera  de  force;  mais  ap- 
,v  prenez-lui  le  doubler  surlout  ;  c'est  ce  a  qui 
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»  est  joli...  —  C'est  ee  que  je  fais  clans  ce  mo- 
wment,  monsieur.  » 

La  partie  fut  sans  doute  longue,  car  Gus- 
tave et  Julie  ne  rentrèrent  au  salon  qu'au 
moment  de  se  mettre  à  table  pour  souper.  Ma- 
dame de  Bcrly  avait  les  yeux  très-rouges,  Gus- 
tave était  rayonnant  ;  le  plaisir,  le  bonheur 
brillaient  dans  ses  regards. 

«  Eh  bien  !  »  dit  M.  de  Berly  ,  «  vous  êtes- 
»  vous  escrimés?  Qui  est-ce  qui  a  gagné  le  plus 
»  de  parties?  —  Mais  je  crois  que  c'est  mada- 
»me...  —  Bah!  allons,  vous  aurez  fait  par  cela 
))par  galanterie!...  Elle  ne  peut  pas  être  encore 
»  aussi  fort  que  vous,  qui  avez  un  coup  de  queue 
j> superbe,    et   qui   bloquez  presque  aussi  bien 

)>que  moi! n'est-ce  pas,  ma  femme,  que  je 

wbloque  joliment  quand  je  m'y  mets?...  —  Oui, 
»  mon  ami,  mais  pas  si  bien  que  monsieur 
»  G  ustave. . .  Allons,  tu  veux  flatter  ton  maître. . . 
»Mais  tu  parais  bien  fatiguée...  Au  fait,  le  bil- 
')lard  est  un  jeu  très-fatigant;  être  toujours 
»  bout...  aller..,  venir...  —  Eh  bien  !  moi,  »  dit 
'Desjardins,  «j'y  ai  joué  une  fois  trois  jours  de 
«suite...  nous  étions  deux  enragés!  on  nous  ap- 
»  portait  II  manger,  et...  —  Allons,  Desjardins, 
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»  VOUS  nous  conl(3rez  cela   en   soupant;  d'ail- 

«leurs,  je  suis  fàelié  avec  vous j'ai  votre 

f> grande  brcdoidUc  sur  le  cœur! —  J'en  ai 

«donné    une  fois  huit    de  suite  à  un  lionime 
»  qui  certes  était  pour  le  moins...  » 

Mais  on  était  déjà  dans  la  salle  à  manger  ,  et 
M.  Desjardins  fut  obligé  de  remettre  son  anec- 
dote à  un  autre  moment. 

Pendant  le  souper  ,  madame  de  Berly  parla 
peu  et  tint  constamment  ses  yeux  baissés.  Ma- 
demoiselle Aurélie  ne  cessait  de  promener  les 
siens  sur  Gustave  et  sa  tante  ;  ces  prudes  sont 
quekpiefuis  très-clairvoyantes! M.  Desjar- 
dins se  contenta  de  manger  et  d'applaudir  in- 
distinctement aux  discours  de  tout  le  monde. 
M.  de  Berly  ne  cessa  de  parler  de  sa  force  au 
billard  et  des  coups  cbarmants  que  l'on  pou- 
vait y  faire.  Quanta  Gustave,  il  fut  gai,  ai- 
mable, et  d'une  complaisanse  extrême  avec  M. 
de  Berly,  dont  il  vanta  l'adresse  à  la  chasse, 
l'amabilité  près  des  dames  et  le  courage  dans  le 
danger. 

Le  pauvre  époux  était  enchanté  du  jeune 
homme  :  en  se  levant  de  table,  il  lui  serra  la 
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main  avec  force ,  et  lui  promit  que  son  oncle 
serait  instruit  de  sa  bonne  conduite. 

Qu*on  dise  après  cela  qu'on  a  des  pressenti- 
ments! 


CHAPITRE  V. 


CATASTROPHE. 


Les  larmes  de  Julie  se  tarirent.  L'amour 
d'une  lemme  aui^mente  par  les  sacrifices  qu'elle 
fait  à  son  amant;  plus  elle  donne,  plus  elle 
s'altaclic.  Chez  les  hommes,  il  n'en  est  pas  de 
même  :  le  plaisir  les  fatigue  ,  et  la  conlinuité 
du  bonheur  les  ennuie.  Le  désir  les  enllamme, 
la  jouissance  les  relVoidit,  et  la  lolupté  dénoue 
les  nœuds  formés  par  l'amour. 

Que  faudrait-il  donc  faire?  vivre  ensemble 
suivant  la  dochine  de  Platon?...  Oli  !  alors  l'a- 
mour durerait  beaucoup  plus  longtemps,  mais 
il  Unirait  aussi  par  se  lasser  d'attendre.  D'ail- 
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leurs  cette  manière  d'aimer  deviendrait  funeste 
à  la  population;  ensuite  elle  n'est  pas  dans  la 
nature  ni  dans  l'Évangile, puisqu'on  nous  a  dit: 
«  Croissez  et  multipliez.  » 

Il  faut  donc  prendre  philosophiquement  les 
choses  comme  elles  sont,  et  c'est  surtout  en 
amour  qu'il  est  bon  d'être  philosophe.  Faut- 
il  se  désoler  lorsqu'une  maîtresse  nous  trom- 
pe   lorsqu'un  amant  est  infidèle?...  D'a- 
bord, c'est  un  mal  sans  remède  !  et  puis  pour- 
quoi une  infidélité  prouverait-elle  l'indiffé- 
rence ?  On  peut  avoir  un  moment  d'oubli ,  de 
faiblesse...  on  peut  faillir!... 

Errare  humaïuim  est. 

Si  l'on  se  faisait  francbement  l'aveu  de  ses 
faiblesses,  alors  la  confianceramènerait l'amour, 
la  jalousie  tourmenterait  moins  les  cœurs',  et 
la  discorde  cesserait  d'agiter  ses  torches  et  ses 
serpents  sur  les  esclaves  de  l'amour  et  de  l'hy- 
men. 

Mais  je  ne  vois  j)as  trop  pourquoi  j'ai  dit 
tout  cela,  ni  le  rapport  que  cela  peut  avoir  avec 
les  amours  de  Gustave  et  de  madame  de  Berly. 
Prenez  donc,  lecteur,  que  je  il  ai  rien  dit. 
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Gustave,  à  force  d'amour,  avait  calmé  les 
craintes,  les  soupirs,  les  pleurs,  les  remords  de 
Julie.  Ils  jouaient  tous  les  jours  au  billard  ;  ils 
y  jouaient  le  matin,  le  soir,  et  je  crois  môme 
dans  le  petit  bois ,  dans  la  grotte  ,  dans  le  la- 
byrinthe. 

Ce  n'est  point  un  crime  de  jouer  au  billard; 
mais  lorsqu'on  veut  le  l'aire  en  cachette,  encore 
faut-il  prendre  ses  précautions.  Voilà  ce  qu'ils 
ne  faisaient  pas. 

» 

Amour!  amour I  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence. 

Un  soir  que  la  partie  de  trictrac  avait  liai 
phis  tôt  que  de  coutume,  M.  de  Berly  était 
descendu  au  jardin  pour  voir  sa  femme  et  Gus- 
tave jouer  au  billard  où  ils  étaient  allés. 

Le  cher  époux  approche  des  charmilles 

mais  il  est  fort  surpris  de  ne  pas  voir  de  lu- 
mière, cil  paraît,  »  dit-il  en  lui-môme,  «qu'ils 
«auront  changé  d'idée!  il  sont  sans  doute  au 
»  salon  de  musique.  »  ^ 

11  va  retourner  sur  ses  pas...  mais  une  voix 
qui  lui  est  bien  connue  prononce   alors   ces 
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mots   :  Ah!  Dieu!....   que  je  suis  heureuse! 
quel  plaisir !... 

«  Eh!  mais,  parbleu  ;  c'est  ma  femme  !  »  dit 
notre  homme  ;  et  il  entre  daus  la  salle  de  jeu, 
où  Ton  ne  voyait  pas  clair. 

«  Gomment  diable!  vous  jouez  sans  lumière, 
«vous  autres?...  .  »  Le  cher  époux  ne  voyait 
rien  ;  il  s'embarrasse  les  pieds  dans  quelque 
chose...  il  tombe.  .  roule...  et  se  trouve  sur 
Gustave,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  était  alors  à 
genoux  près  d'un  banc  de  verdure. 

«  Quoi!  c'est  vous,  monsieur?  j'allais  au  de- 
>- vaut  de  vous...  Permettey.  que  je  vous  aide  à 
»  vous  relever. . . 

«  —  Gomment,  c'est  toi,  mon  ami!»  dit 
madame  de  Berly  en  s'éioignant  très-vite  du 

banc   de  gazon.  «Sans   doute,   c'est  moi 

«  Peste  soit  de  votre  idée  de  jouer  sans  lu- 
»  mière  !. ..  Je  crois  que  je  me  suis  fait  une  bosse 
«au  front...  —  Mais,  monsieur,  il  ne  fait  nuit 
»  que  depuis  un  moment...  nous  allions  faire 
^  allumer. ..  — Parbleu!  vous  êtes  bien  habiles 
vde  jouer  comme  cela!...  Vous  ne  deviez  pas 
«trouver  les  trous...  —  Pardonnez-moi,  mon- 
»  sieur.  —  Sans  la  voix  de  ma  femme,  je  ne  se- 
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«nis  pas  entré!.»,  mais  je  l'ai  entendu^,  qui 
«poussait  une  exclamation  de  joie... — Ali  l 
«c'est  que  madame  venait  de  mettre  dedam. 
»  —  Allons,  je  vais  voir  votre  force...  Ma  fem- 
«me,  dis  qu'on  allume...  Je  veux  vous  l'aire  la 
>•  chouette.  » 

Madame   de   Berl}^    fit    allumer.    On  joua. 

M.  de  Bcrlv  fit  la  chouette  comme  il  l'avait  dé- 

»^  - 

siré  ;  Guslave  eut  soin  de  jouer  tout  de  traverf^  ; 
Julie  n'avciit  pas  la  main  sûre;  le  mari  gagna 
touics  les  parties;  il  fut  enchanté  !...  C'est  tou- 
jours une  compensation. 

Mademoiselle  Aurélie  ne  partageait  pas  la 
joie  de- son  oncle.  Les  manières  de  Gustave 
avec  Julie  lui  semblaient  d'une  familiarité  cho- 
quante :  la  froideur  du  jeune  homme  lors- 
qu'elle chantait  Mon  cœur  soupire  lui  paraissait 
bien  extraordinaire.  Elle  n'osait  rien  dire  à  son 
oncle,  mais  elle  commençait  à  épier  Juhe  et 
Gustave,  et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  désirait 
découvrir  ([uelque  chose. 

Le  derrière  de  Benoit  était  guéri,  mais  le 
pauvre  garçon  n'en  était  pas  plus  déluré;  seu- 
lement, pour  éviîer  en  voyage  que  pareil  évé- 
nement lui  arrivât  encore,   il  s'exerçait    tous 


or    LE    iMAUVilS    SUJET.  01 

les  matins  à  monter  a  ehcval,  et  commcnrait 
à  s'y  tenir  un  peu- mieux. 

M.  de  Bei'ly  avait  éerit  au  colonel  Moranval 
une  longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  détaillait 
la  manière  édifiante  dont  son  neveu  se  condui- 
,  sait,  son  amour  vertueux  pour  mademoiselle 
Aurélie,  sa  complaisance  pour  sa  femme  ,  et 
son  amitié  pour  lui. 

Le  colonel  Moranval  répondit  à  M.  de  Berly 
cpi'il  était  charmé  que  Gustave  lut  corrigé  ;  que 
sa  goutte  le  laissant  un  peu  tranquille,  il  allait 
partir  pour  aller  les  retrouver  et  conclure  le 
mariage,  mais  qu'il  n'en  fallait  rien  dire  à  son 
neveu,  parce  qu'il  voulait  le  surprendre  par  son 
arrivée  inattendue. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  matin  on 
vient  annoncer  à  M.  de  Berly  qu'on  croit  avoir 
découvert  les  traces  d'une  louve  à  trois  lieues 
de  là,  du  côté  de  Montaigny.  Cette  nouvelle 
pique  l'amour-proprenc  notre  chasseur.  Quelle 
gloire  pour  lui  s'il  tuait  une  hête  qui  peut  déso- 
ler les  environs  !...  Cependant  il  ne  paraît  pas 
décidé  à  se  mesurer  avec  une  louve,  mais  Gus- 
tave l'anime,  l'excite...  le  nomme  d'avance  le 
libérateur  du  pays.  Desjardins  se  vante  d'en 
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avoir  jadis  tué  quatre  le  même  jour.  «  En  ce 
cas.  »  dit  M.  de  Berly,  «  vous  m'accompag*ne- 
»rez  cette  fois  ;  je  veux  voir  si  vous  êtes  encore 
»  en  état  d'en  tuer  une.  » 

Desjardins  s'est  trop  avancé  pour  oser  re- 
culer ;  il  se  cuirasse  de  la  tête  aux  pieds. 
Quant  à  Gustave,  il  s'est  laissé  tomber  la  veille 
en  courant  dans  le  petit  bois  avec  madame  ;  il 
souffre  beaucoup  au  côté  ;  il  n'est  donc  pas  en 
état  de  suivre  ces  messieurs.  D'ailleurs,  il  se 
reconnaît  trop  mauvais  chasseur  pour  lutter 
avec  eux. 

«  Mais  ,  »  dit  M.  de  Berly  ,  «  il  est  possible 
«que  nous  ne  puissions  pas  aujourd'hui  même 
«découvrir  la  retraite  de  l'animal;  je  ne  veux 
»  pas  aller  si  loin  pour  rien.  J'ai  justement  une 
»  petite  ferme  près  de  Montaigny,  nous  y  cou- 
»  cherons  cette  nuit,  Desjardins  ;  par  ce  moyen, 
«demain,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  serons 
V  sur  les  lieux  !...  Je  te  déclare,  ma  femme  que 
»je  ne  reviens  pas  sans  te  rapporter  quelque 
»  chose  de  laJ3ête.  » 

Madame  de  Eerly  applaudit  à  cette  idée  de 
son  mari.  Gustave  trouve  dans  ce  projet  un  dc- 
voùmcnt  noldc  et  héroï([ue.  11  est  donc  arrêté 
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que  M.  de  Bcily  ne  reviendra  pas  coiiehci^  : 
cela  arrange  tout  le  monde. 

Nos  chasseurs  sont  armés  de  pied  en  cap  ;  les 
chiens  sont  détachés,  les  chevaux  sellés,  les 
fusils  chargés,  et  les  adieux  terminés. 

Tout  au  bonheur  d'être  ensemble,  Gustave 
et  Julie  veulent  en  jouir  entièrement.  Made- 
moiselle Aurélie  est  incommodée  et  garde  la 
chambre  ;  cette  circonstance  augmente  la  sécu- 
rité. Madame  de  Berly  déclare  qu'elle  ne  se 
sent  pas  bien  non  plus  ;  elle  va  s'enfermer  dans 
son  appartement,  et  ordonne  aux  domestiques 
de  renvoyer  toutes  les  personnes  qui  pour- 
raient Tenir. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  dès  six  heures 
res  du  soir,  madame  est  rentrée  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  dont  l'entrée  est  interdite  aux 
profanes.  Quant  à  Gustave,  sans  doute  il  se 
trouve  aussi  indisposé,  car  il  a  défendu  à  Be- 
noît de  Acnir  le  troubler  dans  son  apparte- 
ment. 

On  était  dans  les  plus  grands  jours  de  l'été, 
où  la  nuit  ne  vient  qu'à  près  de  neufheures.il 
n'en  était  que  huit,  lorsqu'un  étranger  se  pré- 
sente chez  M.    de   Berly  :  les  domestiques  lui 
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anri*oncent  qu'il  ne  trouvera  personne  à  qiiî 
parler,  que  madame  est  malade,  et  que  mon- 
sieur est  à  la  chasse  pour  deux  jours. 

«  Eh  !  mille  cartouches,  >  s'écrie  le  colonel' 
Moranval  (car  c'était  lui-même) ,  «  je  ne  suis 
»  pas  venu  pour  m'en  aller  :  si  de  Beriy  n'y  est 
')pas,  je  l'attendrai  ;  je  m'installe  dans  la  mai- 
»  son  sans  cérémonie.  » 

Le  colonel  avait  un  ton  qui  n'admettait  pas 
d'ohservations  :  les  domestiques  le  laissent  en- 
trer :  il  aperçoit  Benoît  dans  la  cour  :  «  Tiens  ! 
«c'est...  c'est  vous,  monsieur  le  colonel?  — 
» —  Oui,    mon  garçon;   on  ne  m'attendait  pas 

•  ici?...  — Ma  foi  non,  monsieur.  — Où  est 
«mon  neveu?  —  Monsieur  le  colonel,  il  est 
«malade,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ce  matin;  il  est 
«chez  lui...  où  il  dort  sans  doute,  car  il  m'a 
«défendu  d'aller  le  déranger.  — Et  madame 
«dcBerly?  —  Elle  est  indisposée...  elle  a  bien 
«ordonné  qu'on  n'allât  pas  dans  sa  chamhre... 
» —  Mais  mademoiselle  Aurélie ,  il  faut  espérer 

•  que  je  pourrai  lavoir elle   n'est  ni  à  la 

•  chasse,  ni  m.alade,  je  pense? — Au  contraire, 

«monsieur,  elle  a  la  fièvre .  elle  est  couchée 

«depuis  ce  matin, 
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»M.<)rl)l(Hi!  c'est  donc  nn  liopilal  que  cette 
«maison!  Allons  ..  j'ciltendi'iû  seid,  puisqu'il 
»  le  faut  !...  » 

Gomme  le  colonel  disail  ces  mots,  un  ^rand 
])viul  de  (dievaux  se  fit  enlendre;  on  courut  à  la 
porte  regarder  qui  arrivait...  on  aperçut  M.  de 
Berly  et  Desjardins,  dont  la  chasse  élait  déjà 
terminée. 

Le  colonel  cin])rass(î  sou  ami.  «  Comment. 
»  te  voilà  !...  tes  gens  me  disaient  que  tu  serais 
))  deux  jours  absent! —  —  ,\g  le  croyais  aussi, 
I)  nmn  clicr  colonel,  mais  le  sort  en  a  décidé  au- 
»  trement.  On  m'avait  parlé  d'une  louvf*  dojit 
«on  .croyait  découvrir  ]<'  îiite  :  quand  nous  soni- 
»  mes  arrivés,  Desjardins  et  moi,  on  venait  de 
»  tuer  la  béte.  J'ai   été   vraiment   désespén'' ;  je 

a  me  sentais  un  courage...    une  ardeur Kli 

»])ien!  as-tu  vu  ton  neveu?  —  Non,  j'ai'rive  à 
»  l'instant... Mais  loutle  monde  est  malade  cliez 
»  toi    :    ta  femme    ci    mon    Jie\eii   sont  rentrés 

»  j)our  s(M'eposeî' —   —    Bail! et  ce  malin 

»  il  n'y  paraissait  pas!  ce  ne  sera  rien...  Mon 
"  ami,  je  te  fais  complimcji'L  d'  ton  nev^'u  :  c'est 
T)  un  charmant  gaiçon.  ComnuMrt  ,  lu  écrivais 
))([iie  je  veri'.>ii«;  un  mauvais  sujet  î  c'est  aucun- 
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«traire  un  jeaiie  homme  très-sage,  très-rangé... 
»  Tout  son  plaisir  est  de  jouer  au  billard  avec 
»ma  femme!...  il  ne  sort  pas  de  la  maison!... 
»il  est  d'une  complaisance...  d'une  douceur!... 
I)  —  En  vérité?  parbleu!  l'air  de  ce  pays  l'ait  des 
«prodiges.  Je  suis  impatient  de  l'embrasser... 
» —  Va  le  trouver...  il  sera  bien  surpris  de  te 
»voir. ..  il  ne  t'attend  pas  :  olil  je  n'ai  rien  dit, 
fc  je  suis  discret!...  —  Allons,  Benoît,  conduis- 
»  moi  près  de  ton  maitrc.  —  Mais,  monsieur,  il 
)>m'a  défendu...  —  Morbleu!  il  n'v  a  pas  de 
»  défense  pour  son  oncle,  imlx'cilc  !  allons, 
»  marche  devant!...  •> 

Le  colonel  suit  Biuioît,  qui  ne  le  co.iduit 
qu'en  tremblant  ;  de  son  Cv5té  ,  M.  de  Berly  se 
prépare  à  surprendre  sa  femme,  qui  ne  l'attend 
que  le  lendemain.  On  lui  diiquemadame  est  cou- 
chée, qu'elle  est  malade,  mais  rien  no  l'ari'ète; 
quand  il  ft  quelque  chose  en  tète  on  ne  peut  le 
faire  changer  de  dessein,  et.  p(M-suadé  qu'il  va 
causer  une  surprise  agréable  à  son  é])ouse,  il 
monte  avec  vivacité  à  son  appartement. 

La  chamljre  à  coucher  d(i  madame  de  Bej'lv 
était  au  premier  et  donnait  sur  le  jardin  ;  M.  de 
Berly  enlr(-'  dans  Je  cabinet  ([ui  la  jU'écède...  il 
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veut  aller  pins  loin,  la  porto  est  fermée  en  de- 
dans, mais  M.  de  Berlj,  qui  ne  fait  pas  cham- 
bre commune,  a  une  double  clé,  afin  de  pou- 
voir, la  nuit ,  lorsque  l'amour  l'éveille,  venir 
partager  la  couche  de  sa  femme. 

C'est  une  chose  terrible  qu'une  double  clé!.'.! 
cela  expose  à  bien  des  dangers.  Il  y  avait  pour- 
tant un  verrou  à  la  porte,  mais  on  ïi'avait  pas 
songé  à  le  mettre  :  on  était  si  tranquille!...  on 
croyait  le  mari  si  loin! Funeste  impré- 
voyance!... 

M.  de  Berly  va  droit  au  lit  de  madame...  il 
tire  im  rideau. . .  et  baise  le  derrière  de  Gustave 
en  croyant  baiser  le  sein  de  sa  moitié.  La  tête 
de  Méduse,  d'Euriade,  de  Silla,  les  yeux  de  Ba- 
silic, du  Sphinx,  les  dents  de  Cerbère,  les  grif- 
fes d'Astaroth ,  auraient  produit  moins  d'effet 
sur  le  pauvre  époux  que  le  derrière  de  Gustave. 

1]  demeur(î  immobile les  yeux  fixes la 

bouche  ouverte les  bras  tendus.  Julie  s'est 

fourrée  sous  la  couverture;  mais  Gustave,  qui 
ne  perd  pas  la  tête,  se  lève,  prend  au  hasard 
quelques  vêtements,  ouvre  la  fenêtre  et  saute 
dans  le  jardin  :  il  tombe  juste  sur  le  dos  de  son 
oncle   qui,    après   l'avoir  inutilemeni  cherché 
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da us    sa    cliamluM;  ,     parcourait    1<'S    jardins 
a\('c   Bonoîl  ,    dans    l'espoir   do^    ]'y    rencon- 

Le  colonel  lonjbe  siu'  le  nez;  Gustave  re- 
connaît son  oncle,  et  n'en  conrl  que  plus  vite  ; 
l'oncle  reconnail  son  neveu,  il  se  relève  et  court 
a))res  lui  ;  Benoît  rc^stc  ébald  en  voj'ant  son 
maître  en  elieniise  ;  celui-ci  gajiue  du  terrrnin; 
il  passe  alors  son  pantalon,  son  habit,  puis, 
tVanebissant  les  niurs,  les  baies  et  les  fossés, 
se  nv'l  il  courij'  daiis  la  cainpajrne,  oii  il  aper- 
çut Lucas  et  Zépbire.  ainsi  que  j'ai  eu  Tavan- 
laue  de  v-ons  le  raconter  au  comuiencemenl  de 
ce   volume. 
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sa 
«Coiiunciit!  c'est  toi  Benoit  1^  »  dit  (uistave 
en  sortant  sa  t«He  (l<.'  la  mare  et  en  regardant  le 
cavalier  (|ui  le  })oursuivait  depnis  qnel([ne 
temps  et  venait  eniin  de  l'atleindre,  lorsqne 
Zépliire  s'était  embourbé. 

♦  Mon  Dieu,  om* ,  monsieur;  c'est  moi  qui 
)>j;alo[>e  nprès  vous  avec  un  aulre  cheval 
»(|ue  j'ai  «'muH'n/^  aussi  par  précaution.  Ali 
•  dîun  !  c'est  «pi'il  ne  l'ait  pas  bon  là-bas  : 
»  >otre  oncle  (.'st  d'une  colère I...  il  jur<'.  il  cric 
»  encore  plus  tort  que  de  coutunn*.  Moi,  quand 
wj'ai  vu  cela...  —  C'est  bon,  tu  me  raconteras 


70  GUSTAVE 

«tout  cela  dans  un  autre  moment  :  tu  vois  bien 
»  qu'il  faut  me  débarrasser  de  ces  maudits  ca- 
«nards...  et  relever  ce  brave  homme  qui,  j'es- 
»père,  n'est  pas  blessé.  » 

Le  père  Lucas  avait  eu  plus  de  peur  que  de 
mal.  Gustave  ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  voir  qu'il  n'avait  rien  de  frac- 
turé. On  le  plaça  sur  Zéphire  dont  la  fougue 
était  calmée.  Le  jeune  homme  monta  sur  le 
cheval  que  Benoît  tenait  en  laisse,  et  l'on  se  re- 
mit en  route. 

Gustave  riait  de  la  peur  que  Benoît  lui  avait 
faite,  car  il  l'avait  pris  pourson  oncle.  Cependant , 
lorsqu'il  se  reportait  h  l'événement  de  la  soirée, 
lorsqu'il  pensait  à  Julie,  qu'il  avait  laissée  dans 
une  position  si  critique  ,  il  devenait  sérieux  et 
pensif.  «  Comment  aura-t-elle  fait  ? —  »  Yoilà 
où  ses  réflexions  le  ramenaient  sans  cesse.  Il 
était  bien  persuadé  que  les  femmes ,  qui  ont 
toujours  l'esprit  du  moment,  savent  se  tirer  des 
circonstances  les  plus  difficiles  ;  mais  il  est  des 
cas  où  tout  l'esprit  féminin  ne  peut  rien  ,  et 
madame  de  Berly  se  trouvait  précisément  dans 
cette  fâcheuse  position. 

Cependant ,  comme  notre  héros  n'était  pas 
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d'un  caractère  à  s'affliger  longtemps,  il  prend 
son  parti  ,  et  refléchissant  que  ses  soupirs  ne 
changeraient  rien  à  ce  qui  était  arrivé ,  il  s'en 
remet  à  sa  bonne  étoile  du  soin  d'arranger  les 
événements. 

Enfin  on  arrive  à  Ermenonville  ;  on  passe  plu- 
sieurs petits  ponts  (  il  y  a  beaucoup  d'eau  dans 
ce  pays-là  ),  on  arrive  devant  une  maison  vil- 
lageoise... ce  qui,  à  Paris  ,  s'appelle  une  bico- 
que. Lucas  retrouve  la  parole  en  revoyant  sa 
demeure,  et  Zéphire  des  jambes  en  approchant 
d(3  récurie. 

«Nous  y  Y 'là...  morgue!  ça  n'est  pas  sans  peine 
»  que  j'sommes  arrivés.  —  Et  bien!  père  Lucas 
«nous  réveillerons  tout  le  monde.  » 

On  descend  de  cheval  ;  Gustave  et  Benoît 
frappent  comme  des  sourds,  pendant  que  Lucas 
appelle  à  tue  tète  :  «Marie-Jeanne!...  Suzonl... 
«JNicolas  Toupet...» 

« —  Et  votre  femme,»  dit  Gustave,  vous  ne 
j) l'appelez  pas?... 

» —  Oh!  pas  si  bête  ! —  je  n'voulons  pas  la 
«réveiller;  aile  m'en  voudrait !...  Holà!  Marie- 
»  Jeanne!  Nicolas!...  » 

On  ouvre  enfin  une  lucarne  sur  les  toits. 
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•Est-ce  que  c'est  vous?»  demande  une  grosse 
»  voix  enrouée.  «  —  Eh  oui  .  Nicolas ,  viens 
»  m 'ouvrir  5  mon  garçon,  mais  prends  garde  de 
>»  réveiller  not' femme.  » 

An  bout  de  dix  minutes  (car  les  paysans 
sont  lestes  comme  des  poules  mouillées),  Ni- 
colas ouvrit  la  porte  de  la  cour.  Il  pousse  une 
grande  exclamation  en  apercevant  Gustave  et 
Benoît.  «  Ce  sont  des  bourgeois  de  la  ville  (pi'il 
»faut  que  nous  logions,»)  dit  le  père  Lucas 
eiVfc*6nduisant  Zéphire  à  l'écurie,  a  tu  vas  les 
»  mener  dans  la  chambre  ou  couche  not'  cousin 
»  germain  Pierre  Lcdru  quand  il  vient  ici  ;  et 
»  demain,  not'  femme  dira  si  c'esi  bien.  « 

Nicolas  se  disposait  à  obéir;  Gustave  ràrréte. 
«Est-ce  que  vous  comptez  nous  envoyer  cou- 
A:lièr  sans  soujier',  père  Lucas?  Quant  à  moi, 
»  qui  n'ai  pas  mangé  depuis  trois  heures  après 
»midi,  et  qui  depuis  ce  tenîps  ai  gagné  beau- 
»coup  d'appétit,  je  vous  préviens  que  si  aou's 
»n('  nous  dojiJHjyv  ])as  au  moins  une  omelette  , 
^  je  mets  la  maison  sens  dessus  dessous.  « 

Lepère  Luca.s  était  fort  eml.)arrassé;  sa  fem- 
me avait  les  clés  du  l)ulTet  et  du  garde-mânger. 
Pendant  qull  rélléchissait ,  on  entendit  un'ca- 
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rillon  crcnler  dans  une  cliambrc  au  j3i'cuiicr 
le  bonhomme  ,  reconnaissant  la  voix  de  sa 
femme  ,  alla  se  mettre  derrière  de  vieilles  i'a^' 
[ailles  ;  Nicolas  en  Ira  dans  l'écurie,  et  Benoît, 
qui  n'était  pas  fort  tran(|uille,se  cacha  dans  l'é- 
table.  Gustiive  seul  reste  pour  Ijaire  tête  à  Fo- 
raii;e.  -       '  •  *^J^ 

Un(!  petite  femme,  grosse,  l'ouge,  et  les  yeux 
animés  ])ar  la  colère,  descend  quatre  à  quatre 
l'escalier  du  fond.    «Que  signifie  ce  tapage  au 
»  milieu  de  la  nuit  ?. ..  !^st-ce  que  ce  polisson  de  ' 
«Lucas  croit  que  je  souffrirai  un  tel' désordre!.*.  ;^^ 
»  Pourquoi  n'a-t-il    pas  couché    à   Loiivres?...'!'^ 

')  L'ivrogne!  ...  me  réveiller  quand  je  dors! 

)^il    aura    encore   fait    quehiiie   sottise...» 

Comme  madam(^  Lucas  achevait  de  parler, 
elle  aperçut  (lustave  qui  ,  tranquille  au  niilieu 
de  la  cour,  attejidait  ([ue  la  villageoise  se  cal- 
mât, l'épouvantée  à  la  vue  d'un  homm(.' qui  n'est 
pas  du  })a\s.  cl  dont  la  mise  est  plus  que  sus-*'^ 
])ecte  (la  Viisc  de  la  mare  couvrait  les  vètetvu'iits 
de  (lustavc,  et  son  \is:ige  était  ensanglanté  |>ai^^ 
suite  des  coups  de  pales  et  de  becs  (pie  les  ca- 
nai'dslui  a\aient  administrés  )  ,  madame  Lucas 
ne  doute  point ^(jiic  ilv^  volctirs  ne  soient  entré.' 
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dans  la  maison;  elle  pousse  aussitôt  des  cris 
perçants,  jette  une  fourche ,  une  pioche  et  un 
balai  à  la  tête  de  Gustave  ;  pendant  que  celui- 
ci  se  détourne  pour  éviter  d  être  atteint ,  elle 
sort  de  la  cour,  et  traverse  le  village  en  criant 
de  toutes  ses  forces  :  «  Au  voleur...  à  l'assas- 
sin !  » 

Les  paysans  dorment  fort  ;  ceux  d'Ermenon- 
ville ne  répondaient  pas  aux  cris  de  madame 
Lucas  ;  elle  prend  le  parti  de  jeter  des  pierres 
dans  les  carreaux  et  de  crier  qu'on  va  mettre 
le  feu  au  village.  A  ce  mot  de  feu,  qui  regarde 
tout  le  monde  (car  un  village  est  bientôt  brûlé), 
les  paysans  s'éveillent  et  accourent,  tant  il  est 
vrai  que  nous  entendons  toujours  ce  qui  nous 
intéresse  personnellement  ,  et  que  pour  les 
maux  des  autres....  mais  point  de  réflexions  ; 
madame  Lucas  est  on  chemise  et  en  camisole 
dans  les  rues  d'Ermenonville;  il  ne  faut  pas 
la  laisser  là. 

«Où  est  le  feu  ?. ..  où  est  le  leu  ?. ..  »  deman- 
dent les  villageois  à  madame  Lucas.  «  Mes  en- 
»fants,  c'est  bien  pis  que  cela!....  J 'crois  que 
))ce  sont  des  Cosaques  qui  sont  entrés  dans  le 
«village.  —  Des  Cosaques!...  —  Oui,  vraimcnl; 
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«ils  se  sont  déjà  emparés  de  ma  maison!..  .  et 
»  peut-être  ben  que  ma  petite  Suzon  et  Marie- 
»  Jeanne  sont  déjà!... 

« —  Faut  aller  les  seeourir  !  »  disent  toutes 
les  commères ,  qui  ne  craignent  point  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Mais  les  hommes  sont 
beaucoup  moins  empressés.  Ils  proposent  de 
se  retrancher  chez  eux  et  d'y  attendre  l'en- 
nemi. Un  des  plus  futés  de  l'endroit  fait  obser- 
ver qu'on  ne  parle  pas  de  guerre  depuis  long- 
temps, et  que  ce  ne  sont  pas  des  Cosaques  que 
madame  Lucas  a  vus.  «  Ce  sont  au  moins  des 
voleurs,  »  reprend  la  paysanne,  «  ils  ont  fait  un 
«tapage  d'enfer  et  enfoncé  ma  porte  :  j 'croyais 
»  que  c'était  mon  homme  quireven  ait  de  Louvres, 
»et  je  descendais  pour  lui  laver  la  tète...  quand 
»je  me  sommes  trouvée  nez  à  nez  avec  un  grand 
»  homme  rouge  et  noir...  —  «Ah,  mon  Dieu  ! 
«c'est  le  diable,  »  disent  les  femmes...  c  Vous 
'^  vous  avez  dû  lui  voir  des  griffes  et  une  queue?.. 
» —  Je  n'ons  pas  vu  positivement  sa  queue  , 
»  mais  je  crois  ben  qu'il  en  avait  une!  Pour  ses 
T'  yeux  ,  ils  brillaient  ni  pus  ni  moins  que  des 
»  charbons  de  brasier  ! 

»  —  Faut  voir  ça  !  »  disent  les  hommes,  qui 
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craigii(jiit  moins  le  diable  (|ut'  les  Cosaques. 
«Faut  éveiller  M.  le  curé,  »  (lisent  les  ieiiimes, 
«pour  qu'il  vienne  chasser  le  démon.  » 

-Les  villageois  s'armenl  delourclies,  depioches , 
de  pelleS;  de  l)êches.de  tout  ce  qu'ils  trouvent;  ils 
rormentim  bataillon  très-serré  ;  madame  Lucas 
se  met  au  centre,  les  autres  femmes  à  la  queue; 
et  l'on  se  met  en  marclie  pour  combattre  le 
diable,  qui  est  venu  réveillcj'  les  habitants  d'J^îr- 
menonville. 

Cependant  Custa\e,  après  avoij'  é\ité  le  man- 
clie  à  balai  de  madame  J.ucas  ,  se  décide  à  en- 
her  dans  la  maison  .  et  à  se  servir  lui-même  à 
souper  sans  s'embarrasser  des  cris  dr  la  pay- 
sanne et  de  la  (erreur  du  pauvre  mari,  (pii  n'ose 
}>as  sortir  de  dessous  les  futailles.  B<'noît  s'en 
tenait  à  son  étable  ;  il  avait  attrapé  le  pis  d'une 
vacbe,  et  il  se  régalait  de  lait  pendant  que  l'a- 
larme élait  partout.  Quant  à  Nicolas  ,  les  ci'is 
de  sa  maîtresse  l'avaieirt  fra]î})é  de  terreur,  et 
croyant  aussi  (pie  des  voleurs  étîdenl  dans  la 
juaison.  il  n'(»siiil  plus  sortir  de  Tecurie  .  et  se 
tenait  couché  à  j)lal  Acnire  a  colé  de  Zéphire. 

Xotre  jeune  héros  monle  r(\scalicr  (hi  fond; 
il  grimpe  deux  éiages,  il  écoule...  il  entend  du 
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bruit;  il  ouvre  une  |)or(<!  ([ui  u'élait  fermée 
qu'à  peiu(^;  ou  pousse  un  eri...    Gustave  a  re- 

eouiui  la  voix  d'une  fcnnne  ;  il  s'avance il 

trouve  un  lil. ..  il  tâtonne...  il  s'assure  que 
quelqu'un  est  couehc  là...  ee.  quelqu'un  est 
lUie  paysanne  saus  doute;  iniiis  cette  pnysanne 
a  des  appas  fermes,  des  foi'mes  rondelettes  ,  et 
elle  les  laisse  tàler  si  conijjlaisîimment  !  «  Ma 
»  foi  -  dit  (luslave,  «  je  vais  (\ssayer  de  l'atteu- 
»drir;  jxMvt-ètre  obtiendrai-jc  e]isnit(^  qu'on 
»  me  fas>e  une  omelett(\  » 

Et  oubliant  Julie  .  qui  sans  douie  pleure,  se 
désole  el  le  rep:relte,  Gusluve  s'amuse  avec 
Mari(^-Jeanne].  .  voilà  les  liommes!  croyc/ 
donc  à  l(Mir  iidélil«''  ! 

Los  paysans  arrivent  devant  la  imu'son  du 
père  Jaicas,  au  mornenl  où.il  sedécidnit  :i  ([uil- 
ter  ses  fulailles*!  le  elier  liomme  .  effiaxé  piU' le 
bi'uit  (fiTil  ejit<'nd  ,  sejeltelout  (\rfravé  au  nu*- 
lieu  de  la  joule  :  «  Vaï  via  déjà  un  lo  s'écrie  ma- 
dame Lucas;  «  lond)e7,-]noi  (h'ssus  !  vove/- 
>'\otis  (|u  il  est  i<Mii!e  el  noij- !  -» 

En  effet.  Lucas,  noir  d'ahord  pur  la  croNe 
([u'il  a\ail  ramassée  dans  le  IxMU'biei-.  \euatl  de 
se  botter  eonire    des  riilailles    riai"lH'inenl     si- 
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clées  et  encore  empreintes  de  la  lie  du  vin  :  le 
pauvre  homme  n'était  pas  reconnaissable.  On 
se  jette  sur  lui  à  coups  de  bâton  ;  il  crie  et  se 
sauve.  Pendant  qu'on  le  poursuit,  sa  femme 
entre  dans  la  cour  à  la  tête  des  plus  hardis  de 
l'endroit;  elle  appelle  Suzon...  c'est  la  fille  du 
père  Lucas ,  et  la  mère  craint  que  le  diable  ne 
l'ait  déjà  emportée. 

Suzon  ouvre  la  fenêtre  ;  elle  demande  pour- 
quoi tout  ce  tapage  ;  on  lui  apprend  que  l'es- 
prit malin  s'est  glissé  chez  ses  parents. 

La  jeune  fdle  ne  veut  pas  rester  seule  dans 
sa  chambre  ;  elle  croit  déjà  voir  Satan  sous  son 
lit.  Gomme  le^  fenêtres  ne  sont  pas  élevées, 
elle  passe  une  jambe  ,  puis  l'autre  ,  et  se  laisse 
glisser...  mais  un  clou  retient  le  pan  de  sa  che- 
mise, et  le  joli  derrière  de  Suzon  se  trouve  ex- 
posé en  espalier. 

a  Fermez  les  yeux!  <i  crie  la  mère  Lucas.  Les 
rustres  ,  au  contraire ,  lèvent  leurs  flambeaux 
afin  de  mieux  distinguer  les  objets.  «  Ah! 
)>ma  mère!  «  s'écrie  Suzon,  «je  sm's  sûre  que 
«c'est  le  diable  qui  retient  ma  chemise...  Mon- 
»  sieur  le  maître  d'école  dit  que  c'est  toujours 
»  par  là  qu'il  agrippe  les  filles. 
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» —  Attends,  mon  enfant;  il  y  a  une  échelle 
»  dans  retable  ;  j 'allons  le  décrocher...  Compère 
«Thomas  ,  allez  donc  nous  la  chercher.  » 

Thomas  s'avance  vers  l'étable,  dont  la  porte 
était  poussée;  il  l'ouvre...  aussitôt  une  vache 
noire  en  sort,  renverse  Thomas,  et  s'élance 
furieuse  au  milieu  des  villageois,  en  poassajit 
des  henglements  épouvantables. 

On  doit  se  rappeler  que  Benoît  s'était  réfugié 
dans  retable,  et  qu'aimant  beaucoup  le  lait 
chaud  ,  il  s'occupait  à  presser  les  pis  d'une  va- 
che qui  ne  pouvait  alors  avoir  beaucoup  de 
lait ,  puisque  Marie-Jeannè  avait  coutume  do 
la  traire  tous  les  soirs.  Benoît,  voulant  à  toute 
force  se  désaltérer,  pressait  tant  qu'il  pouvait 
les  mamelles  de  la  pauvre  béte ,  qui  fmit  par 
se  lasser  de  ce  manège.  Déjà  des  mugissements 
sourds  annonçaient  rîmj)atience  et  la  colère 
de  l'animal.  Benoît  ne  sachant  pas  quelle  vaclie 
mugiss;!it ,  continuait  à  pressurer  les  pis  de 
celle  qu'il  tenait;  il  allait  être  victime  de  sa 
gourmandise  ,  lorsque  Thomas  ouvrant  la  porte 
de    retable,   changea  l'ordre  des  événements. 

Les  paysans  épouvantés ,  en  voyant  au  mi- 
lieu d'eux  une  vache   hu'ieuse  au   moment  où 
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iJs  clicrcjjcnt  un  clia!)]^  .  ne  (lOiitont  point  que 
la  pauvre  l)(:'le  nr  soit  pussêdi'e  du  démon.  C'est 
justement  une  vaclie  noire,  et  vous  savez.,  ou 
vous  ne  savez  pas.  que  les  esprits  mallaisanis 
aiment  beaucoup  (^elle  coideur-là.  C'est  avec 
une  poule  noire' que  l'oji  conjure  les  dénujiis, 
les  iarfadets,  les  lutins.  A  la  véiiié  ,  la  maré- 
cliale  d'Ancre  fut  brûlée  à  Paris  pour  avoir  lue 
un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune  :  mais  nul 
doute  que  si  le  coq  eût  été  noir,  les  diables 
eussent  pu  sauver  la  marécbale. 

Les  poètes  ont  adopté  rette  couleur  ])oui' ta- 
cher d'avoir  le  diable  au  corps  ;  car  Voltaire  a 
dit  qu'il  fallait  être  endiablé  pour  faire  de  bon- 
nes pièces;  il  ajqielle  même  les  oiivrai^cs  dra- 
matiques des  œuvres  du  dcrnon. 

Les  médecins  sont  en  noir  (  quekjues  plai- 
sants ont  dit  qu'ils  portaient  le  deuil  de  leurs 
malades),  je  crois,  au  contraire ^  que  c'est 
pour  se  rendre  le  diable  favorable  v\  pour  qu'il 
leur  ^nseigJle  les  moyens  de  <;uérir  la  peste,  la 
gîile,  la  lèpre,  riiydropisie.  l'épilepsie,  la  phti- 
sie, la  manie  et  auties  jolies  mabulies,  qui  cer- 
tes ne  nous  viennent  (jiu*  d(!  Tenfer. 

Les  matiieieus  ^m^w^  porleiit  di^  loi'.fi'ues  robes 
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noires!...  Vous  allez  peut-être  me  demander 
ce  que  c'est  que  des  ma^iieiens.  Je  vous  répon- 
drai que  ce  sont  des  gens  qui  piélendent  ren- 
verser l'ordre  de  la  nature,  c'est-à-dire  faire  la 
chose  impossible.  A  la  vérité  ,  je  n'ai  jamais  vu 
de  sorciers  ;  mais  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  eu  , 
puisque  jadis  on  a  vu  en  Europe  une  jurispru- 
dence établie  sur  la  ma^^ie  ,  comme  nous  en 
avons  aujourd'hui  sur  le  vol  et  sur  le  meurtre. 
Et  les  peuples  ne  pouvaient  manquer  de  croire 
aux  magiciens ,  puisque  les  magistrats  y 
croyaient. 

Il  paraît  que  les  sorciers  aimaient  à  se  faire 
cuire  ,  car,  tant  qu'on  en  a  brûlé,  on  en  a  vu 
sortir  de  tous  les  coins  de  la  terre.  Aujourd'hui 
que  l'on  se  contenterait  de  les  mettre  aux  Pe- 
tites-Maisons, on  ne  voit  plus  ni  sorciers  ni 
magiciens.  Nous  avons  quelques  tireuses  de 
cartes,  quesques  diseurs  de  bonne  aventure  , 
voilà  tout,  et  encore  le  métier  tombe  tous  les 
jours. 

Les   villageois  se  poussent ,   se   pressent ,  se 
renversent  et  laissent  tomber  leurs  flambeaux. 
La  vache  furieuse  sort  de  la  cour  et  va  se  pro- 
mener   dans   le  village.  Suzon  remonte  et  se 
l*  0 
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met  î\  califourchon  sur  sa  fenêtre  ,  flottant  en- 
tre la  crainte  du  diable  et  de  la  vache  noire. 

Les  paysans  ne  voient  plus  clair,  ce  qui  aug- 
mente leur  terreur.  Cependant  la  mère  Lucas 
ranime  leurs  esprits,  leur  assure  que  la  vache 
est  partie,  que  le  diable  a  probablement  pris 
la  fuite  dans  le  corps  de  l'animal,  et  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  rétablir  la  paix  dans  la  mai- 
son. 

Pour  cela ,  il  faut  commencer  par  y  voir,  et 
pour  se  procurer  de  la  lumière,  on  monte  à  la 
chambre  de  Marie-Jeanne,  qui  a  un  briquet  et 
de  l'amadou.  C'est  la  mère  Lucas,  à  la  tête 
des  moins  poltrons  de  la  troupe,  qui  se  décide 
à  grimper  à  la  mansarde. 

On  arrive  devant  la  porte  de  Marie-Jeanne; 
on  entend  des  plaintes ,  des  soupirs,  des  gé- 
missements étouffés.  «  Ah!  morguenne,  »  dit 
le  mère  Lucas,  «  v'ià  le  diable  qui  s'empare  de 
»  Marie-Jeanne  !  » 

Les  paysans  n'osent  pas  ouvrir  la  porte  ;  ils 
se  serrinit  les  uns  contre  les  autres. 

«  Dis  donc,  Marie-Jeanne,  »  crie  la  pay- 
sanne, «  est-ce  que  le  diable  est  entré  dans  ta 
»  chambre?...  —  Oui...  oui...  mais  laisse/,  moi 
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«faire j'   saiu\ii    bien   le  combattre  toute 

«seule...  — Prends   (^arde   ({ii'il  n'entre    dans 

»  dans  ton  corps il  prend  toutes  sortes  de 

»  formes;  retiens  ben  ta  resj)îration  I...  —  Il  est 

»déjà  entré  trois  fois,  mais  il  ne  reste  pas! 

».['  savons  ben  le  cbasser...  Tenez...  c'est  fini; 
»  le  v'ià  cpii  sort...  »     ' 

Les  villageois,  qui  s'attendaient  à  voir  Satan 
sortir  de  la  cliambre  et  sauter  sur  eux  à  coups 
de  griffes,  dégringolent  les  marclies  de  l'esca- 
lier, et  reviennent  plus  eOrayés  dans  la  cour, 
où  une  autre  terreur  leur  était  réservée.  Les 
femmes  ,  qui  étaient  restées  près  de  l'étable, 
persuadées  que  le  diable  venail  de  se  sauver 
sous  la  forme  d'une  vaclie ,  voulurent ,  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  regarder  si  la  vache  noire 
était  effectivement  partie  :  le  jour  commen- 
çait à  poindre,  mais  on  distinguait  difficilement 
les  o})jets.  Quelques  paysannes  se  trompent,  et 
vont  dans  l'écurie  ;  les  autres  entrent  bien  dans 
l'élable;  elles  avancent,  marchent  sans  regar- 
der à  leurs  pieds,  et  attrapent,  les  unes  la  tcte 
de  Benoît,  les  autres  b\s  jambes  de  Nicolas.  Ces 
messieurs  s'étaient  endormis  sur  le  fumier 
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Us  poussent  des  cris  en  se  sentant  marcher  sur 
le  corps. 

Les  Yillap:eoises  se  sauvent  en  criant  plus 
fort;  elles  croient  avoir  marclié  sur  des  lutins. 
C'est  dans  ce  moment  que  les  paysans,  effrayés 
parles  discours  de  Marie-Jeanne,  descendaient 
Tescalier  cpiatre  à  quatre.  «  La  maison  est 
»2:)leine  de  sorciers,  »  disent  les  femmes.  «  Le 
i)  diable  est  entre  trois  fois  dans  le  corps  de  Ma- 
»  rie-Jeanne,  »  disent  les  hommes.  «  Ne  restons 
»  pas  ici!...  sauvons-nous!...  sauvons-nous!  » 
tel  est  le  cri  général. 

Suzon  remet  ses  deux  jambes  en  dehors  de 
la  fenêtre  ;  elle  saute  et  cette  fois  arrive  à  terre  : 
elle  pousse  Thomas  ;  Thomas  pousse  la  mère 
Lucas,  qni  pousse  le  tonnelier;  celui-ci  pousse 
la  fruitière  ,  qui  pousse  l'épicier ,  et  ainsi  de 
suite.  En  se  poussant  les  uns  sur  les  autres,  ils 
arrivèrent  devant  le  château  :  là  ils  cessèrent 
de  se  pousser  ,  et  ils  hrent  bien  ,  car  ils  se- 
raient tombés  dans  Teau  dont  cet  endroit  est 
entouré.    . 


C[]AP1TRE  Yll. 


EILMEISOIS VILLE.    MARlE-JEAINiNE.    8LZ0N. 


Si  l'on  raisonnait  avant  de  s'abandonner  à 
une  terreur  panique,  si  l'on  s'ëeoutait  avant  de 
se  disputer,  si  l'on  rélléehissait  avant  de  se  ma- 
rier ,  alors  les  enfants  n'auraient  plus  peur  de 
Crocpie-Mitaine ,  les  jeunes  lilles  ne  trend^le- 
raient  plus  en  d(\seendant  à  la  eave ,  les  villa- 
î^eois  passeraient,  la  nuit,  devant  un  eimetière 
sans  serrer  les  fesses  et  fermer  les  veux;  les  jo- 
lies femmes  liraient  le  soir,  sans  frémir,  les  ro- 
mans de  lord  llyron  et  d'Anne  Radeliff;  les 
Sarmales,  les  Hongrois  et  les  Moldaves  ne  eroi- 
raient  plus  aux  vampires,  les  Écossais  à  la  dou- 
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ble  vue,  1(3S  nourrices  aux  loups-garous,  et  tous 
les  esprits  faibles  aux  revenants,  aux  fantômes 
et  aux  apparitions.  Alors  on  verrait  moins  de 
guerres,  parce  que  les  souverains  auraient  des 
ambassadeurs  qui  ne  s'oceuperaieui  pas  à  se 
dépasser  dans  les  promenades  (ce  qui  jadis  lit 
couler  bien  du  sang);  et  que,  si  cela  leur  arri- 
vait, ils  tàcberaient  d'en  rendre  leurs  coebirs 
responsables,  et  non  ime  populace  entière  qui 
est  obligée  de  prendre  les  armes  parce  qu'un 
ebeval  en  a  passé  un  autre.  Les  gens  qui  ont 
diné  et  passé  la  soirée  ensemble  ne-resscmble- 
raient  pas  tout-à-eoup  à  des  coqs  furieux,  parce 
que  la  politique  deviendrait  le  sujet  de  la  con- 
versation ;  deux  jeunes  gens  n'iraient  pas  se 
couper  la  gorge  ou  se  brûler  la  cervelle,  parce 
que  l'un  aurait  marché  sur  h'  pied  de  l'autre  ; 
alors  un  jeune  homme  ne  chereberait  pas  à  sé- 
duire une  fille  honnête  qu'il  ne  voudrait  pas 
épouser;  un  hojnmc  marié  n'irait  pas  avec  des 
courtisanes  qui  peuvent  lui  donner  des  g;î- 
lanteries  qu'il  ra])portera  à  sa  femme;  on  n'irait 
pas  à  la  roulette  compromettre  son  honneur  et 
vider  sa  bourse  en  faveur  de  messieurs  les  fer- 
miers des  tripots,  on  ne  mettrait  pas  à  la  lote- 
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rie  pour  faire  plaisir  au  gouvernement,  et  l'on 
ne  fréquenterait  pas  les  grandes  réunions  où 
l'on  prodigue  le  puneli,  les  glaces  et  les  sorbets, 
que  vous  payez,  cent  fois  en  un  tour  de  creps 
ou  d'écarté.  Alors  un  vieillard  n'épouserait  pas 
une  jeune  fille  ;  un  jaloux  une  coquette  ;  une 
femme  sensible  un  libertin;  une  femme  ran- 
gée un  ivrogne;  une  femme  aimable  un  sot;  et 
un  boni  me  d'esprit  une  dévote.  Alors  il  y  au- 
rait quelques  bons  ménages,  et  les  enfants  ne 
ressembleraient  pas  si  souvent  aux  aaiis  de  la 
maison. 

Enfin ,  si  madame  Lucas  était  descendue 
tranquillement,  alors  îjon  mari  ne  se  serait  pas 
cacbé  derrière  les  futailles,  Benoît  dans  l'éla- 
ble,  Nicolas  dans  l'écurie;  elle  n'aurait  pas  pris 
Gustave  pour  un  voleur  ou  un  diable,  et  tous 
les  babitants  d'Ermenonville  auraient  passé  la 
nuit  dans  leur  lit. 

Lorsque  les  paysans  furent  éloignés  ,  Gus- 
tave descendit  avec  Marie-Jeanne  (à  qui  il  avait 
fort  bien  fait  voir  ce  qu'il  était  ,  et  qui  n'avait 
nullement  peur  de  lui).  Il  trouva  dans  la  cour 
Benoit  et  Nicolas,  qui  sortaient  de  leur  cliam- 
bre  à  coucber.  On  se  raconta  mutuellement  ce 
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qu'on  savait.  La  î;rosse  Marie-JcanncM-it  beau- 
coup de  la  frayeur  de  sa  maîtresse;  Gustave  se 
débarbouilla  pendant  cpie  Benoît  nettoyait  son 
habit  ;  Nicolas  Toupet  élait  fort  inquiet  de 
son  maîUe  et  de  mademoiselle  Suzon.  Bientôt 
on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  rue  :  c'é- 
taient les  Yillaj2;cois  qui  revenaient  ;  mais 
comme  il  faisait  alors  i;rand  jour  et  que  Marie- 
Jeanne  assura  à  Gustave  qu'il  était  trop  gentil 
pour  faire  reculer  les  commères  de  l'endroit  ; 
notre  héros  attendit  tranquillement  l'arrivée  de 
ceux  qu'il  avait  tant  effrayés. 

Les  villageois  devinn^nt  courageux  avec  le 
jour  ;  ils  étaient  déjà  décidés  à  retourner  visi- 
ter la  maison  ensorcelée,  lorsqu'en  rentrant 
dans  la  grande  rue  ils  aperçurent  un  paysan 
conduisant  une  vache  noire. 

«  Y'ià  la  béte  noire  !  »  disent  les  paysannes, 
(t  —  C'est  mon  mari  !  »  s'écrie  madame  Lucas. 

C'était  en  effet  le  père  Lucas,  qui,  après  s'ê- 
tre; débarbouillé  et  lavé  dans  mi  des  fossés  du 
château,  ahn  de  ne  plus  être  pris  pour  un  vo- 
leur, retournait  chez  lui  avec  sa  vache  noire, 
qu'il  avait  rencontrée  se  promenant  toute  seule 
diuis  les  rues  d'Ermenonville. 
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On  s'aborda  et  on  s'expliqua.  Le  père  Lucas 
se  })lai^nait  des  coups  de  bàlon  qu'il  avait  re- 
çus ;  il  raconta  sa  rencontre  avec  le  jeune 
étranger,  sa  chute  dans  la  mare  et  son  arrivée 
au  village  au  milieu  de  la  nuit.  On  commença 
à  comprendre  que  le  diable  n'était  pour  rien 
(jans  tout  cela.  La  mère  Lucas  gronda  son  mari 
de  lui  avoir  amené  un  jeune  liomme  qui  met- 
tait tout  le  monde  en  rumeur;  mais  lorsqu'elle 
sut  que  ce  jeune  homme  était  riche,  puisqu'il 
avait  un  valet  et  deux  chevaux,  lorsqu'elle  ap- 
prit surtout  qu'il  paraissait  généreux  et  disposé 
à  bien  payer  ses  hôtes  ,  sa  colère  se  calma  ; 
elle  devint  d'une  humeur  charmante,  et  elle 
permit  à  son  mari  de  l'embrasser  en  dédom- 
magement des  coups  qu'il  avait  reçus. 

On  arriva  à  la  maison,  théâtre  des  événe- 
ments de  la  nuit.  Le  ton,  la  mine  et  les  ma- 
nières de  Guslave  achevèrent  de  dérider  madame 
Lucas  (notre  jeune  homme  était  en  londs)  ; 
Benoît  avait  apporté  une  partie  des  vêtements 
de  son  maître,  et  dans  un  gilet  se  trouva  fort 
heureusement  la  bourse  renfermant  les  deux 
cents  louis  que  le  colonel  avait  envoyés  à  son 
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neveu  et  que  celui-ci  n'avait  pas  eu  occasion 
de  dépenser  chez  madame  de  Berl}^ 

Notre  héros,  qui  vit  hien  qu'il  fallait  plaire  à 
madame  Lucas  avant  tout,  lui  mit  un  louis 
dans  la  main  pour  lui  faire  oublier  la  peur 
qu'il  lui  avait  causée  bien  involontairement. 

Alors  tout  fut  en  l'air  dans  la  maison  pour 
bien  traiter  celui  qu'on  avait  manqué  tuer  à 
coups  de  pelle  et  de  balai.  On  l'installa  dans  la 
plus  belle  chambre,  on  lui  prépara  un  déjeuner, 
et  on  offrit  à  Benoît  de  traire  lui-même  les 
vaches,  et  de  boire  du  lait  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  si  cela  pouvait  lui  faire  plaisir. 

Une  seule  chose  tourmentait  encore  un  peu 
les  paysannes,  et  même  madame  Lucas  :  que 
voulait  dire  Marie-Jeanne  avec  son  combat  et 
son  diable  qui  lui  était  entré  trois  fois  dans  le 
corps?  il  y  avait  donc  eu  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire dans  la  maison.  On  fait  venir  la 
servante  et  on  l'interroge. 

«  Pardine!...  »  répond  Marie-Jeanne,  «  je 
«me  souviens  ben  à  présent  que  j 'faisions  un 
«mauvais  rcve  et  que  j 'avions  un  cauchemnr 
»qui  m'étoulïail:,  quand  vous  êtes  montés  et 
«que  vous   m'avez  rérveillée  en  sursaut!...  Ma 
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«fine!...  alors,  j'crois  que   c'est   tout    bonnc- 
»mcnt  mon  rêve  que  j'vous  avons  conté.  » 

Les  villageois  rient  à  se  tenir  les  cotés  de  leur 
frayeur,  et  du  l'êve  de  Marie-Jeanne,  qui  rit 
aussi  de  ce  qu'elle  a  dit  et  peut-être  de  ce 
qu'elle  a  fait.  Fjnim  le  calme  est  rétabli,  et 
chacun  retourne  à  sa  besogne  journalière. 

Gustave,  après  avoir  bien  déjeuné,  se  retire 
dans  sa  chambre  avec  Benoit,  et  ordonne  à  son 
domestique  de  lui  raconter  le  mieux  qu'il 
pourra  ce  qui  s'est  passé  chez  madame  de  Bcrly 
après  sa  fuite. 

«  Dam,  monsieur,  «répondit  Benoît;»  je 
«vais  >ous  dire  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  D'a- 
))bord  votre  oncle,  que  vous  aviez  jeté  à  terre 
»  en  tombant  par  une  fenêtre,  s'est  relevé  pom* 
«courir  après  vous  ;  mais  bah!  vous  alliez  si 
«vite  qu'il  a  bien  vu  qu'il  ne  pourrait  pas  vous 
«atteindre;  alors,  revenant  vers  moi,  il  m'a 
«demandé  depuis  quand  vous  étiez  devenu  fou, 
«car  en  vous  voyant  sauter,  en  chemise,  les 
«haies  et  les  fossés,  il  pensait  que  vous  aviez 
«perdu  la  raison.  Dans  ce  moment-là  M.  de 
«Berly  est  accouru  d'un  air  tout  effaré  et  a 
«crié  à  M.  votre  oncle,  du  plus  loin  qu'il  l'a 
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«aperçu  :  Votre  neveu  m'a  tait  cocu  !  je  viens 
»  de  le  trouver  couclié  avec  ma  femme!.  .  — 
»  J'en  étais  sûr,  a  dit  tout  de  suite  M.  le  colo- 
»nel,  j'aurais  parié  que  le  drôle  se  moquait  de 
«vous,    de   votre  nièce    et    de    moi!...    Alors 
»M.  votre  oncle  a  juré,  dam'!...  comm.eiljure 
»  quand  il  est  en  colère.  M.  de  Berly  faisait  de 
«grandes  exclamations,  dans  lesquelles  il  mè- 
»  lait  sa  femme,  le  mariage  et  la  salle  de  billard. 
«Moi,  je  m'en  retournais  vers  la  maison,  lors- 
»  que  j'ai  rencontré  la  cuisinière...  vous  savez, 
«monsieur,  celle  qui  m'a  fait  mettre  de  l'oseille 
»  sur. . .  mon  écorcliure  :  c'est  une  bonne  femme 
«au    fond,    et  qui  vous  aime  beaucoup,  mon- 
»  sieur,  car  elle  m'a  dit  en  m'apercevant  :  Eli 
«bien!  imbécile;  est-ce  que  tu  vas  laisser  ton 
»  maitre  courir  sans  vêtements  dans  la  campa- 
»[;ne?  Monte  de  suite  à  sa  chambre,  prends  ses 
«effets,  son  argent,  va  ensuite  à  l'écurie,  monte 
"ton  cheval,  tiens  celui  de  ton  maitre  en  laisse, 
»  et  galope  après  lui  ;  on  t'indiquera  facilement 
«la  route  qu'il  a  prise  :   nn  homme  nu    ça  se 
»remai'qu(}.  J'ai   lait  ce  que  la  cuisinière  m'a 
»  dit,  monsieur,  cl  vous  savez  où  je  vous  ai  rat- 
»  trapé. 
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» —  C'est  bon,  Benoit;  maintenant  laissc- 
«moi,  mais  tant  que  nous  resterons  dans  cette 
»  demeure,  ne  t'avise  plus  de  traire  les  vaclies 
«sans   ma    permission.    —    Soyez  tranquille, 

»  monsieur,  j'ai  eu  trop  peur! Je  ne  vou- 

«drais  pas  seulement  traire  un  mouton...  » 

Gustave,  reslé  seul  ,  réiléchit  sur  ce  qu'il 
doit  faire  :  il  n'y  avait  pas  moyen  d'entretenir 
une  correspondance  avec  Julie,  qui  d'ailleurs 
était  gardée  à  vue.  Cependant  il  brûlait  de  lui 
faire  savoir  qu'il  l'adorait  toujours  :  cette  assu- 
rance devait  être  une  consolation  pour  celle 
qui  lui  avait  sacrifié  son  repos  et  sa  réputa- 
tion. 

»ïi  faut  écrire,  «dit  Gustave;  «  peut-être  en- 
»  suite,  par  l'entremise  de  cette  bonne  cuisi- 
«nière,  trouverai-je  le  moyen  de  lui  faire  tenir 
«une  lettre.  Mais  je  ne  puis  charger  Benoît  de 
«cette  commission...  il  est  trop  gauche,  il  fe- 
«rait  quelque  bévue...  les  paysans  ne  s'enten- 
«  dent  guère  à  servir  une  intrigue...  Eh!  par- 
»  bleu!  j'irai  moi-même,  en  ayant  la  précaution 
»  de  me  déguiser.  Mais  il  faut  attendre  que  les 
«premiers  moments  soient  passés  ;  alors  la  vigi- 
0  lance  du  mari  se  ralentira,  et  je  réussirai  plus 
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«aisément.  Passons  huit  jours  à  Ermenonville  ; 
«huit  jo  irs  !  pauvre  Julie!  cVst  bien  long... 
Jamais  il  le  fauf.  Dans  huit  jours  mon  oncle 
»  sera  retourné  à  Paris,  et  je  ne  craindrai  plus 
»  de  le  rencontrer.  » 

Ce  plan  arrêté,  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'on 
fera  dans  un  village,  pendant  huit  jours.  Mais 
ce  village  est  Ermenonville,  dont  le  nom  seul 
rappelle  de  touchants  souvenirs,  et  dont  la  si- 
tuation enchanteresse  séduirait  l'homme  le 
mT)ins  champêtre.  Joseph  11  j  a  diné  dans  une 
chaumière, Gustave  III  l'a  visité,  Jean-Jacques 
Piousseau  y  a  passé  les  derniers  instants  de  sa 
vie,  M.  Saint-Réal  peut  bien  s'y  plaire  quel- 
ques jours.  Et  puis  il  y  a  une  certaine  Marie- 
Jeanne  qui  se  bat  très-bien  avec  le  diable,  et 
une  petite  Suzon,  dont  la  jolie  mine  distrait 
des  souvenirs  d'un  amour  contrarié.  Allons, 
notre  jeune  homme  ne  s'ennuiera  pas  à  Erme- 
nonville. 

»  Commençons  par  faire  connaissance  avec 
x>  ce  pays,  «dit  Gustave...  Il  trouve  madame 
Lucas  qui  plumait  des  pigeons  tandis  que 
son   mari  donnait  à  manger  aux  poules. 
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«Madame  Lucas,  je  voiidraîs  parcourir  le 
«village  et  ses  environs...  —  Est-ce  que  mon- 
»  sieur  ne  connaît  pas  not'endroit?  —  Non  ma- 
»  dame  Lucas;  je  suis  venu  exprès  pour  faire 
«connaissance  avec  lui,  et  j'ai  préféré  le  séjour 
»  d'une  maison  tranquille  à  celui  d'une  auberge 
»  où  l'on  est  souvent  fort  mal.  —  Vous  avez  ben 
«fait,  monsieur;  oh!  vous  pouvez  demeurer 
»cheux  nous  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ça  ne  nous 
«gênera  pas,  au  contraire.  —  Je  vous  remer- 
»cie,  madame  Lucas.  —  Tous  serez  enchanté 
»  du  pays...  oh!  vousverrez  de  belles  choses  !... 
» — Celles  que  j'ai  déjà  vues  m'ont  semblé  bien. 
» —  Bah!  vous  êtes  arrivé  la  nuit!...  vous  n'a- 
»vez  rien  pu  voir.  C'est  le  parc  du  château 
«qu'est  joli!  — Pourrai-je  y  entrer? —  Oui- 
»dà!...  ma  fille  vous  conduira...  le  château 
»  n'est  habité,  pour  le  moment,  que  par  le  con- 
*  cierge...  Suzon,  Suzonl... 

«  J'allons  conduire  monsieur,  *  dit  Marie- 
Jeanne  en  s'avançant.  —  «Non,  non?...  faut 
»  que  tu  fasses  du  beurre  ou  du  fromage; 
»  Suzon  lia.  « 

Marie  Jeanne  n'est  pas  salisfaitc  de  la  préfé- 
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rence  donnée  à  Suzon  ;  rWo  se  remet  au  fro- 
mage avec  humeur. 

La"  petite  fille  met  son  joli  bonnet  ,  son 
tablier  des  dimanches,  et  se  dispose  avec  joie 
à  conduire  le  beau  monsieur;  mais  la  maman 
qui  pense  qu'elle  fera  plaisir  à  son  hôte  en 
raccompagnant,  ordonne  à  son  mari  de  plu- 
mer les  pigeons,  de  veiller  sur  le  dîner,  et  se 
dispose  à  suivre  sa  (ille  ;  la  petite  d'ailleurs 
pourrait  ne  pas  être  en  sûreté  avec  un  jeune 
monsieur  de  la  ville,  qui  paraît  bien  honnête 
à  la  vérité,  mais  qui  a  l'air  bien  éveillé  près 
des  jolies  fdles.  Et  puis,  que  dirait  Nicolas 
Toupet,  si,  à  son  retour  des  champs,  il  c^:>pre- 
nait  que  Suzon  est  allée  se  promener  seule 
avec  l'étranger  ?  Et  vous  saurez  que  Nicolas 
Toupet  est  le  prétendu  de  mademoiselle  Lucas. 

11  fallut  donc  avoir  la  compagnie  de  la 
maman  ;  Suzon  aurait  préféré  être  seule  avec 
le  jeune  homme,  sans  trop  savoir  pour  quelle 
raison,  et  Marie-Jeanne  au  contraire,  fut  con- 
tente de  ce  nouvel  arrangement.  Quant  à  Gus- 
tave, il  regardait  Suzon,  qui  avait  seize  ans, 
des  yeux  bleus,  de  jolies  dents,  une  bouche 
bien  fraîche  et  des  cheveux  très-noirs.  11  son- 
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pirait  en  regardant  madame  Lucas  mettre 
son  tablier  ;  il  aurait  soupiré  bien  davantage 
s'il  eut  vu  la  veille  Suzon  accrochée  par  la 
chemise,  et  montrant  des  appas  près  desquels 
toutes  les  Marie-Jeanne  devaient  pâlir. 

On  part,  on  traverse  une  partie  du  village  , 
et,  chemin  faisant ,  Gustave  remarque  que  tous 
les  habitants  ont  des  dents  charmantes,  ce  qu'il 
est  permis  d'attribuer  à  la  salubrité  de  l'eau. 

On  entre  dans  le  parc  du  château.  Quel  sé- 
jour enchanteur  !  des  ombruges  frais,  des 

gazons,  superbes,  des  ruisseaux  qui  serpentent 
et  se  croisent,  des  cascades,  des  grottes  soli- 
taires, des  prairies  émaillées  de  fleurs,  un  lac 
qui  baigne  les  murs  du  château,  et  sur  les 
bords  duquel  s'élève  une  tour  antique  on-- 
tourée  de  lierre  et  de  buissons  de  chèvre- 
feuille. D'une  rotonde,  en  avant  de  la  tour 
dite  Tour  de  GabrleUe^  on  découvre  un  déli- 
cieux paysage;  vme  vieille  armure  est  placée 
sur  le  devant  de  la  rotonde  :  tout  en  ces  lieux 
rap[H^lle  les  anciens  paladins  et  le  temps  des 
tournois  et  de  la  chevalerie.  Quel  dommage 
que  ce  monument  menace  de  s'écrouler! 

Au  bas  de  la  tour,  un  bac  fixé  a  deux  corde<* 
^  7 
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qui  vont  de  l'une  à  l'autre  rive,  et  qui  coulent 
sur  de  petites  roulettes  de  cuivre,  vous  offre  la 
facilité  de  passer  et  de  repasser  en  tirant  vous- 
même  une  des  cordes  qui  retient  le  bac. 

Dans  la  partie  appelée  le  Dcsert .,  vous  aper- 
cevez la  maisonnette  de  Jean-Jacques,  située 
sur  une  éminencc  d'où  la  vue  découvre  tout  le 
pays.  Cette  maisonnette  tombe  aussi  en  rui- 
nes. Ne  devrait-on  pas  conserver  ce  qui  peut 
rappeler  le  souvenir  d'un  i^rand  homme? 

Sous  une  grotte,  qu'un  ruisseau  environne  , 
Gustave  copie  les  vers  suivants  : 


«  O  limpide  fontaine  !  0  fontaine  chérie  ! 

c  Pnisse  la  sotte  vanité 
«  Ne  jamais  habiter  la  rive  humble  et  lleurie  ! 
»  Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  frétiuenté 

»  Par  aucun  tourujent  de  la  vie, 
»  Tels  que  TAnibition,  TEnvie, 

»  L'Avarice  et  la  Fausseté. 
»  Un  bocage  si  frais,  un  séjour  si  tranquille 
j)  Aux  tendres  sentiments  doit  seul  servir  d'asile. 
»  Ces  rameaux  amoureux,  entrelacés  exprès, 
»  Aux  Muses,  aux  Amours,  oîfrent  leur  voile  é])ais, 

»  El  le  cristal  d'une  onde  pure 

»  .\  jamais  ne  doit  réllécliir 

»  Quo  les  grâces  de  la  nature 

s  El  ks  imagos  du  plaisir.  » 
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«Si  Julie  était  avec  moi,  pensa  Gustave.  » 
*  alors  je  renverrais  Suzon  et  sa  mère  ,  je  m'as- 
«siérais  sur  ce  banc  de  mousse...  où  tant  d'au- 
»  très  ont  été  heureux,  à  en  juger  du  moins  par 
i)les  inscri])tions  dont  la  pierre  est  ouverte!.... 
»  Les  amants  sont  bien  indiscrets  !...  Est-il  né- 
pcessaire  que  les  étrangers,  que  tous  ceux  qui 
D^e  promènent  enfm,  sachent  que  monsieur  et 
«madame  ***  sont  venus  là  se  faire  l'amour  ?. .. 
»  Au  moins  ne  mettez  que  vos  noms  de  bap- 
»  tême.  » 

On  sort  du  parc,  on  passe  de  l'autre  côté 
du  château  :  c'est  là  qu'est  l'île  des  Peupliers 
où  repose  Jean-Jacques.  Pour  arriver  à  cette 
partie  du  lac,  il  faut  traverser  un  vieux  bâti- 
ment qui  fut  jadis  un  moulin  à  eau,  et  qui 
maintenant  n'est  plus  habitable.  On  se  trouve 
sur  un  chemin  bordé  de  saules  et  entouré  d'eau 
de  tous  côtés  ;  on  trouve  devant  l'île  un  bate- 
let  qui  vous  donne  la  facilité  d'aller  visiter  le 
tombeau  de  L'Iwmme  de  la  nature  :  c'est  ainsi 
du  moins  qu'il  est  nommé  sur  le  simple  monu- 
ment qui  renferme  ses  cendres.  Une  petite  ins- 
cription, attachée  à  un  pieu,  invite  ceux  qui 
visitent  l'île  des  Peupliers  à  ne  rien  écrire  sur 
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le  tombeau  de  Jean-Jacques.  Cette  inscrip- 
tion n'a  point  été  respectée,  car  la  manie  de 
mettre  son  nom  sur  les  monuments  curieux, 
devient  une  chose  nécessaire,  indispensable  : 
on  a  bien  soin  d'emporter  un  couteau  ou  un 
canif  lorsqu'on  va  visiter  les  Catacombes,  les 
Augustins,  les  tombeaux  de  Saint-Denis,  etc.. 
Passe  encore  pour  les  grottes,  les  bosquets /ç 
mais  quel  cbarme  peut-on  trouver  à  lire  Phi- 
lippe, François,  Justine,  à  côté  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau  ! 

Il  y  a  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, dans  les  auberges  situées  près  d'un  site 
remarquable,  des  carnets  destinés  à  recevoir 
les  pensées  en  vers  ou  en  prose  des  voyageurs  : 
ces  carnets,  sur  lesquels  on  vous  engage  à  écrire 
quelque  chose  ,  sont  rarement  renouvelés  : 
c'est  qu'il  est  plus  facile  d'écrire  son  nom 
qu'une  pensée. 

Après  s'être  promenés  quelque  temps  sur 
l'eau,  Gustave  et  ses  conductrices  reprirent  le 
chemin  de  la  maisonnette,  oîi  les  attendait  un 
bon  dîner.  On  se  met  à  table  :  là  point  de  cé- 
rémonie, d'ét!qu(tt{%  de  contrainte  :  Suzon,  ses 
pvi't-ntSy  Gustave,  Marie- Jean  ne  et  Ni^'olas  Tou^ 
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pet  se  placent  à  la  même  table.  Pour  Benoît,  tou- 
jours pénétré  de  ses  devoirs,  il  veut  rester  der- 
rière son  maître  pour  le  servir,  et  ce  n'est  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  que  Gustave  le  l'ait  con- 
sentir à  s'asseoir  dans  un  coin,  sur  un  bout  de 
table,  où  on  lui  donne  à  dîner. 

La  mère  Lucas,  qui  est  un  peu  médisante, 
raconte  à  Gustave,  pendant  le  repas,  toutes  les 
aventures  du  pays  et  l'iiistoire  de  ses  voisins  : 
elle  ne  s'interrompt  que  pour  ordonner  à  son 
mari  de  verser  à  boire  et  à  Suzon  de  se  tenir 
droite.  La  petite  se  trouvait  placée  à  côté  du 
monsieur,  qui  la  regarduit  en  souriant,  ce  qui 
la  faisait  rougir  ;  car  à  la  campagne  on  a 
moins  l'babitude  de  ces  choses-là  qu'à  la  ville, 

La  mère  Lucas  en  était  à  l'histoire  de  la 
menuisière  qui  avait  placé  sa  fille  à  Paris  pour 
en  faire  une  grande  dame.  «Pour  vous  achever, 
»  monssieur,  «  dit-elle  après  avoir  rempli  l'as- 
siette de  Gustave,  qui  do'jà  ne  pouvait  plus 
avaler,  «  vous  saurez  donc  que  c'tefiile  a  trouvé 
')  à  Paris  la  pie  au  nid!...  Buvez  donc,  mon- 
»  sieur. ..  A  vot'  santé,  si  vous  voulez  bien  per- 
»  mettre...  Y'ià,  sans  qu'on  sache  trop  com- 
»  ment,  qu'elle  a  une  voiture  à  deux  chevaux.  !♦ 


VI 
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»  Lucas  donne  donc  ù  boire,  au  lieu  de  rester 
»là  sans  rien  faire...  Vous  ne  mangez  pas, 
.)>  monsieur. . .  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle, 

•  pour  Yous  finir,  c'est  que  c'te  belle  demoi- 

•  selle...  Lève  donc  ta  tête,  Suzon...  Eh  ben  ! 

»elle  est  venue  en  calèche  visiter  le  pays 

»  Verse  donc,  Lucas Encore  un  morceau, 

»  monsieur...  Et  croiriez-vous  qu'elle  n'a  pas 
»  été  loger  chez  ses  parents  ?  ah  ben  oui  l. . .  elle 
»  avait  un  ton  de  princesse!...  Vous  ne  mangez 

•  pas,  monsieur...  Lucas,  qu'est-ce  que  tu  fais 
«donc?  au  lieu  de  faire  boire  monsieur...  Aus- 
»si,  quand  on  a  vu  ça  dans  le  pays,  dam!  on 
»  s'est  moqué  des  parents  qui  ont  voulu  faire 
«une  dame  de  leur  fdle...  A  vot'  santé,  à  celle 
»de  madame  vot'  mère,  de  monsieur  vot' père, 
«de  vos  amis  et  connaissances...  Et  vous  con- 
»  viendrez  qu'on  avait  raison,  car  comme  dit 
wc't'autre  :  C'ti-là  qui  veut  peter,  sauf  vot'  res- 
»pect^  plus  haut  que  le  cul,  c'ti-là,  dis-je...  » 

La  mère  Lucas  fut  interrompue  par  Nicolas, 
qui  jeta  un  cri  et  poussa  un  gros  jurement ,  en 
disant  qu'on  lui  avait  marché  sur  son  ognon. 
Le  père  Lucas,  qui  était  en  train  de  Acrser  à 
boire,  laissa  tomber  la  bouteille  sur  la  table;  le 
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vin  coula  dans  un  plat  de  gibelotte  ;  Marie- 
Jeanne  se  mordit  la  langue  pour  ne  pas  rire, 
Benoît  avala  de  travers. 

On  quitta  la  table  ;  madame  Lucas  fit  une 
scène  à  son  mari  sur  sa  maladresse.  Gustave 
causait  avec  Suzon,  mais  Marie- Jeanne  ne  les 
perdait  pas  de  vue.  Une  paysanne  a  des  pas- 
sions comme  une  dame  de  la  ville  ;  les  pas- 
'  sions  donnent  quelquefois  de  l'esprit  aux  sots, 
et  rendent  des  gens  d'esprit  bien  bêtes. 

L'après-dînée,  Gustave  alla  se  promener  seul 
dans  les  bois  :  il  pensa  à  Julie  et  au  moyen 
qu'il  emploierait  pour  lui  faire  remettre  une 
lettre.  La  vue  des  ombrages,  des  tapis  de  ver- 
dure, lui  rappelle  la  jolie  salle  de  billard  et  les 
douces  leçons  que  son  élève  recevait  si  bien  ; 
il  maudit  les  maris  et  les  oncles;  il  maudit 
surtout  son  imprévoyance.  Ah!  si  le  verrou  eut 
été  mis  !... 

En  revenant  au  village,  il  pense  à  Suzon,  à 
son  air  timide,  à  son  maintien  innocent.  «  Al- 
»lons,  »  dit-il,   «j'ai  eu  tort  de  lui  pousser  le 

«genou  et  de  lui  marcher  sur  le  pied Cette 

«petite  est  la  pudeur  même ,  et  je  vais  lui  don- 
»ner  des  idées  !...  je  lu  fais  rougir  !..»  ahJ  c'est 
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•  »mal! J'aime  les  femmes,  c'est  fort  bien; 

j>je  suis  inconstanl  ce  n'est  pas  ma  faute; 
»je   fais  un    mari    cocu;    si   je    ne    le   faisais 

»  point  ,  un  autre  le  ferait  pour  moi! C'est 

»  même  rendre  service  aux  époux  que  mettre 
«leurs  femmes  à  l'épreuve  :  celle  qui  n'est  sage 
»que  faute-  d'occasion-  n'a  pas  grand  mérite; 
»  mais  il  ne  faut  pas  séduire  une  fille  innocente 
»  et  risquer  de  faire  le  malheur  de  sa  vie.  Quoi- 
»  qu'on  me  nomme  mauvais  sujet,  je  n'ai  point 
»  à  me  reprocher  de  pareils  travers.  Quant  aux 
))  demoiselles  qui  ne  demandent  qu'à  être  sé- 
»  duites,  et  qui,  en  sortant  de  leur  pension,  ont 
»en  théorie  ce  qui  leur  manque  en  pratique, 
*  pour  celles-là  il  est  permis  de  les  attaquer; 
»  elles  savent  ce  que  désire  un  amant  et  ce 
»  qu'elles  ont  à  faire.  « 

Gustave  revient  donc  chez  Lucas  avec  la  fer- 
me résolution  de  ne  plus  faire  rougir  Suzon,  ce 
qui  d'ailleurs  pouvait  donner  de  l'ombrage  à 
Nicolas  Toupet,  auquel  c'était  assez  d'avoir 
marchésur  le  pied. 

On  attendait  le  jeune  monsieur  pour  sou- 
per. Chez  les  villageois,  on  ne  connaît,  dans  la 
semaine,  que  trois  choses  :  travailler,  manger 
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et  dormir.  Gustave  mange,  il  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  ;  puis  il  monte  à  sa  chambre  pour  répa- 
rer par  le  sommeil  la  fatigue  des  journées  pré- 
cédentes. Marie-Jeanne  le  regarde  monter  l'es- 
calier de  sa  chambre  ;  elle  cherche  à  lire  dans 
ses  yeux;  mais  le  jeune  homme,  qui  a  besoin 
de  repos ,  ne  fait  point  attention  aux  œillades 
de  la  grosse  fille;  il  entre  et  s'enferme  chez  lui. 

On  envoie  Benoît  dans  une  chambre  sur  les 
toits,  près  de  celle  où  couche  jNicolas  Toupet, 
et  chacun  Ta  chercher  le  sommeil  que  les  évé- 
nements de  la  nuit  précédente  n'ont  pas  per- 
mis de  goûter. 

Marie-Jeanne  seule  ne  se  sent  aucune  envie 
de  dormir  :  elle  se  couche  cependant,  mais  elle 
écoule —  elle  attend —  elle  espère.  La  grosse 
lille  était  de  force  à  se  battre  chaque  nuit  avec 
le  diable,  et  puis  elle  n'avait  pas,  comme  Gus- 
tave ,  couru  plusieurs  lieues  à  cheval  ,  sauté 
par  une  fenêtre,  tombé  dans  une  marc,  etc. 

Mais  la  nuit  s'écoule,  et  personne  ne  vient  !... 
Vous  le  savez,  lecteur 


'?     *V-V^l.V.».li   , 


Désir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore. 

Or ,   comme  on   ne  peut  pas  dormir  lors- 
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qu'on  brûle ,  Marie-Jeanne  saule  à  bas  de  son 
lit  ;  elle  se  persuade  que  Gustave  l'attend  de  son 
côté;  elle  croit  même  qu'il  lui  a  fait  signe  d'aller 
le  retrouver  ;  d'ailleurs ,  c'est  une  politesse 
qu'elle  lui  doit  et  qui  ne  saurait  lui  dépUire. 
Passant  alors  un  simple  jupon,  elle  ouvre  sa 
porte  et  descend  :  elle  n'a  pas  besoin  de 
lumière;  elle  connaît  tous  les  détours  de  la 
maison. 

La  grosse  fille  arrive  devant  la  porte  de  la 
chambre  où  couche  le  jeune  étranger;  elle 
frappe  doucement  d'abord,  puis  plus  fort,  puis 
encore  plus  fort.  Gusta^^e  s'éveille  enfin  :  «  Qui 
»  est  là?  »  demande-t-il  sans  se  lever.  « — ^  C'est 
«moi,  monsieur.  —  Qui,  vous?  —  Vous  savez 

»ben c'est  moi  qui avec  qui l'autre 

»nuit...  sans  voir  clair...  — Ah!  c'est  toi,  Ma- 
B rie-Jeanne  1  eh!  que  diable  me  veux-tu?...  — 
»  Tiens,  c'te  question  1  pardi  ! . . .  je  viens  pour. . . 

»je  viens  parce parce  que  vous  ne  veniez 

»pas...  —  Ah!  ma  chère  amie!  le  diable  ne  va 

»pas  toutes  les  nuis  tenter  les  filles les  dé- 

»mons  ne  sont  pas  de  fer,  et  celui  qui  t'a  tour- 
»mentéehier  a  besoin  de  dormir  aujourd'hui. 
»  Bonne  nuit,  Marie-Jeanne.  » 
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La  pauvre  fille  reste  interdite  devant  la 
porte,  qui  ne  doit  pas  s'ouvrir  pour  elle.  La 
douleur,  le  dépit  l'agitent;  la  jalousie  ne  tarde 
pas  à  se  mettre  de  la  partie,  une  idée  en  fait 
naître  une  autre  ;  elle  se  rappelle  la  manière 
dont  Gustave  regardait  Suzon,  ses  soins,  ses  at- 
tentions pour  elle,  la  rougeur  dé  la  jeune  fille 
et  le  coup  de  pied  cpie  Nicolas  a  reçu  sous  la 
table.  «Allons,»  dit-elle,»  ils  s'aiment,  ils 
»  sont  d'intelligence  !. . .  et  puisqu'il  ne  veut  pas 

•  ni'ouvrir  sa  porte,  c'est  que...  Eh  1  mais!  quel 
»  soupçon  I  si  elle  était  maintenant  avec  lui  1.... 

•  Ah!   morgue!    faut    que   je    sache    c'qui   en 
»  est.  » 

Marie-Jeanne  appuie  son  oreille  contre  la 
serrure;  elle  se  baisse  pour  regarder  sous  la 
porte elle  se  persuade  entendre  parler,  re- 
muer, soupirer.  Afin  d'être  sure  de  son  fait, 
elle  se  décide  à  aller  frapper  à  la  porte  de  Su- 
z.on  :  si  la  jeune  fille  ne  répond  pas,  nul  doute 
alors  qu'elle  ne  soit  dans  la  chambre  de  mon- 
siaur  ;  et,  dans  ce  cas,  Marie-Jeanne  est  bien 
déterminée  à  réveiller  toute  la  maison,  et  Nico- 
las Toupet  le  premier,  pour  ([u'on  punisse  la 
demoiselle  qui  se  permet  d'aller  coucher  avec 
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un  jeune  homme,  ce  qui  est  une  horreur,  une 
chose  affreuse,  abominable  !...  ce  qui  empêche 
enlin  que  ce  jeune  homme  ouvre  sa  porte  à 
Marie- Jeanne. 

Elle  traverse  un  petit  couloir;  elle  frappe  à  la 
porte  de  Suzon  :on  ne  répond  pas  ;  elle  va  frap- 
per et  faire  vacarme.  «  Qui  est  là?»  demande  une 
petite  voix  douce...  Marie-Jeanne  reconnaît  la 
voix  de  Suzon  :  elle  avait  tort  ;  elle  va  s'éloi- 
gner...  lorsqu'une  claque  lui  est  appliquée  vi- 
goureusement sur  la  fesse  :  la  servante  jette 
un  cri  et  se  sauve. 

iNicolas  Toupet  aimait  mademoiselle  Suzon 
qu'on  devait  lui  donner  en  mariage,  parce  qu'il 
était  bon  travailleur  et  devait  hériter  d'un 
oncle  riche.  Le  villageois  était  aussi  devenu 
jaloux  :  le  monsieur  de  la  ville  était  si  joli 
garçon  1  il  avait  des  manières  si  lestes  avec  les 
lilles  !  et  puis  mamzelle  Suzon  rougissait  et  le 
regardait  en  dessous!  Tout  cela  avait  inquiété 
iNicolas,  qui,  soupçonnant  quelque  projet 
contraire  à  ses  amours,  ne  pouvait  se  livrer  au 
sommeil.  Il  avait  entendu  marcher  dans  l'esca- 
lier. (  car  la  grosse  filie  faisait  du  bruit  même 
en  allant  doucement)  ;  il  était  descendu,  et 
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s*étaît  caché  près  de  la  porte  de  mamzelle  Su- 
zon  ;  il  avaît  entendu  venir  quelqirun...  puis 
ce  quelqu'un  avait  frappé  à  la  porte  de  la  de- 
moiselle. . .  ce  ne  pouvait  être  qu'un  amoureux. . . 
La  colère,  la  jalousie  ne  connaissent  plus  de 
distinction  de  rang;  Nicolas  avait  tapé  de 
toute  sa  force  le  derrière  de  Marie- Jaime, 
cro3^ant  battre  son  rival. 

Marie-Jeannne,  en  montant  son  escalier  ra- 
boteux, fait  un  faux  pas  et  tombe.  Nicolas  la 
poursuivait  ;  il  l'atteint,  la  saisit  à  un  endroit... 
«Morgue!  ça  n'est  pas  l'monsieur?  »  s'écrie- 
t  il  avec  surprise.  — «  Comment!  c'est  toi.  Ni- 
»  colas  ?')  dit  la  servante  en  se  relevant.  «  — 
«Tiens!  c'est  Marie  Jaune  î...  Ah  ben  !  si  j'a- 
»  vions  su  ça,  je  n'aurions  pas  tapé  si  fort... 
))j'tavions  prise  pour  un  voleux.  Mais  que  fai- 
»  sais-tu  donc  à  la  porte  de  Suzon?  — Dam! 
,» j'étais  descendue  croyant  que  not'  maîtresse 
«m'avait  appeler;  et  toi,  Nicolas?  —  Moi!.., 
))Ah  !  j'avions  entcnda  du  l)ruit,  et  j'étions  sorti 
«pour  voir...  mais  puisque  ça  n'est  rien,  j'vas 
«me  coucher.  Bonne  nuit,  Marie-Janne.  — 
)) Bonsoir,  Nicolas.» 

Oiacun  dVu\  xenirc  dap.s  sa  cl)am|>re.  hkv, 
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tranquille,  Nicolas  sait  que  Suzon  est  chez  elle, 
et  Marie-Janne  est  convaincue  que  le  beau 
monsieur  est  seul  dans  sa  chambre  :  tous  deux 
se  couchent,  bien  contents  de  s'être  trompés. 

Pauvres  jaloux!...  vous  veniez  de  faire  naître 
l'événement  que  vous  redoutiez,  et  qui  sans 
vous  peut-être  n'eût  jamais  eu  lieu  1 

Suzon,  comme  vous  savez,  s'est  éveillée  au 
second  coup  frappé  à  sa  porte  ;  elle  a  demandé  ; 
Qui  est  là?  on  ne  lui  a  pas  répondu;  on  a  jeté 
un  cri  ;  la  jeune  fille  a  reconnu  la  voix  de  Ma- 
rie-Jeanne. Elle  se  lève  inquiète  de  ce  que  ce 
peut  être,  et  craignant  que  ses  parents  ou  le 
jeune  monsieur  ne  soient  indisposés. 

De  son  côté,  Gustave,  qui,  lorsqu'il  était 
éveillé,  avait  de  la  peine  à  se  rendormir,  réllé- 
cliit  qu'il  y  avait  de  la  dureté  à  renvoyer  ainsi 
cette  pauvre  fille  qui  venait  le  trouver,  et  qu'il 
fallait  au  moins  lui  donner  une  légère  consoal- 
tion.  Marie-Jeanne  n'était  pas  aussi  jolie  que  Su- 
zon, mais  elle  avait  son  prix;  et,  voulant  pas- 
ser quelques  jours  chez  les  villageois,  il  était 
prudent  de  la  ménager. 

Notre  liéros  cède  à  la  tentation,  au  hasard, 
au   deslin,  à  tout  ce  que  vous  voudrez.  11  se 
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lève,  ouvre  sa  porte,  fait  qiiel(iues  pas  clans  le 
couloir,  se  trouve  nez  à  nez  a\ec  Suzon,  cpi'il 
prend  pour  Marie-Janne;  il  l'attire  dans  sa 
chambre;  Suzon  se  laisse  conduire;  il  l'em- 
brasse, la  petite  se  laisse  embrasser;  elle  y 
trouve  tant  de  plaisir  qu'elle  n'a  pas  la  force  de 
parler,  et... 

Suzon  jettte  un  cri  de  plaisir,  Gustave  un  de 
surprise  ;  «  0  ciel  !  »  dit-il,  «  ce  n'est  pas  Marie- 
»  Jeanne  !. . .  —  Non,  monsieur,  c'est  moi.  — Su- 
izon!...  Allons,  il  est  écrit  que  je  ferai  tou- 
»  jours  des  sottises!..  Cette  fois  cependant  ce 
«n'est  pas  de  ma  faute  ;  le  ciel  m'est  témoin 
»  que  je  ne  voulais  pas  la  séduire;  mais,  ma 
»  foi,  puisque  le  hasard  fait  tomber  cette  enfant 
«dans  mes  bras, rendons  grâce  à  mon  heureuse 
»  étoile.  B 

Gustave,  fatigué  pour  Marie-Jeanne,  retrouve 
toute  son  ardeur  dans  li\s  bras  de  Suzon. 

Les  plaisirs  les  plus  doux  ont  trop  vite  un 
terme.  Notre  jeune  homme  s'assied  près  de  la 
petite,  et  on  commence  une  explication. 

«  Comment  se  fait-il,  ma  chère  amie,  que  tu 
«te  sois  trouvée  en  chemise  dans  le  couloir  au 
B  mih'eu  d(»  la  nuit?  —  C'est  fpi'on  est  venu  fraji- 
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»  per  à  ma  porte  ;  cela  m'a  réveillée  ;  je  me  suis 
«levée  pour  savoir  ce  que  c'était  ;  je  craignais 
))que  vous  ne  fussiez  malade.  —  Pauvre  petite! 
»tu  pensais  donc  à  moi? — Oh!  oui,  monsieur. 
»  — '  Es-tu  faeliéc  de  ce  qui  est  arrivé?  —  Dam  ! 
»j'en  suis  fâchée  et  contente...  mais  vous...  je 
«vois  hien  que  vous  m'avez  prise  pour  Marie- 
»  Jeanne...  et  que  vous  ne  pensiez  guère  à  moi. 
»  —  J'y  pensais  beaucoup,  au  contraire  ;  je  t'ai- 
»  mais,  Suzon,  mais  je  n'osais  te  le  dire  ;  je  res- 
apectais  ton  innocence...  et  maintenant  en- 
»core,  où  tu  m'as  rendu  le  plus  heureux  des 
»  hommes,  je  maudirais  mon  bonheur,  s'il  doit 
s  te  causer  des  chagrins!  —  Dam!...  que  vou- 
»lez-vous?  à  présent,  c'est  fmi...  —  Mais  Ni- 
»  colas  Toupet?...  —  OJi!  il  ne  le  saura  pas. 
»  —  L'aimes-tu  ?  —  Oh  1  non  !. . .  je  ne  l'aimais 
»  guère...  à  présent  je  ne  l'aime  plus  du  tout. 
»  —  Cependant  tu  dois  l'épouser? — L'épou- 
»  ser  !  oh!  non,  monsieur. ..  je  ne  veux  plus 
«épouser  personne...  —  Pourquoi  donc  cela, 
))ma  chère  amie?  —  Parce  que  je  ne  veux 
«tromper  personne;  et  puis  je  ne  pourrais  pas 
«aimer  mon  mari,  puisque  c'est  vous  que 
»  j'aime  à  présent,  — Ma  petite  Suzon,  je  t'aime 
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»  aussi  de  tout  mon  cœur,  mais  je  ne  peux:  t'é- 
apouser.  —  Oli  !  je  le  sais  ben,  monsieur  !... 
» —  Tu  as  dit  toat-à-riieuie  que  Nicolas  ne 
»  saurait  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre 
»nous?...  — Sans  doute,  mais  moi  je  le  sau- 
»rai  !...  —  Et  tes  parents,  que  diraient-ils,  si 
))tu  refusais  de  te  marier?—  Je  n'en  sais  rien. 
»  — Tu  vois  donc  bien  qu'il  faut  être  raisonnable. 
«  —  Oui,  monsieur,  mais  je  no  me  marierai 
»  point, 

«  —  Allons,  elle  a  du  caractère  !...  je  ne  lui 
»  ferai  pas  entendre  raison  aujourd'bui  !...  mais 
«quand  je"  serai  parti,  elle  m'oubliera  et  elle 
»  épousera  cet  imbécile  de  JNicolas.  » 

Et  Gustave,  ayant   assez,  moralisé  la  petite, 
qui  pleurait  parce  qu'il  ne  l'embrassait  plus  et 
qu'il  voulait  la  marier,  la  prit 'dans  ses  bras,  la 
pressa  sur  son  cœur,  la  consola  avec  toute  l'é- 
loquence qui  lui  restait  encore.  La  nuit  finis- 
sait, il  fallut  se  séparer  ;  Suzon  demanda  timi- 
dement  à   Gustave  si   elle  pourrait   revenir  le 
■  voir  dans  sa  chambre.  Il  l'assura  que  cela  com- 
blerait tous  ses  désirs,  et  elle  s'éloii^na  satis- 
faite du  bonbcur  cju'elle  venait  de  connaître  et 
h  S 
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soupirant  déjà  après  celui  qu'elle  espérait  goû- 
ter encore. 

Pour  Gustave,  il  se  remit  au  lit,  décidé  à 
dormir  le  jour,  puisque  dans  la  maison  du 
père  Lucas    on    employait    si  bien  les  nuits. 

En  descendant  vers  le  milieu  de  la  journée, 
Gustave  rencontra  Marie-Jeanne  sur  l'escalier  : 
a  Ma  chère  amie,  »  lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  je 
»  vous  engage  à  rester  désormais  la  nuit  dans  votre 
»  chambre,  et  à  ne  plus  venir  faire  tapage  à  ma 
»  porte.  J'ai  pu,  par  suite  d'une  méprise,  avoir 
»  un  moment  de  faiblesse  ;  mais  désormais  je 
»  dois  être  sage,  et  mériter  par  là  de  loger  chez 
»  d'honnêtes  gens.  Songez  que  si  tous  recom- 
«menciez  vos  folies  de  cette  nuit,  cela  me  for- 
»  cerait  à  quitter  de  suite  cette  maison.  » 

Marie-Jeanne,  confuse,  marmotta  quelques 
excuses,  et  s'éloigna  fort  en  colère  contre  les 
jeunes  gens  de  la  ville,  avec  lesquels  on  ne  sait 
sur  quoi  compter. 

Suzon  attendait  avec  impatience  le  réveil  de 
celui  qui,  pendant  la  nuit,  lui  avait  appris  de 
si  jolies  choses,  et  qui  devait  encore  lui  en  ap- 
]->rcndre  d'autres  la  nuit  suivante.  In  cœur 
de  seize  ons  s'attache   \)\vr\  vite;  mai.^   la  pe- 
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titc  paysanne  était  trop  sensible  pour  être  heu- 
reuse. 

Nieolas,  guéri  de  ses,  soupçons ,  ne  guettait 
plus  sa  future.  Marie-Jeanne  ,  honteuse  devant 
Gustave,  s'éloignait  dès  qu'elle  l'aporeevait.Les 
parents,  confiants  et  tranquilles,  ne  surveil- 
laient par  leur  fille;  d'ailleurs  ils  avaient  bien 
assez  d'oeeupation  avec  Benoît,  qui,  depuis 
qu'on  l'avait  mis  à  son  aise,  oubliant  la  frayeur 
que  la  vache  lui  avait  causée  ,  s'amusait  toute 
la  journée,  soit  à  monter  sur  les  ânes  qu'il 
éreintait ,  soit  à  faire  battre  les  coqs  ;  a  déni- 
cher les  nids,  en  montant  sur  les  arbres  dont 
il  cassait  les  branche!?  ;  à  manger  les  œufs  des 
poules,  à  traire  les  vaches  et  à  renverser  le  lait 
en  voulant  faire  du  beurre;  à  faire  fuir  les 
poulets,  et  à  renfermer  les  canards  avec  les 
pigeons. 

Pendant  que  les  villageois  réparaient  les  bé- 
vues de  M.  Benoît  ,  Gustave  se  promenait  et 
s'égarait  dans  les  champs  avec  Suzon  ;  la  nuit 
on  se  retrouvait  encore,  et  toujours  la  petile 
répétait  à  la  suite  des  entretiens  avec  son  ami  : 
a  Ali!  jamais  je  n'épouserai  Nicolas!  » 

Quinze  jours  se  i]assèrent.  Gustave  ne  d<Mait 
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en  rester  que  huit  à  Ermenonville;  mais  les 
grâces  villageoises  de  Siizon  avaient  fait  oublier 
les  serments  prononcés  à  Julie.  Le    seizième 
jour,  cependant,  Gustave  ,    qui  venait   encore 
d*engager  inutilement  la  petite  fille  à  épouser 
Nicolas,  comprit  que  ce  n'était  point  en  res- 
tant auprès  d'elle  qu'il  pourrait   guérir  Suzon 
de  son  amour.  Il  se  reprocha  aussi  l'indiffé- 
rence dont  il  payait  l'amour  de  madame  de 
Berly;   et  comme  une   des  qualités   de   notre 
héros   était    d'exécuter  promplement   ce  qu'il 
voulait  faire,  il  acheta  de  suite  des  vêtements 
de  paysan,  et  ordonna  à  Benoît  de  seller  les 
chevaux,    paya   grassement   madame   Lucas , 
embrassa  tendrement  Suzon,  mit  un  louis  dans 
la  main  de  Marie-Jeanne,  et  annonça  aux  vil- 
lageois qu'il  partait  pour  Paris. 

Suzon,  qui  ne  s'attendait  pas  à  c6  départ, 
qu'elle  redoutait  cependant  depuis  longtemps, 
mais  qu'elle  se  flattait  être  encore  éloigné, 
parce  que  son  cœur  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
de  vivre  sans  Gustave,  Suzon  jeta  un  cri  et 
tomba  aux  pieds  de  sa  mère.  Notre  héros  pfdit, 
trembla,  incertain  s'il  devait  rester  encore.  Les 
paysans  qui  attribuaient  l'évanouissement  i\o 
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leur  lillo  à  une  simple  indisposition  s'empres- 
sèrent de  la  porter  à  l'air  :  elle  revint  à  elle,  re- 
garda Gustave,  et  ne  prononça  pas  un  mot; 
pour  lui,  sentant  son  courage  faiblir,  il  se  hâta 
de  monter  à  cheval,  et  s'éloigna  du  village  sans 
oser  retourner  la  tète,  craignant  de  rencontrer 
encore  le  regard  suppliant  de  Suzon. 


CllAPJTUE  YllI. 


UJNE  FEiMME  D'EbmiT  I-EIIAIT  CROlliE  AUX  J\J1RACLES. 


Après  avoir  fait  une  llcuc,  Gustave  entre 
clans  un  épais  fourré  /el  ordonne  à  Benoît  de 
faire  le  guet,  parce  cpi'on  p;HUTait  s'ima'.aner 
que  c'est  cpielque  homme  poursuivi  par  la  gen- 
darmerie qui  se  déguise  ainsi  au  milieu  d'un 
bois.  Gustave  n'a  pas  voulu  mettre  son  nou- 
veau costume  chez  les  Aillageois  ,  afin  d'éviter 
Icîirs  questions.  Il  passe  un  large  pantalon  de 
toile  grise,  met  une  veste  bleue  ,  se  couvre  la 
tète  d'un  grand  chapeau  rond,  et  revient  vers 
Benoit  qui  est  au  moment  de  s'enfuir  ,  ne  re~ 
connaissant  pas  son  maître.  » 
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Gustave  lui  ordonne  d'aller  l'attendre  à  Pa- 
ris eliez  son  ami  Olivier,  dont  l'amitié  pour  lui 
ne  s*est  jamais  démentie,  et  ehez  lequel  ti  est 
eertain  de  trouver  un  gîte  tant  que  son  oncle 
sera  irrité  contre  lui.  ^  Et  les  chevaux,  mon- 
»  sieur  ,  »  dit  Benoit  ;  «  vous   savez  bien  qu'ils 

Dsont  à  votre  oncle —  Imbécile! est-ce 

«que  ce  qui  est  à  l'oncle  n'est  point  aussi  au 
«neveu?  d'ailleurs  le  colonel  me  les  a  donnés. 
» —  Lés  mènerai-je  aussi  chez  monsieur  Oli- 
»  vier?. ..  —  Ali!  diable  !  c'est  qu'il  y  a  une  difli- 
«culté!...  Olivier  n'a  pas  d'écurie...  —  S'ilavait 
»  un  petit  cabinet  au  rez-de-cliaussée?... — Eli! 
«butor,  y  penses-tu?. ..  Ah!  parbleu!  tu  diras 
»à  Olivier  de  les  vendre;  j'aurai  justement  be- 
»  soin  d'argent  dans  quelque  temps,  et  cela  me 
«mettra  en  tonds.  —  Gomment,  monsieur,  il 
«faudra  donc  que  je  vous  suive  à  pied?  —  Te 
•)  voilà  bien  malade!... —  Quel  dommage!...  je 
«commence  à  me  tenir  si  bien  à  cheval!....  Si 
«l'on  n'en  vendait  qu'un,  monsieur,  vous 
«pourriez  garder  l'autre  pour  nous  deux  ;  je  me 
»  tiendrais  bien  en  croupe  derrière  vous...  —  Tu 
)> es  diablement  béte,  mon  pauvre  Benoît;  je  ne 
«ferai  jamais  rien  de  toi!.,.  Allons,  fais  ce  que 
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»je  t'ai  dit  :  va  chez  Olivier;  qu'il  vende  mes 
«chevaux  et  qu'il  te  garde  jusqu'à  mon  arri- 
»  vée....  Ah!  Benoît,  si  par  malheur  tu  rencon- 
»  trais  mon  oncle  en  entrant  à  Paris,  tu  lui  di- 
»rais...  diable!....  que  Irii  dire?. ..  si  je  pouvais 

«l'atieudrir!  ah!   tu  lui  dirais  que  je  suis 

»  malade —  —  Oui,  monsieur.  — Mais  il  vou- 

»  dra  savoir  où  je  suis —  Je  lui  dirai  que 

»vous  êtes  mort.  —  Imbécile! mon  oncle 

«m'aime,  malgré  sa  brusquerie,  et  cette  nou- 
wvelle  ne  pourrait  que  l'affliger.  — Dam!  puis- 
»  ([ue  vous  voukz  lattendrir.,.  —  Tu  lui  diras 
«que  je  suis  allé  chez  un  de  mes  amis  que  je 
«ne  t'ai  pas  nommé  —  Oui,  monsieur,  c'est 
»un  de  vos  amis  que  vous  ne  connaissez  pas!.. 
»  —  Benoit  ,  je  suis  sûr  que  tu  feras  quelque 
«gaucherie!  —  Au  contraire,  monsieur  ,  vous 
»  verrez  que  monsieur  le  colonel  sera  dérouté. 
» —  lue  fois  chez  Olivier,  ne  t'avise  pas  de 
«sorti)'.  !...  on  te  rencontrerait,  on  te  suivrait, 
«on  saurait  oîi  je  suis.  —  Mais  pour  manger, 
»  monsieur  ?...  —  On  aura  soin  de  toi.  \a-t'en, 
«Benoît.  —  Je  pnrs,  monsieur.  » 

Benoît  s'éloigne  et  galo})e  vers  Paris.  Gus- 
tave prend  le  chemin  qui  conduit  ù  la  maison 
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de  M.  de  Bcrly,  et  tout  en  marcluint  il  pense  ù 
la  manièjL-e  dont  il  s'y  prendra  pour  faire  re- 
mettre une  lettre  à  Julie. 

Est-il  asseï  déguisé  pour  être  méeonnaissa- 
ble  ? Julie  est-elle  entourée  d'espions  char- 
gés d'intercepter  les  lettres  qu'on  pourrait  lui 
adresser?  Faudra-t-il  se  confiera  une  domesti- 
que qui  peut  bien  avoir  eu  pitié  d'un  jeune 
homme  se  sauvant  en  chemise,  mais  qui,  mal- 
gré cela,  ne  voudra  pas  s'exposer  à  être  chassée 
d'une  bonne  maison?  D'ailleurs,  ne  serait-ce 
point  compromettre  encore  madame  de  Berly, 
dont  la  faute  n'est  avérée  que  pour  celui  qui  a 
vu,  et  qui  peut-être  a  trouvé  moyen  de  se  jus- 
tifier aux  yeux  de  son  mari,  ce  qui  paraît  diffi- 
cllcj  mais  ce  qui  pourtant  n'est  pas  impossible, 
car  les  dames  ont  des  moyens  ])articuliers  pour 
rendie  douteux  ce  qui  est  évident,  et  les 
maris  sont  de  force  à  n'y  voir  goutte  en  plein 
midi. 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  sur  ce  qu'il 
doit  faire,  notre  héros  prend  le  parti  de  s'aban- 
donner au  hasard,  qui  souvent  lui  est  favora- 
ble. 11  marche  s'en  s'arrêter  ;  il  aperçoit  eniin 
la  maison  de  campagne  où  il  a  passé  de  si  doux 
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instants  et  qu'il  a  quitté  si  brusquement.  11 
s'arrête  alors  pour  i-espirer  plus  librement,  et 
pour  calmer  l'émotion  qu'il  éprouve. 

Des  \illageois  passent  près  de  là  ;  Gustave  se 
trouble  ;  il  lui  semble  que  tout  le  monde  le 
regarde  avec  attention,  qu'on  devine  qu'il  n'est 
pas  ce  qu'il  veut  paraître!  Cependant  chacun 
passe  son  chemin  sans  s'occuper  de  lui.  Il  se 
remet,  il  s'approche  delà  maison;  il  voit,  au 
travers  d'une  grille,  les  jardins  qu'il  a  parcou- 
rus si  souvent  ;  il  cherche  des  yeux  la  salle  de 
billard,  mais  il  ne  peut  l'apercevoir.  Toutes  les 
fenêtres  de  la  maison  sont  fermées  ;  le  jardin 
semble  désert.  «  Serait-on  parti?...  l'aurait-il 
«emmenée?...  «Gustave  double  le  pas  et  ar- 
rive devant  la  grande  porte  de  la  cour.  11  re- 
garde... personne...  il  entre...  enfonce  son 
chapeau  sur  ses  yeux,  et  s'approche  du  con- 
cierge qu'il  aperçoit  à  l'entrée  du  jardin.  «  Que 
«demandez-Vous?  a  dit  celui-ci  d'un  ton  brus- 
que. «  —  M.  de  Berly. ..  —  11  est  à  Paris.  — 
»Et...  sa  nièce?  —  Sa  nièce  aussi...  —  Et... 
»  sa  femme?  —  Parbleu!  sa  femme  aussi!  —r 
«Gomment!  ils  sont  partis?...  —  Sans  doute. 
«Si  vous  avez  quelque  chose  a  leur  dire,  allez 
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»à  Paris i'ik;  du  Sentier;   vous  les  trouvc- 

»  rcz.  » 

Le  concierge  lui  tourne  le  clos.  Cet  homme 
n'est  pas  causeur  ;  il  est  lourd,  brutal  et  en- 
têté; à  coup  sûr  Julie  ne  lui  a  rien  confié.  11 
faut  donc  s'en  retourner  sans  avoir  d'autres 
nouvelles.  Gustave  reprend  le  chemin  de  la 
porte,  lorsqu'une  femme  sorl  de  la  salle  du  rez- 
de-chaussée  et  vient  à  lui.  0  bonheur!  c'est  la 
cuisinière  qui  a  causé  avec  Benoît.  Faut-il  se 
découvrir  à  elle?  Mais  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  réfléchir,  la  domestique  a  passé  près 
de  lui  et  lui  a  dit  tout  bas  :  c  Je  vous  ai  re- 
»  connu,  monsieur;  j'ai  quelque  chose  à  vous 
j>  remettre;  sortez,  allez  m 'attendre  derrière 
»les  acacias,  de  l'autre  côté  delà  route.  » 

Elle  s'éloigne  et  va  attacher  du  linge  dans  la 
cour.  Gustave  se  hâte  de  sortir  et  va  du  coté 
des  acacias.  «  Cette  domestique  m'a  reconnu,  » 
se  dit-il,  «  du  fond  d'une  salle  basse,  sans  m'en- 
»>  tendre  parler,  moi  qu'elle  n'apercevait  que 
»bien  rarement  ;  et  ce  butor  de  concierge,  qui 
»  me  voj^ait  passer  vingt  fois  par  jour  devant 
•  lui,  ne  se  doute  de  rien  !  Ah  1  les  femmes!... 
»dans  tous   les  états,  dans  toutes    les  classes, 
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«elles  ont  un  tact,  un  coup-d'œil  1  elles  voient 
«en  un  instant  ce  que  nous  serions  huit  jours 
«à  deviner.  »    ^ 

].a  domeslique  ne  se  fait  pas  attendre,  elle 
accourt  vers  Gusiave.  «  11  y  a  longtemps  que  je 
«vous  attends,  monsieur!...  c'est  pour  vous 
»  que  je  suis  restée  à  la  campagne.  J'ai  fait  sem- 
«blant  d'être  malade,  pour  ne  pas  aller  à  Paris 
«avec  tout  le  monde.  Madame  m'avait  dit  que 
»ce  n'était  qu'à  moi  qu'elle  voulait  confier  une 
»letîre  pour  v(jus...  —  Une  lettre!  donne  vite, 
»ma  cliérc  amie...  —  Madame  pensait  que 
'^  vous  viendriez  bien  plus  tôt  la  cliercber — . 
»eliiioi,  je  commenrais  à  m'ennuyer  ici.  Te- 
«  nez,  la  voilà...  ; —  Veux-tu  te  charger  de  ceîle- 
»  ci  ]K>ur  ta  maîtresse? —  Oui,  monsieur,  dès 
«aujourd'hui.  —  Tiens,  Marguerite,  prends  ces 
»  deux  louis  pour  te  dédommager  de  l'ennui 
«que  tu  as  éprouvé  en  m'attendant.  —  Ah! 
»]nonsieur!  ]i)  n'ai  j)as  besoin  d'argent  pour 
Baiuier  à  servir  madame;  elle  est  si  bonne!... 
»  —  C'est  égal,  Marguerite,  je  veux  qiie  tu  les 
»  prennes.  —  C'est  donc  pour  vous  obéir,  nion- 
»  sieur.  —  Adieu,  Marguerite;  n'oublie  pas  ma 
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«lettre...  —  Ne  craignez  rien,  monsieur;  ma- 
»clanie  l'aura  ce  soir.  » 

La  bonne  fille  s'éloigne.  «  Sans  elle,  »  dit 
Gustave,  «  je  n'aurais  pas  de  nouvelles  de  Julie  ; 
»  c'est  une  cuisinière  qui  se  montre  attachée  à 
»sa  maîtresse;  et  la  femme  de  cliambre,  corn- 
»blée  de  bienfaits  par  madame  de  Berlj,  eût 
»  été  capable  de  la  trahir!...  Au  fait,  cju 'est-ce 
»  que  cela  prouve?  que  les  bienfaits  font  sou- 
»vent  des  ingrats,  et  qu'on  peut  avoir  un  cœur 
»  sensible  et  aimer  à  rendre  service  tout  en  lia- 
»  chant  du  persil  et  en  fiicassant  un  poulet. 
»  Lisons  la  lettre  : 

«  Mon  bon  ami, 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  je 
«souffre loin  de  vous  ;  j'aime  à  croire  que  votre 
»cœur  partage  mes  peines,  qu'il  éprouve 
«comme  le  mien  tous  les  tourments  de  l'ab- 
»senee;mais  je  dois  vous  apprendre  ce  qui 
»  s'est  passé  depuis  votre  départ. 

»  M.  de  Berly  est  sorti  de  ma  chambre  peu 
»  de  temps  après  que  vous  eûtes  sauté  par  la 
«fenêtre;  il  descendit   au  jardin  5  mais  il  rc^ 
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»  monta  bientôt.  J'avais  presque  perdu  l'usage 
V  de  mes  sens.  Cependant  je  désirais  encore 
»  tromper.  M.  de  Berly  sur  ma  faute.  Ce  n'est 
«pas  pour  moi,  c'est  pour  lui  que  je  voulais 
«faire  cet  effort  :  c'est  rendre  quelqu'un  au 
»  bonheur  que  de  chasser  de  son  esprit  une 
«idée  qui  l'afflige.  Je  veux  bien  perdre  mon 
«repos;  je  ne  me  consolerais  point  d'avoir  dé- 
«truit  celui  de  M.  de  Berlj.  Je  fis  donc  sem- 
»  l)]ant  d'être  fort  en  colère  au  moment  ou 
»  M.  de  Berly  allait  lui-même  se  livrer  à  sa  fu- 
«reur.  Je  lui  reprochai  de  ne  m'avoir  pas  ven- 
»  gée  d'un  jeune  homme  qui  s'était  introduit 
»dans  ma  chambre  pendant  mon  sommeil,  et 
«allait,  malgré  ma  résistance,  triompher  de 
»>  moi,  s'il  n'était  entré  brusquement  et  ne  m'a- 
ovait  délivré  des  entreprises  de  ce  jeune  auda- 
»  cieux.  M.  de  Berly  ne  savait  plus  que  dire  et 
»  que  croire;  il  me  regardait,  se  promenait 
»  dans  la  chambre  et  ne  savait  à  quelle  idée 
«s'arrêter.  Voyant  son  incertitude,  je  pleurai 
«amèrement  et  mes  larmes  n'étaient  point 
>  feintes.  Alors  M  de  Bcrh^,  qui  ne  m'avait 
»  jamais  yuc  pleujer,  ne  douta  plus  de  mon 
»  innocence  ;  il  se  jeta  i\    mes    f;enoux,    il    me 
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»  demanda  pardon  pour  sa  vivacité,  je  lui  ac- 
»  cordai  de  bien  bon  cœur.  11  était  désolé  d'a- 
»voir  dit  au  colonel  les  clioses  autrement 
«qu'elles  n'étaient.  Je  lui  fis  entendre  qu'il 
»  pourrait  revoir  le  colonel  et  lui  recommander 
»  le  silence  sur  cet  événement.  M.  de  Berly  a 
«juré  de  se  venger  de  vous;  mais  je  ne  crains 
«pas  cette  menace;  je  sais  qu'il  ne  se  bat  qu'a- 
»vec  le  gibier.  La  paix  est  donc  faite  ;  mais  je 
B  ne  vous  verrai  plus.  Alil  Gustave  !  cette  puni- 
»)  lion  est  si  cruelle  qu'elle  doit  me  faire  expier 
»ma  faute.  Il  faut  que  ma  vie  se  termine  dans 
«les  larmes.  Ali!  si  l'on  savait  combien  il  est 
«cruel  de  passer  ses  jours  avec  quelqu'un  qu'on 
«ne  peut  aimer,  on  consulterait  le  cœur  d'une 
«jeune  fille  avant  de  la  marier.  Mes  parents 
«m'ont  sacrifiée.  M.  de  Berlj  ne  s'est  jamais 
«occupé  de  me  plaire  1...  Le  pouvait-il  d'ail- 
»  leurs?...  nos  âges,  nos  goûts,  nos  caractères 
«sont  tellement  opposés  !  et  cependant  je  suis 
«criminelle  d'en  aimer  un  autre!  Ali!  mon 
»  ami  1  que  les  femmes  sont  à  pla'.ndie  ! 

«Adieu,  soyez  heureux,  maïs  pensiez  quel- 
»  que  foi  s  à  Julie.  » 
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'(  Chère  Julie!  oh!  je  te  reverrai!...  le  ha- 
))sard  nous  sera  favorable!...  »  Et  Gustave 
baisa  la  lettre  de  celle  qu'il  avait  déjà  trompée. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  songeant  à  la 
crédulité  de  M.  de  Berly ,  qui,  après  avoir  sur- 
pris sa  femme  couchée  avec  un  jeune  homme, 
croyait  encore  à  son  innocence.  «  Allons.»  dit- 
il ,  «  c'est  pour  les  maris  qu'est  fait  ce  passnge 
»  de  l'Ecriture  : 


((  Oculos  habent  et  non  viilobunt,  » 


CIIAPITRF.  IX. 


UNE    NOCE    A    LA    VILLETTE. 


,  «  Retournons  à  Pnris,  »  dit  Gustave;  «  je 
»  n'ai  plus  rîen  qui  me  retienne  iei.  AiJons  chez 
«Olivier;  là  je  rêverai  aux  nio\^ens  de  revoir 
»  Julie  sans  la  compromettre  ,  si  cela  est  pos- 
»  sible  :  certainement  j'y  })arviendrai,  puis- 
»  qu'on  dit  qu'avec  de  la  persévérance  on  vient 
»à  bout  de  tout  ;  ce  qui  n'est  vrai  qu'à  demi, 
»'car  j'ai  essayé  cent  fois  d'cîre  saj;e  et  je  n'ai 
»pu  y  parvenir!...  Que  de  t^ens  passent  leur 
»vie  sans  attraper  le  but  qu'ils  veulent  attcin- 
»dre!  Les  alchimistes,  qui  veulent  faire  de 
wl'or  et  se  ruinent  sqr  des  fourneaux;  les  rcn- 
î.  9 


130  GUSTAVE 

»  tiers  qui  font  des  plans  sur  les  bronillards 
t  de  la  Seine  ,  les  auteurs,  qui  espèr.ent  s'enri- 
«cliir;  les  aéronautes,  qui  veulent  essaj^r  de 
«voltiger  comme  les  oiseaux  ;  les  voyageurs, 
»  qui  clierclient  le  bout  du  monde  ;  les  matlié- 
»)  maticiens,  la  quadrature  du  cercle  ;  les  pbysi- 
»  ciens,  qui  veulent  guérir  les  maladies  de  nerfs 
))par  l'électricité;  les  mécaniciens  qui  préten- 
»dent  faire  rouler  une  voiture  sans  cbevaux  ; 
»  les  âmes  aimantes  qui  clierchent  l'amitic 
»  pure ,  Famour  fidèle,  et  tant  d'autres  belles 
«cboses  que  je  ne  vous  nommerai  pas,  parce 
»je  ne  m'en  souviens  point,  tous  ces  gens-là 
«courent  risque  de  voir  leur  persévérance  en 
»  défaut.  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Gustave  cbe- 
minait  vers  Paris  ;  mais  il  n'était  encore  qu'a 
Vauderland  ;  il  lui  restait  cinq  lieues  à  faire,  et 
il  se  sentait  fatigué.  Voulant  cependant  arriver 
à  Paris  le  même  soir,  il  regardait  de  côté  et 
d'autre  s'il  ne  rencontrerait  pas  une  voiture 
avec  une  place  vacante.  Mais  cette  fois  le  ha- 
sard ne  le  servait  pas  ;  la  voiture  de  Louvres  , 
celle  de  Sentis,  de  Morfontaine,  toutes  étaient 
pleines,  Les])etits  cabriolets,  appelés  si  impro- 
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premcnt  pots-do-cliarnbre,  D'avaîenI:  pas  môme 
une  place  en  lapin. 

«  Allons,  dn  courage,  »  dil  Guslave,  «  j'irai 
»  à  pied,  j'arriverai  un  peu  plus  tard.  Mais  aus:-;i 
»cc  maudit  costume  me  nuit  :  je  vois  bien  pas- 
«ser  quelques  calèches  où  l'on  ferait  ])eut-être 
«place  à  rélégant  Saint-Réal,  mais  un  paysan 
»ne  serait  pas  écouté;  on  me  regarde,  on  me 
»rit  au  nez;  il  est  vrai  que  ma  tournure  doit 
»  être  assez  comique»  » 

Comme  Gustave  achevait  de  se  consoler  en 
tachant  de  doubler  le  pas,  il  entendit  le  bruit 
d'une  voiture;  il  se  retourne  :  c'est  una  pc^tiie 
carriole  dans  laquelle  est  un  gros  bonliomme 
doni  la  mine  réjouie  inspire  la  gaîté.  c  Par- 
»bleu  ,  »  dit  notre  héros,  »  il  faut  tenter  la  for- 
«tune;  cet  hamme  ne  me  refusera  peu [;-èire 
»  pas  une  place  près  de  hii  ;  et  quand  nous  ne 
«ferions  qu'une  lieue  ensemble,  ce  serait  tou- 
»  jours  autant  de  chemin  de  fait.  Alhuis,  abor- 
»  dons-lc  ,  mais  n'oublions  pas  qne  je  suis  un 
«campagnard.  » 

Gustave  courra  la  carriole  :  «  Ilolà  !  mon- 
«  sieur  I...  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  l'ami?—  Ma 
»  foi,    il  y  a  qu(^  je  suis  diablement  faligué  :  je 
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»  suis  parti  trop  tard  d'Ermenonville,  j'ai  man- 
»  que  la  voiture  de  Morfontaine  ,  et  il  faut  que 
»  j'aiile  à  Paris  ;  si  cela  ne  vous  gênait  pas  trop 
«de  me  faire  une  petite  place,  vous  m'oblige- 
•  riez  beaucoup.  —  Oli!  c'est  facile!...  montez, 
»il  y  a  une  place  portr  vous;  nous  serons  en- 
»core  à  Taise:  ma  carriole  est  grande  ;  tenez, 
«asseyez-vous  là,  près  de  moi.  —  Grand  mcr- 
»  ci,  c'est  que  je  commençais  à  être  las.  » 

Gustave  est  placé  près  du  gros  bonhomme  , 
et  la  conversation  s'engage. 

«  Vous  venez  d'Ermenonville  ?  j'y  connais  du 
K  monde ,  un  cultivateur  nommé  Lucas.  — 
»  C'est  justement  chez  lui  que  j,e  demeurais.  — 
»Bon  !  en  ce  cas,  vous  pouvez  me  donner  des 
«nouvelles  de  la  famille.  La  mère  Lucas  crie- 
»t-elle  toujours?  —  Plus  que  jamais.  —  La 
«petite  Suzon  commence-t-eile  à  se  former? — 
»  Oh  !  elle  est  tout-à-fait  formée  maintenant. — 
» —  Elle  promettait  d'être  jolie!  mais  dam,  il 
»  a  deux  ans  au  moins  que  je  suis  allé  à  Erme- 
»  nonvilie,  et  en  deux  ans  une  jeune  ûlle  pousse 
d  joliment.  —  Suzon  a  très-bien  poussé  :  elle 
»  est  bien  faite,  fraîche,  piquante,  charmante 
«enfin!    —   Ohl   oh!  comme  vous  en   parlez 
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navec  feiil  seriez-,  ous  par  hasard  celui  qui  doit 
»  l'épouser,  ce  Nicolas  Toupet  dont  Lucas  m'a 
«parlé  et  qu'il  attendait  chez  lui  la  dernière 
«fois  que  j'y  suis  allé?  —  Justement,  mon- 
»  sieur,  c'est  moi  qui  suis  Nicolas  ,  le  futur  de 
»  mamzelle  Suzon.  —  Pardieu  !  monsieur  Tou- 
)xpet,  je  suis  bien  charmé  de  vous  avoir  ren- 
»  contré.  Vous  devez  avoir  entendu  parler  de 
»moi  chez  Lucas  ;  je  suis  leur  cousin-germain, 
«Pierre  Ledru...  —  Gomment!  c'est  vous  qui 
»  êtes   monsieur  Ledru?  Oh!  nous  parlions  de 

«vous  très-souvent! — Embrassons-nous, 

•  monsieur  Toupet.  — Bien  volontiers,  mon- 
»  sieur  Ledru.  » 

Gustave  embrasse  le  gros  cousin  et  tâche  de 
contenir  son  envie  de  rire.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  prendre  pour  quelques  heures  le  nom 
de  Nicolas  Toupet  ;  Gustave  aimait  à  s'amuser, 
et  il  prévoyait  que  la  méprise  du  cousin  lui  en 
fournirait  l'occasion. 

«  Ah  ça!  monsieur  Nicolas  Toupet,  /)  dit  Le- 
dru ,  après  les  premiers  élans  de  la  reconnais- 
sance,  «  allez-vous  à  Paris  pour  affaires  pres- 
»sces?  — Mais,  pourvu  que  j '3^  sois  demain.... 
«  —  Tenez ,  c'est  que  je  vas  vous  faire  une  pro- 
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«position...  levais  à  la  Vilictlc ,  à  la  noce 
y- d'une  de  mes  filleules  qui  vient  d'épouser  un 
»  gros  épicier  de  l'endroit.  Je  devais  arriver  ce 
«matin  pour  la  cérémonie,  mes  affaires  m'en 
«ont  empêché;  mais  j'arriverai  pour  le  re- 
»pas,  ce  qui  est  le  meilleur;  eli  ben!  il  faut  en 
»  èlre  ;  je  vous  présenterai  à  la  société,  et  vous 
«  ferez,  plaisir  à  tout  le  monde,  —  Vous  êtes 
«  l.)ien  honnête,  monsieur  Ledru...  Y  aura-t-il 
»  à  c'te  noce  quelques  j)arents  de  M.  Lucas?  — 
»  Non,  il  n'y  a  que  moi  ;  mais  ,  du  reste  ,  soyez 
'tranquille;  c'est  tout  beau  monde,  tous  gens 
«établis  ;  le  tanneur,  le  serrurier,  le  maître  ma- 
»  con  et  l'entrenreneur  des  vidana-es  de  la  Vil- 
h  leile  !...  Olï  !  c'est  tous  gens  comm.e  il  faut- .. 
»  ~  Eh  bien  !  tope ,  monsieur  Ledru,  je  suis  des 
»  v(Mrcs.  —  Ali!  voilà  qui  est  parler!  Nous  nous 
«amuserons!  nous  boirons,  nous  mangerons, 
»  iious  danserons!...  Nous  rirons,  nous  ti'in- 
»  querons  !  ..  — C'est  cela  :  vous  ni'avcz  l'air 
«d'un  bon  vivant  !...  Et  nu):,  tel  que  vous  me 
«voyez,  je  suis  un  i'arceur. ..  —  Eu  vérité?  — 
«Parbleu,  on  a  du  vous  le  dire  chez  Lucas... 
V  C'est  viai!  on  m'a  conlé  de  vos  e;q"/iègleries  ! 
» —   Elles  sont   bonnes,    hein?   —   Elles   sont 
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n  d'une  jolie  force!  —  J'espère  tantôt  faire  cn- 
»  rager  le  marié...  et  la  jarretière  donc!...  je 
»  n'en  cède  pas  ma  part!  —   La  mariée  est-elle 


«gentille?  —  Ma  filleule?  oh  !  elle  est  bien! 


«c'est  du  chenu  !. ..  elle  a  les  cheveux  un  pt  u 
«rouges  et  le  nez  un  peu  gros,  mais  du  reste 
»  c'est  une  belle  blonde  î...  et  forte  !...  Ah!  elle 
«TOUS  enlève  un  homme  comme  un  cerf-vo- 
»  volant ,  et  fait  l'exercice  du  fusil  comme  un 
«biset  de  la  garde  nationale  !  —  Peste  î  quelle 
«femme!...  —  Son  mari  aura  de  la  besogne 
«cette  nuit  !...  Ah!  ah!» 

'  Tout  en  causant  on  arrive  à  la  Villette.  Gus- 
tave se  prépare  à  voir  quelque  chose  de  nou- 
veau pour  lui.  Personne  là  ne  va  chez  Lucas; 
on  ne  concevra  aucun  soupçon;  et  puis,  un 
jour  de  noce,  tous  les  convives  sont  trop  occu- 
pés pour  songer  à  autre  chose  qu'au  festin. 
«Allons,  »  dit  (iustave,«  remplissons  bien  mon 
«personnage ;  si  ces  bonnes  gens  ne  m'amusent 
»  pas,  je  prendrai  mon  chapeau  et  partirai  sans 
»  qu'ils  s'en  aperçoivent.  D'ailleurs,  sous  ce  cos- 
»  tnme,  je  ne  suis  pas  fâché  de  ne  rentrer 
0  à  Paris  que  la  nuit  ;  au  moins  je  ne  risquerai 
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«pas  d'être  l'encontré  et  reconnu  par  mes  con- 
»  naissances.  » 

On  descend  de  voiture  devant  un  traiteur- 
restaurateur  marchand  de  vin.  <x  C'est  ici,  «dit 
Ledru,«  au  Boisscaii-Flcurl...  sr.lon  de  cent 
»  couverts...  Eli,  mais!  j'entends  les  violons... 
»  Est-ce  qu'on  aurait  dîné  !  cependant  il  n'est 
»pas  trois  heures... 

« —  Non,  monsieur,  on  n'a  pas  diné,  »  dit 
une  fille  de  cuisine,  «  ça  n'est  que  pour  quatre 
«heures,  mais  la  société  danse  en  attendant  le 
»  repas. — Aii!  à  h\  honnc  heure,  mon  enfant, 
•  vous  me  rassurez  !  Allons,  montons,  mon- 
»  sieur  Toupet...  —  Je  vous  suis,  monsieur  Le- 
»  dru.  » 

On  monte  au  grand  salon,  on  entre  au  mi- 
lieu de  la  danse  :  les  messieurs  avaient  ôté 
leurs  vestes  et  retroussé  leiu's  chemises  pour 
danser  avec  phis  de  i:;i'àce;  les  verres  de  vin 
circulaient  déj.i,  et  plus  on  se  rafraîchissait, 
plus  les  visages  prenaient  une  couleur  échauffée. 

A  l'onlrée  de  Ledru,  la  danse  cesse,  chacun 
l'eiiloure,  l'embra?s(\  le  presse;  c'est  une  joie, 
d<  s  cris,  un  bruit!...  «  Nous  avions  bien  peur 
«  que  vous  ne  fussiez  fondu  en  route,  mon  par- 
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»rain.»  dit  crune  petite  voix  llutée  une  grande 
et  grosse  femme,  que  Gustave  reeonnut  pour 
la  mariée,  d'après  le  portrait  que  le  cher  par- 
rain lui  en  avait  fait.  «Viens  m'embrasser, 
Lolotte,  »  dit  Ledru  en  ouvrant  les  bras  à  sa 
fdleule.  ('  Eii  bien  1  ma  petite,  c'est  le  grand 
•  jour!...  Tu  danses  ce  matin;  tu  danseras  ce 
*»soir...  tu  danseras  c'te  nuit!...  —  Oh!  oh!  il 
»  est  toujours  farceur,  mon  parrain!...  — Mon- 
»  sieur  Ledru,  »  dit  le  marié  en  s'avançant  d'un 
»  air  à  prétention,  nous  eussions  été  bien  vexés 
»  si  vous  nous  aviez  fait  faux  bond!  — Moi! 
«manquer  voire  noce,  monsieur  Détail!  Oh! 
»je  serais  plutôt  venu  sur  mon  àne.  Mais,  un 
«moment,  ce  n'est  pas  tout;  j'ai  quelqu'un  à 
«vous  présenter.  » 

Jusque-là  on  n'avait  pas  fait  attention  à  Gus- 
tave, qui,  placé  dans  un  coin,  examinait  toutes 
les  dames  qui  étaient  de  la  noce,  et  voyait  avec 
plaisir  que,  parmi  les  vingt  femmes,  il  y  en 
avait  trois  ou  quatre  d'assez  bien  dans  leur 
genre.  11  fut  tiré  de  cette  occupation  par  Le- 
dru, qui  le  prit  par  la  main  et  le  présenta  au 
marié. 

«  Monsieur  Détail,  voici  un  ami  que  je  vous 
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»  présente  ;  e'est  monsieur  NieoJas  Toupet,  fu- 
»tur  époux  de  la  fille  de  mon  eousin,  Lucas 
«d'Ermenonville.  G'est  un  garçon  d'esprit!... 
»je  me  flatte  qu'il  ne  sera  pas  de  trop  ici.  — 
» —  Comment  donc,  parrain,  mais  assurément. 
«Monsieur  Toupet,  c'est  nous  faire  honneur 
9  que  d'être  des  nôtres!...  —  Monsieur,  c'eatmoi 
«qui  le  reçois,  assurément. 

Après  cet  échange  de  compliments,  Gustave 
cmhrassa  la  mariée,  sa  mère,  sa  sœur,  les  tani 
tes,  les  cousines,  toutes  les  dames  de  la  noce 
enfui  ;  ses  manières  polies  furent  du  gôùt  de  la 
société,  et  M.-  Toupet  fut  trouvé  charmant. 

«Le  dîner  est  servi,  «vient  dire  le  chef  du 
restaurant,  autrement  le  marchand  de  vin.  «  A 
«table!  à  table!  »  dit-on  de  toutes  parts.  On 
monte  dans  le  salon  aux  cent  couverts,  où  les 
cinquante  personnes  qui  composent  la  noce 
ont  un  peu  de  peine  à  être  placées,  mais  enfin 
on  parvient  à  s'arranger.  Gustave  se  trouve 
entre  une  grosse  brune  et  une  petite  blonde, 
toutes  deux  assez  bien  «J'aurai  lechoix,  «dit- 
il  en  lui-même  :  «  si  toutefois  ces  dames  en^ 
«tendent  la  plaisanterie...  En  attendant,  man- 
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»  geoiis  beaucoup,  pour  entier  dans  l'esprit  de 
»  mon  rôle.  » 

Les  potages,  les  bouillis,  les  andouiiles,  les 
côtelettes  circulent  ;  au  second  service,  le  veau, 
le  cochon,  le  lapin,  le  bœuf  à  la  mode  ;  on  ne 
connaît  pas  là  les  petits  mets  friands  et  légers  ; 
on  mange  de  la  viande  et  puis  de  la  viande. 
«Parbleu!  »se  dit  Gustave,»  voilà  un  repas 
«fortifiant;  c'est  sans  doute  la  mariée  elle- 
»)  même  qui  l'aura  commandé.  /> 

Pendant  que  l'on  dine,  trois  ménétriers  se 
placent  dans  un  orcheslre  établi  dans  un  coin 
de  la  salle  et  jouent  de  toute  leur  force  :  Oii 
peut-on  être  mieux?  Gai  !  gai!  marie z-v ous ; 
Il  faut  des  époux  assortis  ;  Tu  n'auras  pas^ 
petit  polisson;  la  marche  des  Tartares,  et  autres 
airs  qu'ils  présument  de  circonstances  ou  à 
grand  effet.  Le  train  que  font  les  artistes  force 
les  convives  à  parler  plus  liant  :  pour  s'enten- 
dre on  cri(^,  on  fait  un  tinlamîUTC  infernal.  Le 
vin  commence  à  échauffer  les  esprits  ;  les 
grosses  piaisan'ierles  sont  lâchées  et  rerues 
aveec  des  transports  de  joie  à  faire  peter  h'S 
vitres.  Le  cousin  Ledru  a  promis  de  faire  des 
farces;  il  se  met    en    train,:  c'est  un  feu  rou- 
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lant  de  quolibets  qu'on  no  peut  pas  prendre  à 
dou])le  entente,  car  les  choses  sont  clairement 
détaillées...  Pendant  ce  temps,  Gustave  essaie 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ses  voi- 
sines ;  il  s'adresse  d'abord  à  la  grosse  brune  ; 
elle  prend  bien  ses  plaisanteries  ;  elle  aime  à 
rire.  Le  faux  Nicolas  fait  le  galant  ;  il  offre 
souvent  à  boire,  on  accepte  ;  il  prend  la  carafe 
et  croit  devoir  offrir  de  l'eau.  «  Oli!  je  ne  bois 
«jamais  d'eau,  monsieur.  —  Ali!  pardon,  ma- 
»  dame,  j'ignorais.,.  —  Mon  mari  me  ferait  un 
»  beau  train  si  j'en  buvais  !...  —  Ali  !  c'est  votre 
«mari  qui  ne  veut  pas?...  —  J'vas  vous  dire 
»  pourquoi  :  c'est  que  quand  je  bois  de  l'eau  je 
e  pisse  au  lit  ;  j'en  avais  bu  il  y  a  deux  jours  par 

«.mégarde demandez    à-  monsieur    Ratel 

«comme  il  a  été  trempé!...  le  pauvre  cher 
»  homme  en  avait  plein  le  dos  !  —  C'est  diffé- 
«rent;  vous  faites  fort  bleu  alors  de  n'en  pas 
«boire.  «El  Gustave  se  toiu^ne  du  coté  de  la 
blonde  :  la  conlidence  de  madame  Piutel  n'a- 
vait pas  fait  un  bon  effet. 

En  cinq  miijut(\s  de  conversation,  Gustave 
aj)prend  que  la  petite  dame  est  veuve,  cousine 
du  marié,    et    marchande    mercière   rue    aux 
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Ours  ;  qu'elle  aime  beaucoup  le  spectacle  , 
qu'elle  va  souyent  aux  mélodrames,  et  que  le 
dimanche  elle  joue  la  comédie  bourgeoise  rue 
du  Cvgne,  dans  une  petite  salle  dont  on  a  fait 
un  théâtre,  avec  la  permission  de  monsieiu'  le 
commissaire,  et  où  l'on  joue  presque  aussi  bien 
que  chez  Doyen. 

»  Allons,  »  se  dit  notre  héros,  «  avec  une  veuve 
»jo  ne  craindrai  ni  de  brouiller  un  ménage,  ni 
»  d'être  accusé  de  séduction  ;  car  une  femme 
i>  qui  joue  la  comédie  bourgeoise  tous  les  di- 
»  manches  ne  peut  pas  se  donner  pour  novice  ' 
»  en  intrigue.  Contons  fleurette  à  la  mercière, 
»  seulement  pour  passer  le  temps;  d'ailleurs  un 
•  jeune  homme  qui  veut  s'instruire  doit  faire  un 
»  cours  de  galanterie  dans  toutes  les  classes.  » 

Madame  Henry  (ainsi  se  nommait  la  petite 
veuve)  écoutait  Gustave  ,  ouvrait  de  grands 
3'eux,  et  paraissait  quelquefois  surprise  ch  ses 
manières.  Une  femme  qui  joue  la  comédie  doit 
avoir  un  peu  de  discernement,  et  notre  héros 
oubliait  parfois  qu'il  ne  devait  êlre  que  Nico- 
las Troupet. 

Madame  Ratel ,  piquée  de  l'abandon  de 
M.  Nicolas,  qui  ne  causait  plus  qu'avec  la  voi- 
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sine,  cherche  à  se  mêler  ii  leur  conversation, 
lorsque  hi  mariée  pousse  un  cri  perçant  :  on 
s'occupait  à  kii  enlever  sa  jarretière  :  le  ^rand 
dadais  qui  s'était  fourré  sous  la  table  pour  s'en 
emparer  avait  saisi  le  ruban,  et  l'avait  tiré  avec 
beaucoup  de  force,  croyant  l'enlever  bien  les- 
tement; mais  mademoiselle  Lolotte,  craignant 
que  sa,  jarretière  ne  tombât  avant  l'époque  de 
rigueur,  l'avait,  par  précaution,  nouée  forte- 
ment à  sa  jambe;  ensuite,  toute  entière  aux 
agréments  de  la  conversation  et  aux  douceurs 
qu'on  lui  adressait,  elle  avait  oublié  de  dénouer 
sa  jarretière. 

Le  mouvement  du  premier  garçon  de  la  noce 
fut  si  vif,  que  Lolotte  glissa  de  sa  chaise  en 
poussant  un  cri;  tous  les  convives  se  lèvent  ; 
on  cherche  des  yeux  la  mariée  ;  le  grand  da- 
dais se  trouvait  la  tête  sous  les  jupons  de  Lo- 
lotte. M.  Détail  n'était  pas  assez  fort  pour  rele- 
ver sa  femme,  le  parrain  l'aida,  en  assurant  que 
c'était  une  bonne  larce  du  premier  garçon  de 
la  noce,  M.  Cadet.  La  mariée  ne  paraissait  pas 
trouver  la  plaisanterie  à  son  goût,  mais  Ledru 
lui  ht  observer  qu'il  fait  noir  sous  des  jupons, 
et  que  par  const'quent  Gadel  n'avait  rîcn  vu  et 
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pe  voyait  rien.  Cette  relie x ion  lumineuse  ras- 
sura M.  Détail.  «  Du  moment  qu'il  n'a  rien  vu,» 
dit-il,  «  je  n'en  demande  pas  davantage.  » 

Lolotte  se  remit  à  table  sans  paraître  décon- 
certée; M.  Cadet  se  remit  à  sa  place,  rouge 
comme  une  betterave.  On  distribua  la  fameuse 
jarretière  coupée  par  petits  morceaux  ;  on  ap- 
porta le  dessert,  le  café,  la  liqueur  ;  la  gaîté 
devint  encore  plus  bruyante;  on  chanta,  on 
trinqua  ;  on  n'aurait  pas  entendu  tirer  le  canon 
dans  la  pièce  au-dessous. 

L'instant  du  bal  arrive  enfin.  On  quitte  la 
table,  on  court  se  mettre  en  place,  on  descend, 
on  se  pousse,  en  se  presse,  on  tombe,  on  éclate 
de  rire,  les  dames  sont  d'une  gaîté  folle,  les 
danseurs  peuvent  tâter,  pincer,  presser  tout  ce 
qu'ils  trouvent  sous  leurs  m.ains  ;  un  jour  de 
noce  ces  cboses-là  sont  permises,  et  à  la  Yil- 
lette  on  ne  se  formalise  pas  pour  des  bagatelles 
comme  cela. 

Un  garçon  ébéniste  du  faubourg  Saint-An- 
toine lorgnait  depuis  longtemps  madame  Henri 
et  regardait  avec  humeur  M.  Nicolas.  Gustave 
ne  faisait  pas  attention  aux  regards  animés  du 
jeune  ébéniste  et  continuait   de    rire   avec    la 
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mercière;  iîi'a  fait  danser  deux  contre-danses  ; 
le  monsieur  aux  œillades  invite  la  dame  pour 
la  suivante  ;  elle  accepte,  mais  Gustave,  que  le 
bruit  et  la  chaleur  étourdissent,  propose  à  la 
jolie  blonde  de  faire  un  tour  dans  le  jardin  ; 
elle  y  consent,  et  descend  avec  M.  Nicolas 
Toupet,  oubliant  son  engagement  avec  l'ëbc- 
niste. 

On  se  promène  bras  dessus  bras  dessous,  on 
cause,  on  se  regarde,  on  se  ])rcnd  la  main,  on 
soupire  ;  Gustave  propose  de  s'asseoir  sOus  un 
bosquet  bien  noir  (car  le  jardin  d'un  marchand 
de  vin  n'est  éclairé  que  les  dimanches  et  les 
lundis)  ;  la  petite  veuve  accepte  ;  Gustave  prend 
un  baiser,  on  rît  ;  il  veut  prendre  autre  chose, 
on  se  fâche,  on  le  repousse. 

La  mercière  a  de  la  vertu  :  elle  veut  bien  plai- 
santer, rire,  mais  elle  ne  veut  pas  que  cela  aille 
plus  loin.  «  Où  diable  la  rigueur  va-t-elle  se  ni- 
cher! »se  dit  Gustave  :  on  se  rend  dans  les 
«boudoirs,  dans  les  salons,  dans  les  bosquets 
»  de  Tivoli,  et  l'on  me  repousse  à  la  Yillette, 
»  dans  le  jardin  d'un  marchand  devin!...  » 

Gustave  promet  d'èîre  plus  sage;  on  lui  par- 
donne, on  se  reaiet  près  de  lui  ;  on  lui  accorde 
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un  baiser,  puis  on  reparle  amour,  mariage, 
fidélité...  Pauvre  femme!  elle  veut  un  mari, 
elle  s'est  bien  adressée!...  mais  elle  a  donc 
oublié  que  M.  Nicolas  est  le  futur  de  mademoi- 
selle Suzon  d'Ermenonville  ?  Non,  mais  elle  est 
jolie.  M.  Nicolas  soupire  en  la  regardant  ;  elle 
supplantera  mademoiselle  Suzon.  Quelle  est 
la  femme  qui  ne  compte  pas  un  peu  sur  le 
pouvoir  de  ses  charmes? 

La  conversation  était  tendre  ;  Gustave  cher- 
chait à  ramener  la  petite  veuve  à  des  princi- 
pes moins  sévères...  Tout-à-coup  le  garçon 
ébéniste  se  présente  devant  eux  ;  il  est  furieux  ; 
ses  yeux  brillent  comme  ceux  d'un  chat  au- 
quel on  vient  de  couper  la  queue  ;  il  s'appro- 
che de  Gustave,  les  poings  fermés  et  la  tête  en 
arrière. 

«Monsieur  du  Toupet,  ça  ne  s'appelle  pas 
»  de  l'honnêteté  que  d'empêcher  une  particu- 
»lière  de  danser  avec  l'individu  qui  a  eu  celui 
«de  l'engager;  et  madame,  que  v'ià,  serait 
«maintenant  sur  la  mesure  avec  moi,  si  vous 
»  ne  l'aviez  point  fait  descendre  dans  ce  jardin, 
))je  ne  sais  pas  trop  pour  quoi  faire.-» 

Gustave  a  écouté  tranquillement  le  discours? 
h  10 
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de  son  rivnl  ;  et,  oubliant  son  personnage,  il 
part  d'un  éclat  de  rire.  L'ébéniste,  qui  voit 
qu'on  se  nloque  debii,  n'en  est  quephis  irrité  ; 
}\  applique  un  eoup  de  poinc;"  sur  le  nex  de 
Gustave  ;  eelui-ei  se  lève  vivement  et  lui  saute 
au  eollet  ;  ces  messieurs  se  poussent,  se  pres- 
sent, se  rrapjKMit  ;  la  petite  blonde  jette  les 
hauts  cris,  pleure,  a])pelle  tous  les  jiens  de  la 
noce. 

Les  garçons  marcnands  de  vin  accourent, 
puis  le  maitre,  les  servantes,  puis  les  marmi- 
tons; l'alarme  se  répand  jusqu'à  la  salle  de 
bal  ;  la  danse  est  interrompue;  le  marié,  qui 
dansait  pour  la  première  fois  avec  sa  l'enime, 
pense  que  c'est  à  lui  à  mettre  la  paix  parmi 
les  convives;  il  lâche  la  main  de  Lolotte  au 
moment  de  la  poule,  et  descend  précipitam- 
ment; on  suit  le  marié,  on  arrive  dans  le  jar- 
din :  Gustave  tenait  l'ébéniste  fixé  à  terre  ;  il 
avait  un  c:enou  sur  l'esiomac  de  son  antairc;- 
niste,  d'une  main  il  lui  serrait  la  j^^'otî;''',  de 
l'autre  il  lui  tirait  une  oreille;  le  pauvre  vaincu 
étouffait,  il  demandait  grâce;  mais  Gustave, 
irrité  d'avoir  été  l'ové  de  S(^  battre  à  coup  de 
poing,  ne   se  connaissait  pins  ;    beureusi  ment 
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les  danseurs  arrivaient  en  foule  ;  on  saisit 
M.  Nicolas,  on  relève  Tébëniste  à  demi-mort, 
on  cherche  à  réconcilier  les  combattants, 

Gustave  était  satisfait;  il  ne  pouvait  exiger  d'au- 
tre réparation  de  gens  avec  lesquels  il  espérait 
bien  ne  plus  setrouver;ilavaitunœilunpeu  noir 
le  nez  légèrement  écorché,  mais  il  avait  voulu 
être  d'une  noce  à  la  Yillette,  et,  en  voulant 
voir  dé  tout,  il  faut  bien  s'attendre  à  quelques 
petits  désagréments. 

Pour  l'ébéniste,  il  en  avait  assez  ;  il   se  pro- 
mit bien  de  ne  plus  se  frotter  à  M.  Toupet.  La 
petite  mercière  pleurait,  et  se  reprochait  d'avoir, 
par  son  défaut  de  mémoire,  amené  ce  combat  ; 
madame    Ratel    faisait    des    commentaires  et 
s'informait  malicieusement  du  motif  qui  avait 
conduit  madame  Henri  et  M.  Nicolas  dans  un 
petit  bosquet  éloigné  de  la   maison.    Chacun 
faisait   ses  réflexions  ;    et   Gustave,  qui  s'était 
assez  amusé  comme  cela,  demanda  à  M.  Dé- 
tail où    l'on   avait  mis  son    chapeau.  «  Quoi, 
R' monsieur    Nicolas,    vous   voulez    déjà    nous 
«quitter? —  Oui,  monsieur  le  marié.  J'ai  des 
»  affaires  à  Paris  ;  je  vais  me  coucher  pour  me 
«lever  plus    matin.    —    Attendez  au  moins  le 
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»)  souper.  —  Bien  obli^;é  :  j'ai  dîné  de  manière 
»  à  n'avoir  plus  d'appétit.  —  Acceptez  un  verre 
»  de  vin.  —  Rien,  absolument,  monsieur  Bé- 
»taiL  — Allons,  puisque  vous  êtes  inébranla- 
»  ble  sur  la  fermeté,  je  vais  demander  à  Lolotte 
»où  sont  les  chapeaux,  —  Je  vous  suis.  » 

M.  Détail  monte  dans  la  salle  du  bal,  où  il 
ne  trouve  cpie  les  ménétriers  occupés  à  pren- 
dre leur  part  des  rafraîchissements  préparés 
pour  la  société.  «  Où  donc  est  ma  femme?  » 
dit  le  marié  en  entrant  dans  tous  les  salons. 
»  Où  diable  est  mon  chapeau?  ')dit  Gustave  en 
furetant  dans  tous  les  coins  ;  «  je  ne  puis  pas, 
»  étant  en  sueur,  retourner  à  Paris  sans  cha- 
»peau  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  un  œil  poché 
»et  un  nez  meurtri;  je  ne  me  soucie  pas  de 
).  m 'enrhumer.  » 

En  passant  dans  un  conidor,  on  aperçoit 
une  petite  porte  ;  une  servante  dit  que  c'est  là 
que  sont  les  chapeaux,  les  babils  et  les  vestes 
de  ces  messieurs,  mais  on  ne  trouve  pas  la  clé 
à  la  p(U'te.  «  Attendez,  »  dit  la  domestique, 
»ma  maîtresse  en  a  une  qui  ouvre  toute?  ces 
»  portes-là.  » 

Lî!  (ille  dc8<'<^nd,  cl  r<']nontc  avce  un  trous- 
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seau  de  clés  ;  M.  Détail  ouvre  et  entre  une 
chandelle  à  la  main  ;  Gustave  le  suit,  la  domes- 
tique suit  Gustave...  le  marié  pousse  un  cri  et 
fait  deux  pas  en  arrière.,.  Gustave  avance  la 
tète,  et  voit  Lolotte  couchée  sur  un  matelas, 
et  monsieur  Cadet,  premier  garçon  dé  la  noce, 
furetant  auprès  de  la  mariée  (sans  doute  pour 
mieux  apprendre  à  dénouer  une  jarretière). 

Le  marié,  dans  le  premier  moment,  doute 
de  ce  qu'il  voit  :  il  avance  plus  près  avec  sa 
lumière,  le  grand  Cadet  se  fourre  sous  le  lit,  la 
servante  ouvre  de  grands  yeux  héhétés  ;  Gus- 
tave est  curieux  de  voir  si  Lolotte  saura  se 
tirer  de  là.  «  C'est  bien  ma  femme!...  «s'écrie 
M.  Détail,  et  dans  sa  douleur  il  laisse  tomber 
son  llambeau.  La  lumière  roule  précisément 
sur  les  objets  que  M.  Cadet  considérait  ;  le  feu 
prend  à  certain  endroit  qui  s'enflamme  tou- 
jours facilement;  i^olotte  se  relève  en  pous- 
sant des  cris  épouvantables  ;  elle  sort  en  rele- 
vant ses  jupons,  et  va  se  plonger  dans  un  ba- 
quet ou -rafraîchissait  le  vin  du  sou])er.  Toute 
la  société  accourt  :  M  Cadet  s'enfuit;  la  ser- 
vante conte  ce  qu'elle  a  vu  ;  les  hommes  con- 
solent le  marié;  M.  Ledru  cherche  à  lui  faire 
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prendre  cela  pour  une  larce  qui  était  arrangée 
afin  de  juger  de  son  amour  pour  sa  femme. 
Les  dames  entourent  le  baquet  et  en  retirent 
Lolotte,  désespérée  de  la  perte  qu'elle  a  faite. 
Madame  Ratel  calme  un  peu  son  désespoir  en 
lui  donnant  l'adresse  d'un  perruquier-coiffeur 
faubourg  du  Temple,  près  la  barrière,  lequel 
fait  le  postiche  en  tout  genre. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  Gustave  prend  le 
premier  chapeau  qui  se  trouve  sous  sa  main,  et 
sort  du  Bois  seau- F  le  lire 

....••    Heureux  et  confus, 
Juraut,  mais  ufli  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 


CHAPITRE  X. 


MEPRISE.  LA    PATROUILLE.  —  LA    PETITE 

BLAISCHISSELSE. 


«  Voilà  ce  que  c'est!...  »  se  disait  Gustave  en 
descendant  le  faubourg  Saint-Mari  in;  «  je  veux 
«toujours  tipï  sans  rcllëchir,  et  je  fais  sans 
»  cesse  des  soîtises!  Avec  un  peu  de  rétlexinn , 
»je  ne  serais  point  allé  à  cette  noce,  oii  j'étais 
»  fort  dé])la('é  ,  et.  alors  je  n'aurais  pas  mis  en 
»  ïiùi' \(i  Boissiafi-F/curi !...  madaiiic  Ralel  ne 
«m'aurait  pas  appris  qu'elle  pisse  au  lit  quand 
«elle  boit  de  l'eau;  la  petiîe veuve  ne  serait  pas 
«descendue  au  jardin,  elle  aurait  dansé  avec 
»  tout  le  inonde;  ce  nigaud  d  ébéniste  ne  se  se- 
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7)rait  pas  battu  avec  moi;  je  n'aurais  pas  l'œil 
»en  compote  et  le  nez  enflé;  le  mari  ne  serait 
»pas  allé  chercher  un  chapeau  dans  le  petit 
»  cabinet  noir  oîi  sa  chère  moitié  s'était  enfer- 
»  mée  avec  cet  imbécile  qui  aurait  eu  le  temps 
»  de  lui  mettre  et  de  lui  ôter  trois  ou  quatre 
»fois  ses  jarretières;  et  la  pauvre  Lolotte  ne  se 
»  serait  pas  mis  le  derrière  dans  Teau  de  puits , 
•  parce  que  le  feu  n'aurait  pas  consumé  le  de- 
»vant de  sa  chemise.  Que  diable  allais-je 


«faire  dans  cette  galère? 


»Que  dirait  mon  oncle,  s'il  me  trouvait  sous 
»ce  costume...  et  avec  cette  figure  abîmée?..., 
»  Diable!  mais  j'y  songe...  il  est  à  peu  près  une 
»  heure  du  matin.  Irais-je  chez  Olivier  mainte- 

»nant? S'il  ne  fallait  que  m'exposer  à  ses 

«sarcasmes,  je  serais  le  premier  à  rire  avec  lui 
»  de  ma  mésaventure,  mais  il  y  a  un  portier 
»dans  sa  maison ce   maudit  portier   dort 

•  maintenant...   car   ces  gcns-là  font  le  déses- 

*  poir  des  jeunes  gens  !...  il  faudra  frapper,  ré- 

»  veiller  tout  le  monde et  être  vu  dans   cet 

))état...  sale...  crotté...  ce  dia])le  d'ébéniste  m'a 

)>jeté  deux  fois  à  terre ce  chapeau  que  j'ai 

»pris  sans  voir  clair,  n'a  pas  forme  humaine... 
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»  et  mon  nez  ! mon  œilî Pour  qui  me 

»2)rendra-t-on?...  Je  ne  veux  pas  me  montrer 
«comme  cela!...  11  faut  donc  coucher  dans  la 
»rue!...  Maudite  noce!...  au  diable  la  Yillette, 
»  les  mercières  et  les  ébénistes  !  » 

Gustave  était  arrivé  à  la  porte  Saint-Martin  : 
il  restait  là,  incertain  s'il  tournerait  à  droite  ou 
à  gauche  ou  s'il  n'avancerait  pas  du  tout.  Une 
idée  se  présente;  elle  le  frappe,  elle  lui  sourit; 
il  se  met  à  courir  vers  la  rue  Chariot. 

On  se  rappelle  ou  on  ne  se  rappelle  pas  une 
demoiselle  Lise,  blanchisseuse  de  hn  ,  dont  le 
colonel  Moranval  a  parlé  au  commencement  de 
cet  ouvrage  ,  et  avec  lacpielle  notre  héros  s'est 
enfui  à  seize  ans  de  son  collège,  pour  aller  se 
cacher  dans  une  petite  chambre ,  rue  du  Fau- 
connier. Le  colonel  avait  rattrapé  son  neveu  et 
reconduit  mademoiselle  Lise  chez  sa  mère  ; 
mais  comme  on  ne  tient  pas  un  jeune  homme 
sans  cesse  enfermé,  et  qu'une  petite  blanchis- 
seuse de  fm  doit  aller  porter  le  linge  à  ses  pra- 
tiques, les  jeunes  gens  s'étaient  revus,  d'abord 
très-fréquemment  et  très-amoureusement,  puis 
moins  souvent  et  avec  moins  d'ardeur;  Gustave 
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avait  enfin  négligé  tout-à-fait  la  petite  Lise,  qui, 
de  son  côté,  s'était  consolée  et  avait  bien  fait. 

Cependant  on  conserve  de  l'amitié  pour  un 
joli  garçon  qui,  quoique  volage,  a  toujours  des 
manières  aimables.  On  aime  à  revoir  une  jolie 
femme  qui  nous  a  fait  connaître  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'amour ,  et  qui  nous  en  inspire  en- 
core quand  nous  la  rencontrons.  Ce  n'est  plus, 
à  la  vérité,  que  le  plaisir  du  moment  que  nous 
goûtons  avec  elle  ;  mais  un  moment  de  plaisir 
est  quelque  chose.  Gustave  et  Lise  se  retrou- 
vaient toujours  avec  amitié  ,  et  se  i^jtocuraient 
ensemble  ces  moments-là. 

Quatre  ans  étaient  écoulés  depuis  l'enlève- 
ment de  la  petite,  et  il  s'était  passé  bien  des 
événements.  La  mère  de  la  demoiselle  était 
morte;  celle-ci  travaillait  pour  son  compte; 
elle  avait  pris  sa  cbambre  dans  un  autre  quar- 
tier que  celui  où  elle  était  née  ,  parce  que  ses 
aventures  avec  M.  Gustave  avaient  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  rue  Saint-Antoine  ,  et 
que  les  commis  du  Pdlt  Sauit-Auioiiœ  se  per- 
mettaient de  ricaner  lorsque  la  petite  blanchis- 
seuse passait  devant  le  magasin.  Mademoiselle 
Lise  était  désoimais  sa  maîtresse.;  elle  voulait 
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taire  ce  que  bon  lui  semblait,  mais  elle  ne  vou- 
lait pas  être  en  butte  aux  propos  des  mauvaises 
langues  :  elle  alla  donc  louer  une  chambre 
dans  la  rue  Chariot  ;  là  elle  était  proche  des 
petits  spectacles;  elle  pouvait  espérer  la  prati- 
que de  quelque  acteur  de  l'Ambigu  ou  de  la 
Gaité ,  et  cela  pouvait  lui  procurer  des  billets 
(vous  voyez  que  la  demoiselle  est  prévoyante); 
du  reste,  elle  était  fort  tranquille,  et  se  condui- 
sait aussi  liohDètement  que  peut  le  laire  une 
jeune  iille  qui  gagne  vingt  sous  par  jour  et  veut 
porter  des  chapeaux.  Gustave  s'était  rappelé 
Lise;  elle  lui  avait  donné  son  adresse  à  leur 
dernière  rencontre ,  et  le  jeune  homme  savait 
que  les  petites  ouvrières  en  chambre  ne  logent 
jamais  dans  les  maisons  à  portier. 

Notre  héros  arpente  les  boulevards;  il  arrive 
rue  Chariot;  mais  il  a  oubHé  le  numéro  :  com- 
ment faire?  parbleu  !  frapper  à  toutes  les  allées; 
tant  pis  pour  les  personnes  que  cela  dérangera 
dans  leur  sommeil,  et  qui  s'en  trouveront  mal; 
tant  pis  pour  les  malades,  pour  ceux  qui  rêvent 
avoir  ce  qu'ils  n'onl  j)oint  ;  tant  pis  pour  l'au- 
tour qui  rêve  un  succès  ;  tant  pis  pour  le  ren- 
tier qui  se  voit  devant  une  bonne  table  ;  tant 
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pis  pour  l'amant  qui  obtient  un  aveu  ;  tant  pis 
pour  le  poète  qui  se  croit  reçu  à  rAcadémie  ; 
tant  pis  pour  la  coquette  qui  désole  vingt 
amants  ;  tant  pis  pour  la  vieille  qui  se  croit  ra- 
jeunie; tant  pis  pour  le  joueur  qui  rêvait  un 
quaterne  à  la  loterie;  tant  pis  pour  le  malheu- 
reux qui  ne  sait  pas  comment  il  donnera  le 
lendemain  du  pain  à  ses  enfants  ;  tant  mieux 
pour  la  femme  qui  est  couchée  avec  celui 
quelle  adore;  tant  mieux  pour  celui  dont  le 
bonheur  est  parfait  et  à  qui  la  réalité  ne  pré- 
sente qu'un  avenir  couleur  de  rose  1  Mais,  au 
total  ,  il  y  a  plus  de  tant  pis  que  de  tant 
mieux. 

«  Bon!  voilà  une  allée...  frappons...  et  frap- 
»pons  fort »  On  ouvre  une  fenêtre  au  se- 
cond :  une  tète  coitïée  d'un  bonnet  de  coton 
s'avance  pour  regarder  dans  la  rue.  «  Qui  est 
»  là  ?.. .  que  de  m  a  n  d  e  z- vo  us?  —  Yo  u  dr  i  e  z-  v  ou  s 
«bien  m'indiquer  la  demeure  de  mademoiselle 
«Lise,  blanchisseuse  de  fm?...  —  Que  la  peste 

«vous  étouffe,  vous  et  votre  blanchisseuse! 

wYit-on  jamais  une  chose  pareille!  réveiller 
»  toute  une  maison  ,  à  une  heure  du  matin, 
»pour  demander  une  adresse!...  —  C'est  une 
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A  affaire  pressée.  —  Si  la  garde  passait,  je  vous 
»  ferais  arrêter. . .  —  Vraiment  ! . . .  et  moi,  si  vous 
»  ne  vous  taisez  pas  ,  je  vais  jeter  des  pierres 
»  dans  vos  earreaux.  » 

Le  monsieur  se  retira  ,  ferma  sa  fenêtre  en 
envoyant  de  bon  eœur  Gustave  au  diable. 

Notre  béros  ,  sans  se  déeourager  ,  avan- 
ça une  quinzaine  de  pas,  et  frappa  à  une  au- 
tre allée. 

«  Cette  fois,  »  dit-il,  «  frappons  avec  plus  de 
»  douceur;  tàcbons  de  ne  réveiller  les  babitants 
»  que  par  degrés.  » 

Il  lacbe  légèrement  le  marteau  d'une  petite 
porte  verte  ;  on  ouvre  de  suite  une  fenêtre  au 
premier. 

«  Pour  cette  fois,  ))dit  Gustave,  «  on  ne  dor- 
»mait  pas,  ou  l'on  a  le  sommeil  bien  léger!... 
» —  Est-ce  toi,  mon  ami?  »  demande  une  jeune 
femme  d'une  petite  voix  douce.  «  —  Ob!  ob  ! 
«encore  une  aventiu'C  ..  Allons,  voyons  ce  que 
»cela  deviendra  ;  »  et  notre  étourdi  répond  un 
))Ot(l  étouffé.  «  —  C'est  bien  mal  de  te  faire  at- 
»  tendre  si  longtemps!...  tu  sais  bien  que  mon 
«mari  est  de  garde  au  Cbâteau-d'Fiau...  et 
»  qu'il  ne  n^]itt<rait  pas  son    poste  pour  venir 
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«coucher  avoc  sa  femme...  attends...  je  vais 
s  te  jeter  le  passe-])ai'tout,  car  je  ne  puis  des- 
»  e e n dre ,  j e  sois  e n  c li e m is e .  » 

La  petite  femme  se  retire  de  la  fenêtre,  et 
Gustave  se  c;ratte  l'oreille,  très-indécis  sur  ce 
qu'il  doit  faire  :  «  Une  petite  femme  dont  la 
))Yoix  est  très  douce,  et  qui  vous  attend  cliez 
»elle  au  milieu  de  la  nuit  pendant  que  son 
»mari  fait  sentinelle  près  du  Château-d'Ean, 
»  C(  la  est  bien  séduisant...  mais  enfin  ce  n'est 
»pas  Gustave  que  cette  dame  attend,  et  lors- 
»  qu'elle  s'apercevra  de  sa  méprise,  elle  sera 
«confuse,  désolée,  puis  si  l'ami  vient  après, 
»  comme  cela  est  présumable.  ce  sera  bien  une 
«autre  affaire!  il  faudra  encore  se  quereller,  se 
A  battre,  mettre  une  maison  sens  dessus  des- 
»sous'..  Non!...  ce  serait  une  folie,  et  décidé- 
»  ment  il  ne   fau  point  accepter  le  passe-par- 

îJ  tout.  ') 

Tel  est  le  résullat  des  réflexions  de  Gustave. 
Yoilà,  je  pense  une  condn'te  ]>ien  saîAe  pour 
un  j<^une  liomme  accusé  d'être  mauvais  sujet; 
mais,  entre  nous,  je  crois  que  le  ])etit  amour- 
propre  de  noire  héros  fut  en. partie  cause  de  cette 
belle  résolution.  Vn  jeune  éléf»;ant   ne  se  sent 
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pas  le  courage  clc  se  montrer  pour  la  première 
fois  à  une  femme  sous  un  costume  qui  ne  Ini 
va  pas  et  avec  un  œil  iioelié  et  un  nez  meurtri  ; 
la  première  impression  pourrait  ne  pas  lui 
être  agréable,  et  quand  on  est  habitué  à  faire 
des  conquêtes,  on  ne  s'expose  pas  volontaire- 
ment a  se  faire  rire  au  nez. 

La  petite  dame  reparait  à  la  fenêtre  ;  elle 
noue  un  mouchoir  après  une  clé  et  va  jeter  h? 
tout  à  Gustave,  lorsque  celui-ci  fait  entendre 
distinctement  sa  voix, 

«Veuillez  recevoir  mes  excuses,  madame; 
«mais  je  crois  que  nous  nous  trompons  tous 
»  deux-.  —  Grand  Dieu!...  ce  n'est  pas  lui!... 
»  —  De  ,i^race,  madame;  ne  vous  éloignez  pas 
«  s  a  n  s  ni  'eut  (;  n  dr  e . . .  —  M  o  a  s  i  e  u  r . . .  v  o  u  s  a  1  i  e  z 
«croire  dcF-  choses...  cVst  mon  frère  que  j'at- 
»  tendais...  et  comme  il  est  brouillé  avec  mon 
«mari.  .  voilà  pourquoi  j'avais  choisi  ce  mo- 
»menl  !U)ur  lui  "parler!...  —  Madame,  je  ne 
»douie  pas  de  ce  que  vous  venez  de  dire!  vous 
»  pouvez  d'ailleurs  compter  sur  ma  discrélion... 
•  Vous  voyez  que  je  mérite  quelque  confiance, 
«puisque  je  n'ai  pas  accepté  le  passe-parlout 
»  que  vous  alliez  me  jvter,  si  je  ne  m'étais  fait 
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))Conaître.  —  Gela  est  vrai,  monsieur...  — 
«Veuillez  donc  me  dire  si  vous  connaissez  dans 
«cette    rue    une   jeune   fille   blanchisseuse  de 

j)fm...  —  Une  petite  brune? —  Oui,  ma- 

))dame.  —  Un  peu  marqué  de  la  petite  vérole? 
») —  Justement.  — C'est  la  petite  Lise.  — C'est 
»  cela  même,  madame...  Vous  la  connaissez? 
» —  Oui,  monsieur,  je  suis  une  de  se.s  prati- 
«ques...  Ah  !...  c'est-à-dire...  non,  monsieur, 
«elle  ne  me  connaît  pas...  mais  elle  blanchit 
«une  de  mes  amies.  » 

«  Bon,  »  dit  Gustave,  «  la  dame  craint  que  je 
»  ne  sache  par  Lise  son  nom  et  celui  de  son 
»  mari...  Madame,  pourriez-vous  me  dire  le  nu- 
«méro  de  sa  maison?  c'est  elle  que  je  cherche, 
«j'ai  quelque  chose  de  très-pressé  à  lui  tâppren- 
»(lrc.  —  Le   numéro,  je   ne  le  sais  pas,  mais 

«je   puis  vous  indiquer  la  maison Tenez, 

«monsieur,  à  droite,  après  la  rue  Sahite-Foi... 
»  Ah  !  ciel  !  une  patrouille  !. ..  c'est  mon  mari  !  » 

Ici  la  dame,  qui  s'était  penchée  pour  dési- 
cï;ner  à  Gustave  la  demeure  de  Lise,  rentre  pré- 
cipitamment dans  sa  chambre,  dont  elle  re- 
ferme bien  vite  la  fenêtre. 

(luslnvc  se  retourne;  il  aperçoit  en  effet  une 
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patrouille  cle  la  garde  nationale  qui  Venait  de 
détourner  la  rue  Bouclier at,  et  marchait  droit 
à  lui.  Un  des  soldats  de  la  patrouille  était  le 
marî  de  la  petite  dame,  et  il  avait  prié  son  ca- 
poral de  faire  passer  la  ronde  rue  Chariot,  par- 
ce qu'on  est  bien  aise  de  pouvoir  dire  le  lende- 
main à  ses  voisins  :  J'ai  veillé  cette  nuit  sur 
vous. 

Mais  le  mari  avait  aperçu  de  loin  sa  femme 
à  la  fenêtre,  causant  avec  un  homme  dont  la 
tournure  était  suspecte  ;  il  quite  son  rang,  et 
court  à  Gustave  en  criant  :  q  A  moi,  caporal, 
alerte  ! ...  » 

Gustave  regardait  venir  la  patrouile,  incertain 
s'il  l'attendrait  :  le  mari  le  joint,  le  saisit  au  col- 
let et  lui  ordonne  de  le  suivre  au  corps-de-garde. 
Notre  héros  répond  par  un  coup  de  poing  qui 
renverse  le  pauvre  homme  sur  une  borne,  puis 
il  court  vers  l'autre  bout  de  la  rue.  Le  caporal 
ordonne  à  ses  soldats  de  poursuivre  le  fuyard, 
mais  Gustave  va  plus  vite  que  des  gens  qui  ont 
fusil,  sabre  et  giberne,  et  qui  ne  sont  pas  ha- 
bitués à  porter  tout  cela  ;  il  ne  se  soucie  point 
d'ailleurs  de  finir  sa  nuit  au  corps-de-garde.  Il 
aperçoit  sur  son  chemin  une  allée  dont  la  porte 
I.  Il 
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n'est  pas  fermée;  il  entre,  rejette  la  porte  sur 
lui,  et  grimpe  quatre  à  quatre  un  escalier  tor 
tueux,  qu'en  plein  jour  il  n'eût  point  monté 
sans  regarder  vingt  fois  à  ses  pieds.  Pour  échap- 
per à  la  patrouille,  il  escaladerait  les  toits  et 
marcherait  sur  les  gouttières.  Lorsque  la  tête 
est  montée,  on  fait  des  clioses  que  de  sang- 
froid  on  n'oserait  pas  entreprendre. 

Gustave  s'arrête  enhn...  Il  était  arrivé  aux 
mansardes,  et  il  fallait  hicn  qu'il  s'arrêtât  ;•  il 
n' vavait  plus  de  marches  j\  monter.  Où  ira-t-il? 
il  n'en  sait  rien  lui-même...  il  pousse  au  hasard 
une  port(.' devant  lui  :  elle  s'ouvre...  et  Gustave 
recule  et  s'éloigne,  parce  que,  sans  voir  clair, 
il  y  a  des  endroits  qu'on  devine  parfaitement. 

La  patrouille,  qui  poursuivait  Gustave,  avait 
remarqué  la  maison  dans  laquelle  il  s't^tait  ca- 
ché. Elle  frappait  à  son  toiuà  la  porte  de  l'allée, 
et  sommait  les  habitants  d'ouvrir  et  de  leur  li- 
vrer le  coupable.  Mais  les  liabitanis  ne  se  pres- 
saient pas  de  répondi'e  ;i  l'invitation  du  capo- 
ral. Gustave  entendait  du  sixième  étage,  le 
bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue;  il  desend  au  ' 
cinquième,  il  va  descendre  encore  pour  parle- 
menter à  la  porte  de  ralléc...  une  voix   bien 


ou    Li:    MAUVAIS    SUJET.  163 

connue  frappe  son  oreille  :«  Ah  !  mon  Dieu! 
»  quel  bruit  on  fait  cette  nuit  dans  la  rue!...  il 
»n'y  a  pas  moyen  de  dormir!...  C'est  elle»  dit 
»  notre  héros,  «  je  suis  sauvé  !...  » 

Il  frappe  à  une  porte  du  côté  d'où  partait  la 
voix.  «Qui  frappe?...  —  C'est  moi,  Lise...  c'est 
»  Gustave. . .  ouvre-moi  vite. . .  —  Gustave  !. . .  » 

La  petite  blanchisseuse  saute  à  bas  de  son 
lit,  et  court  ouvrir  sa  porte...  Elle  pousse  un 
cri  d'effroi  en  voyant  le  jeune  homme,  qu'elle 
ne  reconnaît  pas  sous  le  costume  qui  le  dé- 
guise. Celui-ci  entre  précipitamment,  referme 
soigneusement  la  porte  et  se  jette  sur  le  lit  de 
Lise  en  s'écriant  ;  «  Enfm  me  voilà  sauvé  !...  Je 
»  brave  ici  le  corps-de-garde,  les  maris  et  les 
«patrouilles  !...  » 

Lise  a  pris  sa  lampe  de  nuit,  qu'elle  appro- 
che de  la  figure  de  Gustave  :  «  Mais  c'est  vrai- 
))ment  lui!...  — Oui,  parbleu,  c'est  moi...  Au 
afait,  je  dois  être  bien  méconnaissable  au  prc- 
»miercoup-d'œil!...  —  Ah!  mon  Dieu!...  dans 
y  quel  état!...  un  œil  tout  noir...  le  visage  en 
»  sang. . .  et  ses  habits  ! . . .  Ah  !  quelle  horreur  ! . . . 
•  pour  un  jeune  homme  comme  il  faut!...  — 
»  Quand  tu  sauras   tout   ce  qui  m'est  arrivé  !... 
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»l\Iais  tiens...  les  entends-tu  frapper  comme 
»  des  sourds  à  la  porte  de  l'allée  ?  —  C'est  donc 
pour  vous  qu'on  fait  ce  tapage  là. —  Oui,  ma 
))  chère  amie  ;  j'ai  mis  le  désordre  à  la  Villette, 
»la  jalousie  dans  le  cœur  d'un  garçon  ébéniste, 
oie  désespoir  dans  l'ame  d'un  nouveau  marié, 
r>  et  le  feu  à  la  cliemise  de  sa  femme  !...  — Ah  ! 
»mon  Dieu!...  le  mauvais  sujel!...  Vous  vous 
»  êtes  donc  battu?..-  —  Oui;  et  tu  vois  que, 
«quoique  vainqueur,  ou  peut  être  blessé... 
"9  —  Mais  ces  g^ns  qui  frappent  à  la  porte...  — 
«Laissons-les  frapperr —  Que  veulent-ils  donc? 
)) — M'arrêter. ..  c'est  une  ronde  nocturne  que 
))j'ai  mise  aux  abois,  parce  que...  Ah!  à  pro- 
»pos,  dis-moi,  connais-tu  dans  cette  rue,  à 
sdcux  cents  pas  d'ici,  une  dame  mariée  qui 
«demeure  au  premier,  au-dessus  d'une  petite 
«porte  verte? —  Oui  sans  doute,  c'est  ma- 
»dame  Dubourg.  —  Est-elle  jolie,  madame 
)>Dubourg?  —  Fort  jolie!...  une  figure   espiè- 

»  o-le un  nez  retroussé —  Ali  !  diable  ! 

«SI  j'avais  su  tout  cela  plus  tôt...  et  son  mari? 

„ —  C'est  un  monsieur  de  (juarante  ans,  un  joli 

»eœur!...  il  porte  des  jabots...  —  Il  porte  en- 

»  core  anlrc  cliosoj  à  ce  fuie  j(^  crois,  —  Coni- 
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»  ment  donc  ?  est-ce  que  vous  connaissez  ma- 
»  dame  Dubourg?  —  Nullement  ;  je  la  verrais 
«dans  la  rue,  que  je  ne  la  reconnaîtrais  point. 
«Mais  laissons  cela...  écoute...  entends-tu  en- 
»  core  frapper?...  —  Non...  —  Voyant  qu'on 
«ne  leur  répondait  pas,  ils  ont  pris  le  parti  de 
•  s'en  aller.  ..j'en  étais  sûr.  — Mais  pourquoi 
»  couraient-ils  après  vous?  —  Je  te  conterai 
»  tout  cela.  —  Voyons...  il  faut  que  je  bassine 
«votre  œil  et  votre  nez...  car  vous  êtes  dans  un 
"état...  — Tu  ne  m'attendais  pas',  n'est-il  pas 
»  vrai,  Lise  ?— Oh  !  certainement. . .  —  C'est  bien 
«heureux  pour  moi  qne  tu  sois  seule.  —  Gom- 
»  ment. . . ,  seule  ?. , .  Est-ce  que  je  ne  demeure 
»  pas  seule  ?  —  Oui  ! . . .  oui  ! . . .  mais  cela  n'em- 
»  pèche  pas...  on  reçoit  quelquefois  des  visites 
«qui  se  prolongent  un  peu  tard  dans  la  nuit. 
»  T-  Oh!  monsieur,  je  ne  reçois  point  de  ces 
»  visites-là. . .  —  Bah  ! . . .  vraiment  ?. . .  —  Voyez 
«donc!...  cet  air  sm-prisl...  Tu  es  donc  bien 
«sage  à  présent?  — Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas 
«toujours  été? — Oh!  si  fait;  mais  on  ])eut  être 
«fort  sage,  et  avoir  une  petite  connaissance... 
»  —  Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  petites  con- 
»  naissances...   les  hommes  sont  trop  faux..... 
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"trop  periides...  pour  qu'on  les  aime.  — Tu  as 
»  bien  raison,  ma  elière  amie, . .  Prends  garde. . . 
»  tu  me  mouilles  tout  le  visage  avec  ton  eau- 
»  de-vie  et  ton    eau...  — Le  grand  malheur! 
»  n*êtes-vous  pas  bien  heureux  que  l'on  vous 
0 soigne,  que  l'on  panse  vos  blessures.^. quand 
»  c'est  pour  d'autres?. ..  Ah!  le  mavais  sujet  !... 
»  votre  oncle  a  bien  raison  de  vous  gronder!.., 
»  —  Tu  trouves!...    pauvre  Lise  !...  est-ce  que 
»lu  ne  m'aimes  plus  ?. .. — Je  le  voudrais  bienl 
«mais  je  vous  aime  toujours    malgré   moi... 
»car  vous  ne  méritez  pas  qu'on   s'intéresse  à 
^)VOus!...    Allons,    fmissez,  monsieur,  laissez- 
»moi...  je  vais  vous  jeter  tout  cela  au  visage! 
» —  Parbleu  !  mon  visage  n'a  plus  rien  à  crain- 
»dre...   Tu   es  charmante,  comme  cela...  en 
»  bonnet  de   nuit...  — C'est  bon,   c'tst   bon... 
»ah!  quel  démon!...  M.  Gustave,  je  me  fache- 
»rai...  —  Tu   as  les  yeux  plu»  brillants   qu'à 
»  l'ordinaire...  — C'est  de  colère  qu'ils  brillent. 
»Eh  bienl    que  iaites-vous   donc?... — Tu  le 
«vois,  je  me  déshabille...  —  Et  pourquoi  faire? 
»  —  Mais,  pour  me  coucher,  apparemment. — 
«Ah!  vous  allez  vous  coucher?  eh  bien!  ce  se- 
rrait  sans  gêne...  —  Est-ce  que  tu   voudrais 
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»  que  je  passasse  la  nuit  levé?  fatigué  comme 
»je  le  suis,  je  serais  mort  demain...  —  Mais 
«c'est  qu'il  le  fait  comme  il  le  dit!...  et  moi... 
*  où  me  mettrai-je?. ..  — Mais  à  côté  de  moi, 
»je  pense.  —  Ah!  par  exemple!  ça  serait  joli  ! 
»  au  moins  si  vous  me  promettiez  d'être  sage  î 
»  Ah  !  au  fait...  puisque  monsieur  est  si  fat i- 
»gué...  je  ne  dois  rien  craindre  ..  Eh  mais!  je 
»  crois  qu'il  s'endort...  couchons-nous  vhe...  » 


CHAPITRE  XI. 


ON  >'AiT  co^^.ussAî^ci5  athc  madame  dubourg. 


Après  une  nuit  passée  aussi  sagement  que 
peuvent  le  faire  uli  homme  de  \ingt  ans  et  une 
femme  de  dix-neuf  (qui  ne  sont  pas  mariés), 
Gustave  s'éveilla;  Lise  était  déjà  levée  :  elle 
soufflait  son  feu  pour  faire  monter  son  lait ,  et 
pour  offrir  une  tasse  de  café  à  Gustave. 

«  Ma  chère  amie,  que  fais-tu  là? —  Vous 
»  voyez  hicn  que  je  fais  du  café  pour  votre  dé- 
»  jeûner...  —  Je  te  remercie;  j'aime  beaucoup 
»îe  café;  mais  lorsqu'on  a  couru,  qu'on  s'est 
0 battu,  qu'on  a  eu  la  patrouille  à  ses  trousses, 
»et  une  jolie  femme  pom-  hôtesse,   on  a  be- 
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»  soin  de  prendre  quelque  eliose  de  plus  restau- 
»rant  que  du  cale.  Tiens,  prends  une  bourse 
«qui  est  dans  cette  grosse  veste  bleue,  va  eliez 
vie  charcutier,  chez  l'épicier,  chez  le  boucher; 
M  fais  apporter  des  côtelettes  de  mouton  ,  de 
»  veau  ,  de  porc  frais  ,  des  saucisses ,  des  an- 
»  douilles  5  des  cervelas,  du  jambon  ,  du  fro- 
omage,  et  surtout  du  vin,  le  meilleur  que  tu 
»  trouveras.  — Ah!  mon  Dieu!...  quel  déjeu- 
»ner!...  Mais,  pendant  que  je  courrai,  mon 
»  linge  ne  sera  pas  repassé,  et  c'est  ce  matin  qiie 
))je  dois  le  porter  à  mes  pratiques.,.  — Tant 
»  pis  pour  tes  pratiques  !...  elles  attendront  un 
»  jour  de  plus...  —  Et  cette  petite  brodeuse  qui 
»  attend  son  bonnet  pour  aller  danser  ce  soir 
»  au  Colysée?  —  Elle  dansera  en  cheveux.  — 
»  Et  cet  auteur  de  mélodrame  qui  a  besoin  de 
»  son  jabot  pour  aller  lire  aujourd'hui  une  pièce 
«pour  les  chevaux  de  Franconi? — Les  chevaux 
«entendront  sa  pièce  demain.  —  Et  cette  belle 
«demoiselle  à  cachemire  français,  qui  attend 
»  que  je  lui  rapporte  sa  chemise  de  percale 
»pour  ôter  celle  qu'elle  a  sur  le  corps  depuis 
»  huit  jours?...  —  Elle  portera  sa  chemise  sale 
»  un  jour  de  plus.  Allons,  Lise,  va  me  chercher 
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»à    déjeuner,  je  ineurà  de  l'aiiu.  — Ah!  mon 
»Dieu!...  il  faut  faire  tout  ce  qu'il  veut.  » 

Lise  sort.  Gustave  récapitule  ce  qu'il  a  fait 
et  ce  qu'il  doit  faire  ;  d'abord  il  est  bien  décidé 
à  ne  plus  remettre  le  pantalon  de  toile  et  la 
veste  bleue,  mais  comment  avoir  d'autres  vête- 
ments? Parbleu!  il  enverra  Lise  chez  Olivier, 
qui  remettra  à  la  petite  ou  à  Benoît  ce  qu'il  lui 
faut  pour  paraître  dans  les  rues  de  Paris.  Oli- 
vier est  à  peu  près  de  la  taille  de  Gustave ,  ainsi 
un  de  ses  habits  peut  aller  à  celui-ci.  Oui, 
mais  pourvu  qu'Olivier,  qui  n'est  pas  non  plus 
excessivement  rangé  ,  se  trouve  avoir  deux  ha- 
bits à  sa  disposition!...  Ehî  mais,  Benoît  doit 
avoir  rapporté  à  Paris  l'habit  que  son  maître 
portait  à  Ermenonville,  à  moins  que  l'imbécile 
ne  l'ait  perdu  en  route.  En  tout  cas ,  Gustave 
possède  encore  de  l'argent  ;  à  Paris ,  un  goujat 
peut  en  vingt  minutes  se  faire  habiller  comme 
un  marquis. 

Lise  revient  portant  un  panier  chargé  de  co- 
mestibles. Gustave  se  lève  ;  il  passe  le  premier 
pantalon  qu'il  trou\e  sous  sa  main,  il  endosse 
la  camisole  d'une  vieille  douairière  de  la  rue 
de8  Trois-Pavillons  >  et  bc  dispose  à  aider  hUa 
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pour  la  confection  du  déjeuner.  On  allume  un 
grand  l'eu  ,  le  i^ril  remplace  le  petit  réchaud  sur 
lequel  monte  le  lait.  Les  côtelettes ,  les  sau- 
cisses sont  étalées;  le  l'eu  pétille,  le  boudin  se 
fend;  on  dresse  la  table  ,  on  la  couvre  de  fi^o- 
mages ,  de  fruits,  de  gâteaux,  de  bouteilles; 
en  cinq  minutes  tout  est  prêt ,  on  se  met  à  ta- 
ble ;  le  déjeuner  est  trouvé  excellent;  Lise  rit 
de  Tappélit  de  Gustave,  et  tout  en  mangeant, 
encausant,  en  riant,  on  s'embrasse,  on  secbif- 
fonne;  la  petite  donne  une  tape,  puis  un  bai- 
ser; elle  se  fâche  quand  Gustave  n'est  pas  sage, 
elle  le  lutine  quand  il  l'est  trop  longtemps. 

«  Ah  ça-,  ma  cbère  amie,»  dit  Gustave  après 
avoirsatisfaittous  !»es  appétits ,  «voilà  assez  de  fo- 
»lies;  parlons  raison  maintenant.  11  faut  nous 
»>  occuper  des  moyens  de  me  faire  sortir  d'ici... 
» —  Eh  bien!  qui  vous  empêchera  de  vous  en 
«aller  quand  vous  le  voudrez?  —  Tu  as  donc 
>)  oublié  que  je  suis  arrivé  sous  ce  costume  de 
>»  villageois,  qui ,  par  parenthèse ,  ne  m'a  pas 
»  porté  bonheur,  et  que  je  ne  remettrais  pas 
») pour  tout  l'or  du  monde?  —  C'est  vrai,  je  n'y 
»  pensais  plus  ;  il  vous  faut  des  habits. . .  Voulez- 
»vous  que  j'aille  chez  vous  eu    chercher?  — 
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«Chez  moi  !...  cela  t'est  bien  aisé  à  dire  ;  mais 
»  je  n'ai  pas  de  chez  moi  pour  l'instant  ;  tu  sais 
»bien  que  je  demeure  avec  mon  oncle;  mais 
«comme  il  est,  dans  ce  moment ,  fâché  avec 
»  moi ,  je  veux  laisser  à  sa  colère  le  temps  de 
»  s'apaiser.  —  Ce  pauvre  colonel  !  vous  lui  don- 
»nez  de  l'occupation...  —  C'est  lui  rendre  ser- 
»  vice  :  un  militaire  à   la  retraite   a  besoin   de 

«dissipation.  Tu  vas  donc  aller  chez  Olivier 

»  — -  Ah!  encore  un  bon  sujet! qui  court  les 

»bals  ,  les  jeux  5  les  filles  ,  les  cafés!...  c'est  lui 
»  qui  vous  a  perdu!...  il  ne  peut  donner  quelle 
»  très-mduvais  conseils  !. . .  —  Tu  crois  ! .. . .  En 
»  vérité  ,  Lise ,  ti^  deviens  forte  snr  la  morale!  si 
»  mon  oncle  t'entendait,  je  suis  sûr  qu'il  se  rac- 
»  commoderait  avec  toi ,  lui  qui  te  croit  une  pe- 
»tite  coureuse...  — Ah!  \otre  oncle  pense  cela 
»  de  moi!...  cela  lui  va  bien,  à  ce  vieux  singe 
«goutteux,  de  mal  parler  des  autres...  quand 
»  je  le  verrai ,  je  lui  arracherai  les  yeux.  —  Un 
))2)eu  de  respect  pour  mon  oncle,  mademoiselle 
»Lise  !  —  Vieux  renard  sans  queue...  ce  n'est 
»  pas  à  la  guerre  qu'il  a  attrapé  tous  ses  rhuma- 
*tismes.. .  —  Mademoiselle  Lise...  —  Ah!  il 
»  m'appelle    coureuse...    il  me   le  paiera...  — 
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»  Aiiras-tii  bientôt  fini  ?  —  C'est  aue  je  ne  veux 
»pas  qu'on  se  permette  de  dire  quelque  ehose 
»sur  ma  conduite...  —  C'est  juste,  ce  serait 
»  une  horreur...  —  Moi  qui  suis  si  sage,  qui  ne 
»  sors  pas ,  qui  ne  vois  personne. . .  —  C'est  vrai , 
»tu  vis  comme    une  vestale.  —  Et  dire  que  je 

»suis...  —  Ah  ça  5  morbleu!  en  v.oilà  assez 

»  quand  on  a  touché  .  l'endroit  sensible  d'une 
«femme,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  cela 
»  finisse...  Tu  vas  donc  aller  chez  Olivier?  — 
»  Et  où  demeure-t-il  maintenant  votre  Olivier? 
» —  Rue  des  Petites-Ecuries,  .près  le  faubourji; 
«Poissonnière...  —  Je  lui  demanderai  des  vê- 
))tements  pour  vous?  — Oui;  tu  lui  raconteras 
»ce  qui  m'est  arrivé...  —  Ah!  je  ne  lui  dirai 
»pas  que  vous  avez  passé  la  nuit  chez  moi...  à 
»  coup  sûr...  —  Non,  tu  diras  que  je  suis  venu 
))ce  matin...  Enfin,  tu  diras  tout  ce  que  tu 
«voudras!  mais  songe  qu'il  me  faut  un  habit  , 
»un  cbapeau,  un  pantalon  et  des  bottes —  — - 
))Et  il  faudra  .que  je  porte  tout  cela?  —  Tu 
«prendras,  si  tu  veux:,  un  petit  commission- 
«naire;  je  craindrais  que  Benoît,  mon  domes- 
»  que ,  fui  reconnu  et  suivi.  —  Allons,  je  vais 
»  faire  vos   commissions;  vo\is ,  pendant  mon 
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B absence,  n'ouvrez  a  personne...  Cela  me  fe- 
«ferait  du  tort  si  l'on  voyait  un  jeune  homme 
))chez  moi,  et  vêtu  avec  un  pantalon  et  une 
»  camisole  qui  appartiennent  à  mes  pratiques. 
»  —  Sois  tranquille  ;  vienne  qui  voudra  ,  je  n'ou- 
»vre  pas...  mais  que  fera i-je  pendant  ton  ab- 
»  sence  pour  me  désennu3'er?  —  Fouillez  dans 

«cette  armoire,    vous  trouverez  des   livres 

»  et  qui  sont  joliment  amusants  :  Jean  Sb(igar; 
»  Faublas;  Mon  oncle  Tlwnias;  p^ictor;  l'Enfant 
y>de  ma  Femme..,  —  C'est  bon,  je  verrai  tout 
^)cela;  mais  dépêche-toi,  je  t'en  prie.  —  Oui, 
»oui,  je  vais  me  dépêcher,  ne  vous  impatien- 
»tez  pas.  » 

Lise  embrasse  Gustave ,  met  sa  clé  dans  sa 
poche,  et  va  rue  des  Petites-Ecuries. 

Netre  jeune  homme  ,  resté  seul,  feuillette 
les  romans  ,  lit  quelques  pai>;es,  se  promène 
dans  la  chambre,  regarde  à  la  fenêtre  si  la  pe- 
tite revient  ;  mais  la  fenêtre  donne  sur  les  toits, 
on  ne  peut  apercevoirclanslarue.  Gustave  s'im^ 
patiente,  trouve  le  temps  long,  et  ùe  songe  pas 
qu'il  3^  a  loin  de  In  rue  Chariot  à  celle  des  Pe- 
tites-lîicuries,  et  que  d'ailleurs  il  faut  le  temps 
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(le  rassembler  ee  qui  doit  compléter   le  toilette 
d'un  jeune  homme  à  la  mode 

On  frappe  doucement  à  la  porte..,  «  Ne  fai- 
osons  pas  de  bruit,  »dit  Gustave,  «  songeons  à 
»ma  consigne.  »0n  frappe  encore;  on  appelle. 
«  Ouvrez,  mademoiselle  Lise...  c'est  moi,  c'est 
»  madame  Dubourg. . . 

•D —  Madame  Dubourg!   »  s'écrie   Gustave, 
«  oh!  ma  foi ,  je  vais  la  connaître  :  ne  laissons 
»pas    échapper  cette  occasion    »   11  court  à  la 
porte,  ouvre  à  celle  avec  qui  il  a  eu  un  entre- 
tien  nocturne ,  et   dont  il  brCde   de  voir  la  fi- 


gure. 


Madame  Dubourg  craignait  les  suites  que 
pouvait  avoir  son  aventure  de  la  nuit,  et  était 
curieifte  de  savoir  quel  était  ce  monsieur  assez 
délicat  pour  refuser  le  passe-partout  d'une  jeune 
femme,  et  assez  original  pour  chercher,  à  une 
heure  _du  matin,  l'adresse  d'une  blanchisseuse. 
Pour  avoii'  quelques  renseignenients  sur  lui,  il 
était  naturel  d'alh^r  chez  la  personne  qu'il  de- 
mandai!,  et  qui,  justement,  blanchissait  ma- 
dame Dubourg;  entre  femmes,  on  se  dit  mille 
petites  choses  qu'un  mari  doit  ignorer  ;  on 
espérait  donc  faire   causer  mademoiselle  Lise , 
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et  lui  recommander  ensuite  la  plus  grande  dis- 
crétion  ,  si  le  monsieur  en  question  avait  parlé 
de  sa  conversation  avec  une  dame  du  premier 
au-dessus  de  la  petite  porte  verte. 

Madame  Dubourg  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise en  apercevant  Gustave ,  que  cependant 
elle  ne  reconnut  pas,  par  la  rai'son  qu'elle  n'a- 
vait pu  9  la  nuit,  distinguer  ses  traits,  quoi- 
qu'il y  eût  un  réverbère  non  loin  de  sa  maison  ; 
mais  les  réverbères  ne  sont  probablement  pas 
faits  pour  éclairer,  puisqu'on  n'y  met  d'huile 
que  ce  qu'il  faut  pour  empêcher  qu'on  %y  voie 
goutte. 

Madame  Dubourg  ne  pouvait  présumer  que 
le  monsieur , qui  voulait  parler  à  mademoiselle 
Lise  à  une  heure  du  matin  fut  encore  clfez.  elle 
à  une  heure  après  midi  ;  cependant  elle  ne  sa- 
vait si  elle  devait  entrer,  parce  qu'une  femme 
y  regarde  à  deux  fois  avant  dei'cster  seule  avec 
un  homme  en  camisole.  Mais  Gustave ,  d'un 
ton  bien  poli,  et  déguisant  sa  voix  le  mieux 
possible,  engage  la  dame  à  attendre  im  mo- 
riient ,  en  lui  assurant  que  mademoiselle  Lise 
va  rentrer. 

Madame  T)n})ourg  entre  et  s'assied  ^Gustave^ 
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après  ravoir  considérée  tout  à  son  aise,  reprend 
sa  voix  naturelle,  et  lui  demande  si  son  mari 
se  ressent  de  sa  chute  contre  une  borne  ,  et  si 
son  frère  l'a  fait  veiller  encore  longtemps.  Ma- 
dame Dubourg  se  trouble  ,  pâlit ,  regarde  Gus- 
tave ,  et  cache  sa  figure  dans  son  mouchoir. 
«  Ah!  madame!»  lui  dit  Gustave,  a  soyez  per- 
»suadée  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous 
«causer  de  la  peine;  j'ai  moi-même  trop  be- 
»  soin  d'indulgence  pour  me  permettre  de  cen- 
»)  surer  les  actions  des  autres  Que  devez-vous 
«penser  d'un  jeune  homme  qui  frappe  la  nuit 
»à  toutes  les  portes,  qui  se  cache  le  jour  chez 
«une  blanchisseuse.  .  et  dans  un  costume.,... 
«C'est  à  moi,  madame,  à  réclamer  de  vous 
»  l'oubli  de  mes  folies,  et  à  vous  prier  de  ne  pas 
»  me  juger  sur  l'apparence.  »  - 

Ce  discours  calma  l'agitation  de  madame 
Dubourg  ;  elle  ôta  son  mouchoir  de  devant  son 
visage,  et  regarda  Gustave  en  souriant.  Malgré 
quelques  marques  ,  suite  de  son  combat  de  la 
veille,  (die  le  trouva  fort  bien  ;  elle  vit  aussi, 
par  sa  manière  de  s'exprimer,  que  ce  n'était 
point  un  homme  sans  éducation  ,  et  un  hom- 
me qui  sait  vivre  est  habitué  aux  aventures  ga- 
h  12 
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lantes,    et  n'y   met  que  l'importance  qu'elles 
méritent. 

«  Je  vois  bien  ,  monsieur,»  dit  madame  Du- 
bourg,»)  que  nous  devions  nous  connaître...  Je 
»  ne  pensais  pas  cependant  vous  retrouver  sitôt  ; 
»je  me  doute  que  vous  êtes  ici  par  suite  de 
»  quelque  étourderie  bien  excusable  dans  un 
»  jeune  homme.  Je  ne  puis  avoir  mauvaise  opi- 
»  nion  de  vous...  veuillez  être  persuadé  aussi 
«que  celte  nuit  c'est  mon  frère  que  j'attendais. 
» —  Je  n'en  doute  pas,  madame;  mais  je  le 
«trouve  bien  heureux  d'avoir  une  sœur  aussi 
»  aimable...  — Je  suis  fâchée  que  la  patrouille 
«vous  ait  poursuivi...  mais  mon  mari  est  cruel 
«pour  cela...  îl  voit  des  voleurs  partout.  —  Les 
«maris  sont  tous  comme  cela!  —  J'ai  été  en- 
»  chantée  d'apprendre  qu'on  ne  vous  avait  pas 
«arrêté.  —  Je  le  crois.  —  Je  crois  que  l'on 
«doit  venir  aujourd'hui  s'informer  dans  la  mai- 
«son  si  l'on  vous  a  vu.  —  Oh  !  soyez  tranquille, 
»on  ne  m'y  trouvera  plus.  — J'ai  dit  à  mon 
«mari  que  je  m'étais  mise  i\  la  fenêtre  pour 
»  prendre  l'air,  me  sentant  incommodée...  et 
«qu'un  inconnu  m'avait  demandé  son  chemin. 
«J'espère  que  mad,-moiselle  Tiise  ne  sait  pas... 
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»  —  Non ,  madame  !  elle  ne  saura  rien.  —  Alors 
»je  n'ai  plus  besoin  de  l'altendre,  car  je  vous 
«avoue  IVancliement  que  c'était  pour  la  près- 
»  sentir  à  ce  sujet  que  je  suis  venue  chez  elle. 
» — Je  m'en  doutais,  madame,  et  c'est  pour 
))ccla  que  je  désirais  vous  rassurer  entièrement. 
» —  Adieu  5  monsieur,  si  quelque  jour  je  puis 
«vous  être  bonne  à  quelque  chose,  veuillez  ne 
«pas  m'oublier.  —  Vous  oublier,  madame!... 
»  vous  ne  devez  jamais  craindre  de  l'être.  » 

Madame  Dubourg  fait  à  Gustave  un  salut 
gracieux,  et  va  pour  sortir,  lorsque  Lise  ren- 
tre avec  un  paquet  sous  son  bras.  Elle  s'arrête, 
regarde  Gustave  qui  se  mord  les  lèvres,  et 
madame  Dubourg  qui  rougit.  «  Que  veut  ma- 
))dame?...  que  demande  madame?»  dit  la  pe- 
til:e  blanchisseuse  d'un  air  moqueur.  «  —  Ma- 
X  demoiselle,  je  voulais  savoir...  si  les  jabots  de 

«mon  mari  sont  plissés —  Les  jabots  de 

«votre  mari?...  vous  savez  bien,  madame,  que 
»  je  ne  vous  les  porte  jamais  qu'à  cinq  heures.., 
^  —  C'est  vrai.. .  mais  il  dine  en  ville  ,  et  il  n'en 
»a  pas  de  blancs...  je  vais  les  ])rendre  si  vous 
«n'avez  pas  le  temps.,,  les  voilà, je  crois?  oui, 
»  c'est  cela...  » 
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Madame  Duboiirg  prend  trois  jabots  qu'elle 
voit  sur  une  table,  les  cliii'ionne  dans  sa  main, 
les  fourre  dans  son  sac,  et  se  sauve  bien  vite 
sans  écouter  les  cris  de  Lise  qui  l'appelle  dans 
l'escalier,  en  lui  disant  qu'elle  emporte  les  ja- 
bots d'un  artiste  du  café  d'Apollon  pour  ceux 
de  son  mari. 

«  Ah  î  monsieur  Gustave  !  »  dit  la  petite  en 
«rentrant,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  faisiez 
»  avec  cette  dame  ;  mais  elle  est  bien  troublée'; 
«elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait.  —  Gomment 
»  peux-tu  avoir  de  pareilles  idées  ,  Lise  ?  — 
«Pardi?...  ça  serait  bien  étonnant  !  mais  je  vous 
»  avais  défendu  d'ouvrir...  — J'avais  cru  enten- 
«dretavoix.  — Menteur  !...  Vous  connaissez 
«madame  Dnbourg  ,  je  le  gagerais  1  —  Moi  ! 

•  voilà  la  première  fols  que  je  la  vois.  —  Et  vos 

•  questions  de  cette  nuit,  croyez-vous  donc  que 
»je  les  aie  oubliées?...  Mais  j'irai  chez  elle  à 
»  quatre  heures  ;  c'est  l'heure  où  le  mari  y  est  ; 
^je  verrai  s'il  dîne  en  ville,  et  si  elle  m'a  menti, 
» — Lise,  vous  parlez  toujours  mal  des  autres  ; 
«vous  ne  ménagez  personne,    et  vous  voulez 

•  qu'on  ne  dise  rien  de  vous!,..  Mais  je  vous 
«préviens  que,   si  vous  cherchez  à  faire  de  la 
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•  peine  à  eette  dame  que  je  crois  très-lionnéte, 
»  je  me  facile  avec  vous,  et  ne  vous  reparle  de 
»ma  vie!...  —  Le  beau  malheur!...  on  se  pas- 
»sera  de  monsieur...  il  faut  que  le  trouve  chez 
»  moi  faisant  l'amour  avec  une  petite  prude  qui 
ne  vaut  pas  deux  hards  !...  et  que  je  ne  dise 
»rien  encore...  ça  serait  commode  !...  Je  sais 
»  bien  que  vous  avez  des  maîtresses  de  toutes 
«les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs  ;  mais  je  ne 
»  veux  pas  qu'elles  viennent  vous  relancer  chez 
»moi...  Ces  femmes  mariées!...  ah!  elles  sont 
)' d'une  audace!  ..  il  semble  que  tout  leur  soit 
»  permis  ;  elles  devraient  rougir  ..  et  mourir  de 
«honte  de  tromper  leurs  bonasses  de  maris  !... 
»  Au  moins,  une  demoiselle  est  sa  maîtresse!... 
>  elle  peut  aller  tête  levée  !...  » 

Pendant  que  mademoiselle  Lise  parlait,  Gus- 
tave s'habillait,  non  sans  jurer  après  la  néi^li- 
gence  d'Olivier  et  la  sottise  de  Benoît.  En  effet, 
on  lui  envoyait  une  euh  tte  de  bal  avec  des 
bottes  à  récuyère,  un  gilet  de  drap,  et  Ton  était 
en  été. 

«  Est-ce  Olivier  qui  a  choisi  ces  vêtements  ?» 
dit  enfin  Gustave  à  Lise.  «  —  Non,  votre  ami 
«n'y  était  pas,  je  n'ai  vu  que  votre  domestique 
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»  Benoît.  Ali!  qu'il  a  l'air  godiche!...  c'est  lui 
«qui  m'a  donné  ce  paquet.  —  Je  ne  m'étonne 
»  plus  du  choix  des  effets...  —  Ah!  ah!...  que 
«vous  êtes  drôle  1...  vous  avez  l'air  d'un  marié 
»  de  vilhige...  cet  hahit  vous  est  trop  court... — 
»  11  semble  que  le  coquin  l'ait  fait  exprès  :  je 
»  crois  vraiment  que  c'est  un  de  ses  Labits  qu'il 
»  m'a  envoyé...  il  me  paiera  ce  tour-là...  mais 
•>  il  est  décidé  que  je  sortirai  d  ici  dé{^uisé...  Ma- 
»  demoiselle  veut-elle  bien  alors  m'aller  cher- 
»  cher  une  voiture? —  Oui.  monsieur,  et  je  vais 
w^voir  si  madame  Dubourg  vous  attend  à  la 
«  porte.  » 

Lise  descend ,  et  revient  bientôt  avec  un 
fiaerc.  o  Adieu',  mademoiselle  Lise  »  dit  Gus- 
tave, ft  —  Adieu,  mauvais  sujet...  Eh  bien?  il 
»s'en  irait  sans  m'embrasser  !...  —  Jo  vous 
»  croyais  fâchée  contre  moi!...  Adieu,  ma  chère 
»amie...  viens  miC  voir  chez  Olivier...  tu  sais 
••radiH?i>se  ?  —  Ah  ben  oui  !  j'irai  comme  cela 
»  chez  des  jeunes  gens  !.  .  on  en  dirait  de  bel- 
»les!...  A  quelle  heure  vous  trouverai-je  ?  — 
»ParbkMi!  le  malin...  iu  sais  bien  que  je  me 
nl^'^e  tard.  —  C'est  bon,  j'irai  vous  réveil- 
»  ler.  » 
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Gustave  descend  les  eiiH[  étages,  monte  dans 
le  liaere  qui  l'attend  à  la  porte,  et  se  fait  con- 
duire chez  Olivier. 


CHAPITRE  XII. 


UxN    DJ-MiR    DE    JEL.^ES    GEINS. 


Olivier  était  un  jrunc  homme  de  l'âge *de 
Gustave.  Ayant  perdu  de  J3onne  heure  ses  pa- 
rents, il  s'élait  trouvé  trop  tôt  maiire  de  ses  ac- 
tions. 11  aimait  le  jeu,  le  vin  et  les  femmes  ;  il 
était  employé  dans  une  administration,  où  il 
allait  hien  régulièrement  vers  la  hn  des  mois, 
parce  rpi'on  approchait  du  jour  des  paiements  ; 
mais  lorscpi'ii  a^ait  louché  son  argent,  il  dé- 
campait du  hur«^au  ,  f^t  l'on  était  quclcpiefois 
huit  jcu's  s;ins  j'y  voi: .  S(  s  ch(f.  lui  faisaient 
souvent  des  répriir.andes,  ({ui  le  rendaient  sage 
peiidant  vijigl-quatre heures.  Gomme,  lorsqu'il 
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le  voulait,  il  travaillait  vite  et  bien,  on  était  in- 
dulgent pour  lui. 

Olivier  était  chez  lui  lorsque  Gustave  des- 
cendit de  voiture  :  il  l'aperçut  de  la  fenêtre  et 
vint  au  devant  de  lui  en  riant  aux  éclats  :  «  Me 
voici,  »  dit  Gustave  ;«  j'ai  cru  que  je  n'arriverais 
«jamais  chez  toi!...  — Ali!  ali  !  ah!  —  Eh 
»  bien  !  qu'as-tu  donc  à  rire?  —  Piegarde-toi 
«dans  la  glace...  Ah!  d'honneur,  tu  es  im- 
»  payable...  Viens  comme  cela  faire  un  tour  au 
»  Palais-Royal...  on  te  prendra  pour  un   nou- 

»veau    débarqué Tu  feras   la   conquête   de 

K  toutes  les  nymphes  des  galeries  de  bois.  — 
»  C'est  ce  coquin  de  Benoît  qui  m'a  envoyé  ce 
«costume...  Benoît!...  — Me  v'ià,  monsieur. — 
))Me  diras-tu  ])ourquoi  tu  m'as  envoyé  ton  ha- 
»bit  au  lieu  du  mien?  —  Ah!  monsieur...  c'est 
»  une  malice:  en  entrant  dans  Paris,  je  crai- 
»gnais  d'être  vu  par  votre  oncle,  et  j'avais  mis 
«votre  habit  poui  ne  pas  être  reconnu... — Ah! 
»  tu  as  mis  mon  habit  !  c'est  très-agréable  pour 
»moi...  — Je  voulais  mettre  aussi  un  de  vos 
«pantalons,  mais  jf  n'ai  pas  pu  entrer  dedans, 
))il  me  gênait  trcq")...  —  C'est  dommage  !...  Ah! 
»ça,  Benoît,  je  te  prie  de  ne  plus  faire  de  ces 
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»  malices-là  ;  cela  ne  me  pîait  pas  du  tout.  Mon 
»  cher  Olivier,  il  faut  que  tu  me  loges.  —Tu  sais. 
»bien  que  tu  seras  ici  comme  chez  toi  :  j'ai 
»  trois  pièces,  il  y  en  aura  une  pour  chacun  de 
»nous.  —  Je  veux,  avant  de  reparaître  devant 
»mon  oncle,  qu'il  ait  oublié  son  projet  de  ma- 
»riage...  Ah!  je  te  conterai  tout  ce  qui  m'est 
«arrivé  ;  cela  t'amusera.  A  propos,  as-tu  vendu 
«les  chevaux?  —  Oui,  tout  de  suite.  — Bien 
«cher?  —  Mais,  pas  mal...  Nous  compterons 
Dcela  plus  tard...  Habille-toi,  et  allons  diner... 
»  —  Je  veux  diner  ici  ;  je  ne  sortirai  qu'à  la 
»nuit  pendant  quelque  temps... —  Tu  as  donc 
»bien  peur  de  ton  oncle  ?  —  Oh  !  il  ne  plai- 
«  santé  pas...  et  je  dois  éviter  sa  colère.  Benoit, 
»  va  chez  un  traiteur  ,  et  fais  apporter  à  diner 
«avec  toi...  Aurais-tu  l'esprit  de  comman*- 
»  der  un  diner  pour  deux? — Ah  !  pour  ça,  vous 
«serez  content,  monsieur...  mais  si  on  me  voit 
»en  route  !... — Mets  ce  vieux  carrick,  ce  grand 
«chapeau  sur  tes  yeux...  C'est  cela...  Tu  as 
•  l'air  d'un  vieux  juif.  Ya  chez  le  meilleur  trai- 
9  terr,  et  dépêche-toi.  » 

Resté  seul  avec  son  ami,  Gustave  lui  raconta 
une  partie  de  ses  aventures,  glissant  cependant  1 


1 
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sur  ce  qui  avait  rapport  à  madame  de  Bcrly. 
Quoique  étourdi,  notre  héros  savait  garder  le 
secret  d'une  bonne  fortune,  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  femme  dont  la  réputation  devait  être 
ménagée.  11  aimait  à  faire  des  conquêtes,  mais 
il  avait  le  bon  esprit  de  ne  point  parler  de  toutes 
celles  qu'il  faisait.  Bien  dilïérent  en  cela  de  ces 
fats,  qui  vont  partout  parler  de  leurs  bonnes 
fortunes  et  des  faveurs  qu'on  leur  prodigue  ; 
mais  il  faut  se  défier  de  la  véracité  de  ces  grands 
séducteurs  ;  ceux  qui  se  vantent  le  plus  sont 
presque  toujours  ceux  qui  réussissent  le  moins 
Pour  un  inconstant,  Gustave  avait  des  prin- 
cipes ;  il  n'avait  jamais  fait  aux  femmes  d'au- 
tres chagrins  que  celui  de  les  tromper.  Il  pas- 
sait pour  mauvais  sujet  ;  mais  n'était-il  pas 
plus  excusable  que  celui  qui,  sous  des  dehors 
hypocrites,  cherche  à  triompher  d'une  femme, 
et  la  perd  de  réputation  lorsqu'elle  ne  veut  pas 
céder  à  ses  désirs  ?  De  tels  hommes  sont  trop 
communs  dans  le  monde  ;  ceux-là  sont  vérita- 
blement les  mauvais  sujets.  On  peut  excuser 
Finconstancc,  la  légèreté,  1  etourderie  ;  mais 
l'hypocrisie,  la  calomnie  ,  sont  les  vices  des 
âmes  lâches  et  corrompues. 
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Benoît  revint,  sirivi  d'an  g:areon  traiteur, 
d'un  pâtissier,  d'une  ccaillère,  d'un  marchand 
de  \\n  et  d'un  limonadier.  Chacun  a])portait  ce 
ce  qu'il  fournissait  pour  le  dîner  de  ces  mes- 
sieurs. «  Peste  !  »  dit  Gustave,  «  il  me  paraît  que 
«Benoit  veut  se  dédommager  de  la  cuisine  un 
«peu  simjjîe  de  madame  Lucas  ;  allons,  fêtons 
»  ce  dîner  superbe!...  mais  une  autre  fois, 
»  ayons  soin  de  lui  faire  la  carte  de  ce  que  nous 
»  voulons.  ') 

Pondant  le  dîner,  Olivier  apprend  à  son  ami 
qu'il  a  liiit  connaissance,  dans  sa  maison,  avec 
une  peiite  dame  qui  cnfl/c  des  perles,  et  à  la- 
quelle il  donne  quelques  leçons  de  guitare, 
jiarce  que  la  dame  ainn:  beaucoup  la  musique, 
cl  on  doit  le  mener  ijîcessamment  dans  une  so- 
ciété bourgeoise,  où  l'on  fait  des  concerts  d'a- 
mateurs. 

«  Parbleu,  mllï  Gustave,  «  un  concert  d'auiu- 
»  teuis  ;  c'est  mon  aiïaire  ;  iu  sais  que  je  joue  à 
»  livre  ouvert,  '  sur  le  violon,  un  accompagne-^ 
«ment  de  sonate  ;  je  risque  même  quelquefois 
rf  le  trio  de  RasellL  Tu  me  mèneras  avec  toi.  11 
«fai.'l  d'ailbuirs  que  j'essaie  de  me  distraire  de 
«mes  amours  malheureux.  •) 
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Apres  le  dincr,  Olivier  aila  eourtiser  la  darae 
aux  perles,  et  Gustave  alla  se  promener  dans 
la  rue  du  Sentier.  11  demanda  la  maison  de 
M.  de  Berlj  ;  on  la  lui  indiqua,  et  il  se  pro- 
mena quelque  temps  devant  la  porte-eoelière, 
regardant  aux  fenêtres  s'il  apereevait  Julie  ; 
mais  il  ne  vit  rien.  «  Si  elle  savait  que  je  me 
»  promène  devant  sa  porte  ,  »  disait-il,  »  elle 
«trouverait  quelque  moyen  pour  sortir  et  me 
«parler  î  Si  je  pouvais  voir  eette  bonne  iille  qui 
•)  m'a  remis  son  billet  !...  mais  je  ne  puis  entrer 
»  dans  la  maison  !...  ce  serait  exposer  Julie  à  de 
«nouveaux  désagréments.  »> 

Gustave  retourna  chez  Olivier.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  de  la  sorte.  Notre  héros  ne 
^  sortait  que  le  soir  pour  se  promener  rue  du 
Sentier  ;  Olivier  allait  le  matin  mettre  son  cha- 
peau à  son  bnreau,  puis  revenait  en  voisin  faire 
la  cour  à  son  élève  sur  ia  guitare.  Ges  messieurs 
faisaient  grande  chère  pour  se  désennuyer  de 
leur  conduite  rangée.  L'argent  se  dépensait, 
mais  on  n'en  gagnait  point;  Olivier  ne  touchait 
que  le  quart  de  ses  appointements  ;  les  trois 
autres  quarts  étaient  partagés  entre  ses  créan- 
ciers, GustavQ  commençait  à  voir  le  fond  de  sa 
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bourse,  mais  il  comptait  sur  Olivier,  qui  devait 
avoir  l'argent  provenant  des  chevaux.  D'ailleurs, 
le  colonel  ne  pouvait  être  toujours  fâché  :  déjà 
son  neveu  lui  avait  écrit  une  lettre  bien  respec- 
tueuse, bien  soumise,  dans  larpielle  il  parlait 
de  son  amour  pour  madame  de  Berly  comme 
d'une  passion  qui  avait  égaré  sa  raison,  au 
point  de  le  faire  s'introduire  dans  la  chambre 
de  cette  dame,  qui  ne  partageait  pas  ses  coupa- 
bles sentiments.  Gustave  ne  se  flattait  pas 
que  son  oncle  fût  dupe  de  ce  mensonge,  m.ais 
il  devait  chercher  à  excuser  madame  de  Berly, 
et  appuyer  ce  que  celle-ci  avait  dit  à  son 
mari. 

Gustave  commençait  à  trouver  fort  mono- 
tone la  vie  qu'il  menait,  lorsqu'un  matin,  après 
le  départ  d'Olivier,  on  frappa  à  la  porte,  et  Be- 
noît ouvrit  à  mademoiselle  Lise. 

La  petite  était  en  toilette  :  elle  avait  mis  le 
chapeau  rose,  la  robe  garnie,  le  châle  boiteux, 
et  personne  n'aurait  deviné,  à  sa  mise  et  à  sa 
tournure,  que  ce  n'était  qu'une  blanchisseuse 
de  fin.  Mais,  à  Paris,  rien  n'est  si  trompeur  que 

l'apparence! Tous  êtes  assis  au  spectacle 

entre    deux   hommes    dont  la  toilette   est   la 


ou    LE    MAUVAIS    SUJET.  191 

môme;  leur  fortune  est  donc  à  peu  près  égale? 
non  pas  :  l'un  est  chef  de  division  dans  un  mi- 
nistère, l'autre  est  valet  de  chambre  et  bat  les 
habits  dans  un  hôtel  garni.  La  lingère  porte 
des  cachemires,  l'épicière  met  des  plumes, 
l'ouvrière  des  chapeaux,  le  perruquier  un  car- 
rik,  le  garçon  traiteur  un  jabot.  Quel  dommage 
qu'on  ne  puisse  pas  acheter  un  organe  comme 
on  achète  un  fichu  !  Alors  nous  n'entendrions 
point  une  voix  de  rogomme  sortir  de  sous  une 
capote  de  velours.  Patience,  cela  \iendra  peut- 
être;  nous  avons  déjà  l'enseignement  mutuel 
pom'  réformer  les  t  et  les  s  qui  se  glissaient  trop 
souvent  dans  la  conversation  de  nos  dames  ù 
la  mode. 

«  Me  voilà,  monsieur,  »  dit  la  petite  ;  «je 
»  viens  vous  voir  ;  je  suis  de  parole.  —  Ma  foi, 
»  ma  chère  amie,  tu  ne  pouvais  arriver  plus  à 
j>  propos  ;  je  faisais   des  réflexions  mélancoli- 

»ques...  Ta  présence  me  rend  ma  gaîté — 

»  Vous,  réfléchir? ce  serait  donc  la  première 

»fois! —  Ecoute  donc,  il  y  a  commence- 

»  ment  à  tout;  je  deviens  vieux....  —  Ce  vieux 

»  de  vingt   et  un  ans! —  Tu  vas  passer  la 

«journée  avec  moi?.....  —  Je  le  veux  bien.  — 
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»Tu  dîneras  ici.  Olivier  ne  t'effraie  pas?  — 
»  J'aimerais  mieux  être  seule  avec  vous  ,  mais 
»  puisqu'il  est  chez  lui....  —  Et  ce  soir  jeté  re- 
»  conduirai  :  est-ce  arrangé?  —  Vous  savez 
«bien  que  je  fais  tout  ce  que  vous  voulez. 
»  —  Tu  es  charmante  ;  laisse-moi  t'embrasser  .. 
;) —  Finissez  donc;  votre  domestique  qui  nous 

«regarde! Mais  il  faut,  avant  le  diner,  que 

X j'aille  faire  une  visite  à  ma  tante.  J'y  vais  de 
»  suite,  afm  de  ne  plus  vous  quitter.  —  Va,  et 
»  ne  reviens  pas  trop  tard.  » 

Lise  sort,  Gustave  appelle  Benoît  :  «  Benoît, 
»  il  faut  aujourd'hui  nous  faire  avoir  un  dîner 
«délicieux,  superfin,  et  surtout  friand  :  les  pe- 
»tites  filles  aiment  beaucoup  les  friandises,  et 
»  moi,  je  suis  assez  du  goût  des  petites  fdles.  — 
»  Mon?ieur. ..  c'est  que  je  ne  sais  pas  si  vous  au- 
»rez  seulement  un  petit  dîner.  —  Gomment 
»cela,  butor?  —  Parce  que  le  traiteur,  à  qui  on 
»en  doit  déjà  cinq,  a  dit  qu'il  ne  fournirait  plus 
«rien  avant  d'être  payé  de  l'ancien.  —  On  doit 
«cinq  dîners?...  — Oui,  monsieur,  sans  comp- 
uter les  déjeuners  que  j'ai  fait  venir  de  chez  un 
«autre...  —  Et  pourquoi  n'as-tu  pas  dit  cela  à 
»  Olivier?  il  faut  qu'il  les  paie,  —  Monsieur 
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«Olivier  me  renvoie  toujours  à  vous  quand  il 
»  s'agit    d'argent.    —    Il    eroit    donc    que   ma 

»  bourse  est  inépuisable  ? il  doit   être  en 

»  fonds;  nous  n'avons  pas  encore  t(Hicbé  aux 

«cbevaux Mais  je  l'entends  justement  cpii 

»  descend  de  chez  son  enfile  use  de  perles.  » 

Olivier  descendait  en  effet  de  cliez  sa  voi- 
sine ;  il  entra  dans  l'appartement  d'un  air  tout 
jojeux. 

«  Tu  arrives  bien,  •>  lui  dit  Gustave...  a  mais 

»cpi'as-tu  donc?..  ..  Quel  air  triomphant  ! 

»  Aurais-tu  touclié  ton  mois  tout  entier?..  ..  — 
«Mon moisi...  je  n'en  ai  rien  vu.  Mais  a])prends 
»  ce  qui  m'enchante  ;  je  viens  de  chez  ma  voi- 
«sine  :  c'est  une  femme  toute  sans  façon.  ..  tu 
•  sais...  —  Parbleu!  une  grisette!...  —  Laisse 
«donc,  une  grisette,  une  femme  dont  le  mari 
«est  mort  capitaine  de  vaisseau!....  —  Oui,  ou 

«à  fond  de  cale.. Mais  enlin.  —  Enfui,  sa 

«tante...*.,  cette  vieille  dame  avec  qui  elle  de- 
«  meure,  est  allée  passer  la  journée  à  Belleville, 
«et  j'ai  fait  consentir  ma  voisine  à  venir  diner 

«aujourd'hui  avec  nous.  — Bali! Eh  bien  ! 

«cela  se  trouve  à  merveille  ,   Lise  vient  aussi; 

«nous  ferons  partie  carrée,  —  C'est  cela 

I.  13 
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/;  comme  nous  allons  rire!...  —  Oui.  maïs  pour 
«rire,  il  faut  d'abord  que  nous  donnions  à  ces 
«dames  un  joli  dîner.    —  Oh!,  un  dîner  soi- 

»  gné C'est  pour  cela  que  j'accours  te  trou- 

))\VA\..  —  Et  moi  j'allais  envoyer  te  chercher  à 
»  ton  bureau.  —  Pourquoi  faire?  —  Pour  avoir 
))de  l'argent...  Le  traiteur  ne  veut  plus  fournir 
«sans  être  paye  de  l'ancien...  Allons,  va  le  sol- 
»  der,  et  commande  le  dîner...  —  Que  j'aille  le 
»  solder!...  et  avec  quoi? — N'as-tu  pas  Tarifent 
«des  chevaux?  —  Ah!  mon  pauvre  Gustave!.  . 
»je  n'avais  pas  encore  osé  te  l'apprendre... 
«mais...  —  Que  veux-tu  dire?  —  J'ai  mis  tes 
»  chevaux  sur  la  ronge  et  la  passe!  ils  sont  bien 
«loin  maintenant! — Comment!  tu  as  joue 

•  l'argent  à  la  roulelte!...  —  Oui,  mon  anfi;  le 
«jour  même  que  je  les  ai  vendus,  j'avais  un 
«billet  à  payer  à  mon  tailleur;  j'ai  voulu  dou- 
»  hier  notre  somme...  J'avais  imaginé  une  nou- 
«velle  martingale —  Au  diable  les  martin- 

•  gales!...  Tu  as  fait  une  belle  chose!...  Tu  es 

i  incorrigible Jouer,  et  perdre! —  —  Par- 

»  bleu  !  si  j'avais  gagné  ,  tu  n'aurais  pas  de  re- 
»  proches  à  me  faire.  —  Nous  voilà  bien;  ma 
))l)ourse  est  vide —  La  mienne  n'esl  jamais 
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»  pleine!...,  et  nous  ne  sommes  qu'au  neuf  dn 
«mois  ;  encore  Irois  semaines  sans  toucher  mon 

«quart! —  Et  le  Iraâteur  qui  ne  veut  plus 

«fournir  à  diner! —  —  Et  ces  dames  que  nous 

»  avons  invilées  pour  aujourd'hui! Pauvre 

»Lise!  que  je  comptais  régaler —  Ma  voi- 

»  sine  qui  m'a  avoué  qu'elle  aime  heaucoup  le 

»  Champagne  ! , . . .  —  Oui  ! hicn  heureuse  si 

Joëlle  a  de  la  piquette!....  —  Mon  pauvre  Gus- 
»tave!...  j'ai  envie  de  m'arracher  les  cheveux  1 
» —  Finis  tes  hèiises,  et  tachons  de 'trouver 
«quelque  mo^en  pour  sorlir  d'emharras.  Be- 
«noît!...  —  Me  voilà,  monsieur.  —  As-tu,  par 
»  hasard,  quelque  argent  en  réserve? —  Oui, 
«monsieur....  Oh!  j'ai  quelque  pe-ite  chose  do 
»c(3té... —  Vraiment!...  Tu  es  un  garçon  char- 
»mant,  Benoît;  comhien  as-tu  à  peu  près?  — 
«Mais,  monsieur...  j'ai  hien...  oui,  j'ai  environ 
»  une  trentaine  de  sous....  —  L'imbécile  !...  et 
»  il  appelle  cela  quelque  chose  !...  donnerons-  • 
«nous  un  joli  diner  avec  tes  trente  sous?  iVu 
«moins    si    tu    avais    du    génie    pour    trouver 

«-quelque    heureux    expédient Mais    avec 

>Min  vah^t  comme  toi  on  Dcut  hien  mouru*  de 
»  faim  !..,  » 
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Olivier  se  promenait  clans  la  chambre  en 
frappant  du  pied  et  en  maudissant  le  sort  et  la 
roulette.  Gustave  se  creusait  la  tête  pour  trou- 
ver les  moyens  de  se  procurer  à  diner,  et  Be- 
noît, immobile  devant  les  deux  jeunes  gens  , 
attendait  les  ordres  cpi'il  leur  plairait  de  lui 
donner*  Tont-à-coup,  la  physionomie  de  Gus- 
tave s'éclaircit  :   «Mon  ami,  »   dit-il  à  Olivier, 

a  nous  dînerons à  la  vérité,  je  ne  sais  trop 

«comment  nous  paierons  notre  repas  ;  mais  le 
•  principal  maintenant,  c'est  le  dîner.  Tu  sais 
«qu'il  y  a  six  mois,  pendant  le  séjour  que  mon 
»  oncle  fit  à  la  campagne,  je  restai  seul  à  Paris; 
«j'allais  alors  dîner  quelquefois  dans  un  rcs- 
«taurant  tenu  par  une  petite  mignonne  de 
«soixante  ans,  qui  a  six  j)ieds  de  tour,  un  bras 
»  d'Hercule  et  une  figure  de  jubilation.  Cette 
t  aimable  dame  aime  beaucoup  les  jeunes  gens  : 
«elle  me  regardait  avec  complaisance,  souriait 
»en  me  parlant,  et  lorsque  je  passais  au  conip- 
»toir,  elle  m'offrait  toujours  de  ne  payer  que 
«plusieurs  dîners  à  la  fois.  J'étais  alors  en  ar- 
Bgent,  et  je  n'ai  pas  profrté  de  ses  offres  obli- 
»  géantes;  mais  aujourd'hui  je  vais  mettre  sa 
«bonne  volonté  à  l'épreuve  :  je  cours  chez  elle; 
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))jc  feins  d'arriver  de  la  campagne,  j'ai  quel- 
«ques  amis  à  traiter,  et  je  m'en  rapporte 
')  à  sa  complaisance  peur  me  guider  en  cette 
')  occasion.  ]^a  bonne  dame,  flattée  de  ma  con- 
»  fiance   en  elle,    me   donnera  tout  ce  que  je 

»  voudrai Je  vais  me  commander  un  dîner 

Dcliarmant,  et  quand  il  sera  mangé,  nous  avi- 
»  serons  aux  moyens  de  le  payer.  —  C'est 
»  cela  !  . .  ton  idée  est  un  coup  de  la  Providence. 
D  Gela  me  rappelle  la  nièce  d'un  confiseur  avec 
»  laquelle  j'ai  eu  quelques  relations  amicales,  tout 
»  en  faisant  à  son  oncle  des  devises  pour  ses  pis- 
»  lâches.  Je  vais  à  la  boutique  du  confiseur;  je 
'•suis  certain  d'avoir  un  joli  dessert  en  sucre- 
»  ries.  —  Allons,  c'est  à  merveille  ;  dépêchons- 
Mious  d'aller  commander  ce  qu'il  nous  faut 
«pour  régaler  nos  belles.  Je  m'expose  pour  ces 
') dames;  je    sors   en    plein    midi,    au   risque 

»  d'être  aperçu,  reconnu  par  le  cher  oncle 

^  »  —  Bon!...  tu  ne  vas  pas  précisément  le  ren- 
»  contrer  ce  matin.  —  Je  m'abandonne  à  ma 
»  destinée  !  » 

Les  jeunes  gens  allaient  sortir,  Benoît  les 
arrête  :  >> Messieurs,.,  il  me  semble  que  pour 
«votre  dîner  il  manque  encore  quelque  chose... 
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» —  Qu'ciit-cc  donc?  —  Dam'!  vous  n'avez,  pas 
»  de  vin...  —  Olil  le  drôle  a  raison  ;  c'est  l'es- 
))seniiel...  Gomment  en  avoir?...  Olivier,  con- 
»  nais-tu  la  femme,  la  nièce  ou  la  fjlle  d'un 
«marchand  de  vin?...  —  Fi  donc,  mon  ami  ! 
»  j'ai  toujours  choisi  mes  conquêtes  dans  un 
»  rang  plus  élevé.  —  Ma  foi,  dans  ce  moment- 
))ci,  un  petite  passion  bourgeoise  avec  une 
»  marchande  de  vin  nous  tirerait  d'embarras  !. . . 
»)  un  dîner  sans  vin...  cela  ne  serait  pas  trop 
«î;ai...  —  Le  limonadier  d'en  face  nous  con- 
«naît,  il  nous  donnera  de  la  bière...  —  Jolie 
»  boisson  pour  mettre  en  belle  humeur!  — 
»  Nous  dirons  à  ces  dames  que  c'est  du  \'n\  de 
^^  Lacryma-Clirhtf.  — Elles  ne  s'y  tromperont 
»pasî...  —  Nous  pourrons  même  avoir  un  ou 
»  deux  bols  de  punch.  —  On  ne  boit  pas  du 
wpuncli  avec  du  fricandeau.  —  Nous  le  ferons 
«faire  au  vin.  —  Va  te  promener!  Ah!  Gus- 
»  tave,  une  idée  sublime...  Nous  aurons  du 
»vin.?.  du  Bordeaux  et  du  Champagne... Veux- 
»lume  confier  Benoît?  —  Oh!  je  te  l'aban- 
»  donne  ;  fais-en  ce  que  tu  pourras.  «« 

Gustave    court   chez   la  grosse   maman    qui 
tient  un  restaurant;  Olivier  reste  avec  Benoit, 
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dont  il  compte  se  servir  pour  avoir  du  vin.  Le 
grand  garron  regarde  d'an  air  étonné  l'ami  de 
son  maître,  qui  Se  met  une  cravate  bien  rou- 
lée, un  iiabit  bien  long,  un  gilet  bien  court,  se 
peigne  les  cheveux  bien  lisses,  se  frotte  de 
rouge  le  bout  du  nez,  prend  une  cravache, 
met  des  guêtres,  im  petit  chapeau  pointu,  et 
s'étudie  dans  la  glace  à  se  donner  un  air  ])ête 
et  insolent. 

»  Est-ce  cpie  monsieur  va  jouer  la  comédie?» 
dit  enfm  Benoît.  «  Mais  à  peu  près;  me  voici 
»  costumé.  A.  Ion  tour,  Benoît...  —  Comment, 
«monsieur,  vous  voulez  me  déguiser  aussi?  — 
»  Tais-toi,  et  obéis.  Mets  cette  vieille  culotte  de 
«peau,  cpii  m'a  servi  à  monter  à  cheval  dans 
»  mes  moments  de  prospérité.  —  Monsieur,  je 
one  pourrai  jamais    entrer   là-dedans...  —  Si 

»  iaitj  cela  prête prends  ce  gilet  rouge 

«cette  veste  de  nankin  que  je  porte  le  matin, et 
))CoiiTe-toi  de  cette  petite  casquette...  —  Mon- 
•  »  sieur,  j'étouffe  là-dedans...  —  Tant  mieux, 
»>  c'est  ce  qu'il  faut  ;  tu  en  auras  davantage  l'air 
»d'un  échappé  de^  bords  de  la  Tamise...  — 
))Yous  voulez,  me  mettre  dans  un  tamis,  mon- 
»  sieur?  —  Ecoule  bien,  Benoit;  et  ne  va  pas 
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»te  tromper...   —   Je   suis  tout  oreilles,  mon- 

»  sieur.  —  Je  suis  un  milord,  et  tu  es  mon  jo- 

»ekei...    —   Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  milord, 

«monsieur?  —  C'est  un  Ani^lais   qui  vient   à 

»  Paris  voir  les  monuments,  les  spectacles,    les 

0  jeux  et  les  Ailes  :  on  les  reconnaii;  facilement 

»dans  1rs  rues  à  leur  tournure  î;i"otesque  ;  dans 

»  les  spectacles  à  leur  mine  étonnée;  au   jeu,  à 

»  li'urs  juremenls  ;  près  des  filles,  à  leurs    {^ui- 

wnées.  —  Ali!  oui,  monsieur...  j'en  ai  vu  l'an- 

»lre  jour  deux,  dans  la  rue  de  l'Echiquier,  qui 

«pleuraient  de  joie  en  regardant  deux   coqs  se 

'» battre...  Ils  disaient  comme  ça,  en  vo3'ant  ces 

•  deux  animaux  se  déchirer  le  visai;;c,    que  ça 

«leur  rappelait  leur  pays.   —  Eh  bien!  Benoît, 

>  il  faut  te  donner  la  tournure  ani;laise;  tu  vas 

«me   suivre   chez  un  gros    marchand   devin. 

«Songe  bien,  si  l'on   te   parle,  à  ne  jamais  ré- 

j»  pondre  que  ycs.  —  Ir.s?  —  Oui,    à   tout  ce 

tque  qu'on  pourra  te  dire,3rs,  et  toujours  3^5. 

«  —  Ça  suffit,  monsieur'...  Oh!  c'est   facile  à 

j)  retenir.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  je  m'en 

»  irai,  tu  resteras  chez  le   marchand,  jusqu'à  ce 

»  que  moi  ou  Gustave  allions  t'y  chiTcher  ;  si  tu 

«reviens  ici  sans  noire  permission,  tu  recevras 
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«vingt-cinq  coups  de  butons,  entends-lii?  —  Je 
«n'y  reviendrai  pas,  monsieur.  —  Tu  en  rece- 
«  vras  cinquante  si  tu  donnes  notre  adresse  .. 
«Ainsi,  souviens-toi  de  tout  cela,  tu  ne  revien- 
»  dras  pas  ici  ?...  — Non,  monsieiir,  et  toujours 
»jr5  quand  on  me  parlera.  —  C'est  cela  même. 
«Suis-moi,  Benoît.  » 

Olivier  sort  de  la  maison;  Benoît  le  suit, 
pouvant  à  peine  marcher  avec  sa  culotte  de 
peau,  enfonçant  sa  casquette  sur  ses  yeux,  et 
repassant  dans  sa  mémoire  la  leçon  qu'il  a 
reçue  :  le  pauvre  garçon  était  inquiet:  les  coups 
de  bâton  et  les  manières  anglaises  le  tourmen- 
taient beaucoup  ;  Olivier  avait  bien  de  la  peine 
à  garder  son  sérieux  lorsqu'il  voyait  le  visage 
contrit  de  son  jockei. 

Arrivé  à  une  jVlace  de  iiacres,  Olivier  monte 
en  voiture  avec  Benoît,  et,  baragouinant  l'an- 
glais, ordonne  au  coclier  de  le  conduire  cIwl 
un  des  premiers  marchands  de  vins  de  Paris. 
Le  coclier  fouette  ses  rosses,  on  part  ;  en  route 
Olivier  rappelle  à  Benoît  ses  instructions,  dont 
il  ne  doit  point  s'écarter.  On  arrête  devant  un 
magasin  de  vin.  Olivier  descend,  et  enîre  dans 
la  boutique  en  se  dandinant  et  poussant  le  ven- 
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tre  ;  Benoît  le  suit,  inarcliont  les  jambes  écar- 
cartées  et  les  yeux  baissés.  Noire  étourdi  pro- 
nonce quelques  mots  anglais,  et,  comme  les 
marcbantîs  aiment  beaucoup  avoir  affaire  avec 
les  étrangers,  on  s'empresse  autour  de  mi- 
lord. 

»Mo!,  vouloir  un  jolie  panier  de  vin  pour  ré- 
»galer  deux  milords  de  mes  amis,  Ifyoapleasc. 
»  —  Du  vin,  milord?  nous  en  avons  de  toutes 
»les  qualités,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
»àges...  —  Donnez-moi  du  meilleur  et  du 
»plus  vieille,  ifyou  pieuse,  je  ne  regarde  point 
»  le  prix.  —  Vous  serez  content,  milord...  com- 
.  «bien  de  bouteilles?  —  Nous  êtes  trois,  I  ivill, 
«  neuf  bouteilles  :  trois  Bordeaux,  trois  Beaune, 
»  trois  Cbampagne...  dans  un  panier...  —  Oui 
j>  milord. ..  Du  Cbampagne  mousseux?  —  Y  es, 
•alivUl,  que  la  bouclion  saute  au  visage.  — Il 
«sautera  même  au  plafond,  milord.  —  Is-ll 
ytgood'}  —  Non,  milord,  vous  n'en  perdrez  pas 
»une  goutte.  » 

On  s'empresse  de  mettre  les  neuf  bouteilles 
de  vin  dans  un  panier  qu'on  poite  dans  le  fia- 
cre ;  lemarcband  nrésente  le  mémoire  à  milord, 
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qui  ne  fait  aucune  difficulté  sur  le  prix,  mais 
ne  fouille  pas  à  sa  poche. 

»  Je  avais  laissé  mon  bourse  à  lliotel;  mon- 
»  sieur  le  marchand,  faites  venir  un  de  vos  joc- 
nkeisavcc  moi  pour  toucher  la  petite  somme, 
y'ifyou  plcase.  —  Oui  milord,  c'est  très  facile. 
»  François,  allez  avec  ce  milord  anglais  ;  vous 
«toucherez  soixante  francs  pour  les  neuf  bou- 
»  teilles.  Milord,  je.  vous  demande  votre  prati- 
»quc... — /  rvUl \ous  acheter  souvent, monsieur 
»le  marchand.  Good  nwiiilng  Benoit-son,  sui- 
»vez-moi...  —  It es.  » 

Benoit-son  suit  milord  sans  lever  le  nez  ;  on 
monte  en  voilure  avec  François  ,  qui  n'ose  pas 
s'asseoir  devant  milord.  Olivier  avait  dit  au 
cocher  de  le  mener  du  côté  des  Champs  Elisées. 
Lorsque  l'on  eut  roulé  quelque  temps,  milord 
se  frappa  le  front  comme  quelqu'un  qui  a  ou- 
blié quelque  chose  d'important,  puis  ordonna 
au  cocher  d'arrêter. 

«Mon  ami,  »  dit-il  à  François ,  «  j'ai  oublié 
l'essentiel,  il  me  faut  six  boutielles  de  vin  d'Es- 
»  pagne;  allez  vite  me  les  chercher;  mon  jockei 
»  va  vous  accompa^mer  ;    vous  reviendrez  avec 
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»lui  à  riiôlel  ck'smilurds.  Bcnoil-son,  allez  avec 
«ce  jeune  marchand.  —  Y  es.  » 

Fiançois  ne  fait  aucune  difficulté  pour  laisser 
le  vin  dans  la  voiture,  ayant  pour  nantissement 
le  domestique  de  milord.  Il  descend  du  fiacre  , 
ainsi  que  le  jockei ,  et  se  hàtc  de  retourner 
chez  son  maître  chercher  du  vin  d'Espagne. 

Olivier  ,  débarrassé  du  ^'arçon  ,  se  fait  con- 
duire à  la  ]X)rle  Sainî-Martin  ;  lA,  il  descend  de 
voilure  ,  |  aie  son  cocher  ,  prend  un  commis- 
sionnaire^ hii  fait  porter  son  panier  de  vin,  et 
revient  trouver  Gustave,  auquel  il  jircsente  en 
triomplie  le  Bcaiine  5  le  Bordeaux  e!:  le  Gliam- 
jiagne. 

«Comment  diable  as-tu  l'ait  pour  avoir  ce  ])a- 
nier  de  vin?  demande  Gustave  à  son  ami.  Oli- 
vier lui  raconte  le  moyen  qu'il  vient  d'employer 
et  le  succès  de  son  déguisement  ;  Gustave  se- 
couait hi  tèlc  et  ne  paraissait  pas  fort  content 
de  l'espièglerie  d'Olivier^  «Sais-tu,  »  Ini  dit-il 
cnhu  ,  «  que  ce  que  tu  viens  de  faire  n'est  pas 
«délicat?...  —  Pourquoi  donc?  —  Se  déguiser 
))])our  acheter  d\\  vin  qu'on  no  veut  pas  payer! 
r  —  Si  fait  ,  je  veux:  bien  payer ,  et  la  preuve  , 
'^  c'est  que  j'ai  laissé  des  gages.  —  Beau  gage  ! 
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»  cet  imbécile  de  Benoil  !  —  Mon  ami,  tout 
«niais  fju'ilsoit,  un  [2; ran cl  garçon  de  vingt  ans 
»vaiit  bien  soixante  francs.  —  Mais  il  nous  tra- 
)>  bira.  —  Impossible  ;  je  lui  ai  fait  sa  leçon...» 
0  allons,  bannis  de  vains  scrupules,  je  te  promets 
:.- d'aller  dégager  Benoît  dès  que  je  t{)uclierai 
»  quelque  cliose  sur  mon  mois.  — Alors  il  res- 
»  tera  longtemps  en  nanlissemenL  —  Mais  loi, 
»  tu  ne  me  parles  pas  de  ce  que  tu  as  fait? — Oh! 
»  nous  aurons  un  diner  siq)crbe  !.,,.  poissons  , 
»  rôtis,  entremets  ,  rien  n  y  manquera.  — Mon 
waiDJ,  ce  n'est  pas  délicat  de  manger  un  diner 

»  qu'on   ne  peut  pas  payer — Quelle  diffé- 

»  rcnce !. . .  on  me  fait  crédit  volontairement  ! . . . 
»  La  C:Tosse  maman  m'a  ollert  de  me  fournir  au 

o 

«mois — Au  mois!  ah!  mf)n  ami!  quelle 

«trouvaille  tu  as  faite  là  !...  encore  onze  trai- 
»tcurs  de  bonne  volonté,  et  nous  voilà  en  pen- 
»  sion  pour  l'année.  —  Allons  ,  cesse  tes  folies, 
»  et  mettons  le  couvert  ;  nos  dames  ne  tarderont 

»pas  à  venir Ab!  que  tu   v-S  gauclu!  tu  ne 

«sais  point  placer  une  assiette...  Que  penseront 
»nos  belles,  en  ne  nous  voyant  pas  un  domes- 
»  tique  pour  nous  servir? —  Elles  penseront  que 
»  nous  avons  renvoyé  iios  gens  pour   éirr  plus 
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»iibi'es  de  nous  livrer  à  la  gaîté  et  à  la  tcn- 
»  dresse...  elles  nous  en  sauront  même  bon  gré. 
» —  Tu  Yois  tout  cela  du  bon  côté;  mais  je 
»  crains  que  ce  nigaud  de  Benoît  ne  fasse  des' 
i»  sottises. . .  —  Cbut  î. . .  on  frappe. . .  —  Regarde 
«au  trou  de  la  serrure  :  est-ce  le  dîner?  — 
«Non,  c'est  ma  voisine.» 

La  petite  voi.-ine  est  introduite  ;  elle  se  blâme 
la  première  sur  son  inconséquence  de  venir 
dîner  cliez  des  garçons;  mais  ces  messieurs  lui 
promettent  d'être  discrets  ,  et  la  rassurent  en 
lui  apprenant  qu'elle  ne  sera  pas  la  seule  dame 
au  dîner.  En  effet ,  mademoiselle  Lise  ne  tarde 
point  à  venir  ;  elle  fait  une  petite  moue  en 
apercevant  une  femme,  mais  son  bumerir  se 
dissipe  lorsqu'elle  voit  que  ce  n'est  pas  pour 
Gustave  que  la  voisine  est  descendue. 

Le  traiteur  arrive  enfm,  courbé  sous  le  poids 
des  mattelottes  ,  fricandeau  et  beesfteak  ;  on 
s'empresse  de  le  débarrasser  des  plats  qu'il  ap- 
porte, on  en  couvre  la  table,  et  on  se  livre  sans 
réserve  à  son  aj^pétit  et  à  sa  gaîté. 

Pendant  que  ces  m{\ssi(,^urs  cl  ces  dames  sont 
à  îable,  vo3'ons  un  peu  ce  que  faisait  le  pauvre 
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Benoît,  métamorphosé  par  Olivier  en  Bcnoil-son, 
jockei  anglais. 

François  arpentait  les  Gliamps-Elisées  avec 
son  compagnon  ,  qui  n'avait  garde  de  desserrer 
les  dents,  mais  qui  maudissait  tout  bas  Olivier, 
le  panier  de  vin  et  la  culotte  de  peau. 

François  essaie  d'entamer  la  conversation  , 
mais  Benoît  ne  répond  que  par  desjrs  à  tout  ce 
qu'on  lui  dit  ,  et  le  garçon  marchand  de  vin 
cesse  un  entretien  dont  il  fait  seul  les  frais. 
On  arrive  au  magasin.  François  tout  essoufflé  , 
Benoît  rouge  comme  un  coq  ,  parce  qu'il  pré- 
voit que  cela  tournera  mal  pour  lui. 

«  Est-ce  que  milord  n'est  pas  content  de 
«son  vin?»  demande  le  marchand  en  aper- 
cevant Benoît.  «  Y  es,  »  répond  celui-ci. 
«Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,»  dit  le  gar- 
çon; «  milord  n'a  pas  encore  goûté  le  vin, 
»  mais  il  s'est  rappelé  en  chemin  qu'il  lui  fallait 
»  six  bouteilles  de  vin  d'Espagne ,  et  nous  ve- 
»  nous  les  chercher.  —  Six  bouteilles  de  vin 
»  d'Espagne!...  mais  duquel,  encore!...  — Mi- 
•jlorJ  n'a  pas  dit  autre  chose.  —  Savez-vous  , 
«monsieur  le  jockei,  quel  est  celui  que  votre 
«maître  préfère!  —  Tes.  —  Est-ce  le  madère, 
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»le  xérès  ,  le  njalai2,a  ?  —  Y  es  ,  ot  toujours  yes, 
»  —  Ali!  j'entends,  c'est  le  malaga..  Voilà  son 
«alfiiire...  Tiens,  François^  prends  ce  panier... 
0  Tu  toucheras  quatre-vini;t-dix  li'ancs ,  au  lieu 
»de  soixante...  Milord  demeure-t-il  loin?...  — 
»l>s.  —  Ariiùtel  desMilords,  »  dit  François  en 

prenant  le  panier «  Allons,  marchez,  mon- 

»  sieur  Benoît-son  ;  je  vous  suis.  » 

M.  Benoîi-son,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il  de- 
vait faire ,  puisque  Olivier  lui  avait  défendu  de 
donner  son  adresse  et  de  retourner  vers  son 
maître  sous  peine  de  coups  de  hâton,  ne  répon- 
dait rien  à  François ,  et  restait  comme  un  ter- 
me au  milieu  de  la  cour. 

ttEst-ce  que  ce  jockei  a  ouhlié  son  chemin?» 
dit  le  marchand  impatienté  :  «  où  est  l'hôtel 
des  Milords,  mon  ami?  —  Yes.  —  Que  le  dia- 
»ble  l'emporte  avec  ses  jrà^!...  Il  paraît  que  ce 
«jockei  n'entend  pas  le  fiançais....  Commeut 
«savoir  à  présent  où  loge  son  maître?...  Ah!;,, 
«c'est  sans  doute  à  l'hôtel  Meurice  où  desccn- 
»  dent  les  gros  milords? —  —  Yes,  —  Bon  ;  je 
«l'ai  heureusement  deviné...  François,  va  vite 
«  à  l'hôtel  Meurice  avec  M.  Benoît-son.  —  Oui, 
»  mi)nsieur.  » 
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François  se  remet  en  marche  ;  on  est  obligé 
de  pousser  le  jockei  dans  la  rue  pour  le  faire 
trotter  près  du  garçon  marchand  de  vin;  il  cède 
enfln,  et  accompagne  François  en  rechignant. 
On  arrive  à  l'hôtel  Meurice  ;  François  fait  des 
signes  à  son  silencieux  compagnon  pour  saA'oir 
s'il  reconnaît  l'hôtel,  Benoît  lâche  une  douzaine 
de  y  es. Le  garçon  entre  et  demande  l'apparte- 
ment de  milord.  Le  concierge  lui  répond  qu'il 
y  a  une  vingtaine  de  lords  dans  l'hôtel  et  qu'il 
faut  qu'il  s'exphque  mieux;  François  pousse 
Benoît  devant  lui  et  dit  qu'il  demande  le  maître 
dt  ce  grand  jockei-là;  le  concierge  examine 
Benoît  et  répond  qu'il  ne  l'a  jamais  vu,  que 
d'ailleurs  on  dîne  parfaitement  et  que  les  lords 
qui  l'habitent  n'ont  pas  l'habitude  d'envoyer 
chercher  du  vin  dehors. 

François  est  furieux  ;  il  regarde  Benoît  entre 
les  deux  yeux  ,  lui  demande  si  c'est  dans  cet 
hôtel  que  son  maître  est  logé'ou  dans  un  autre 
quartier.  Le  jockei  ne  répond  que  yes  à  tout 
ce  qu'on  lui  demande;  le  concierge  éclate  de 
rire;  et  François,  fort  ennuyé  de  ses  prome- 
nades, pousse  Benoît  devant  lui  et  ne  le  perd 
pas  de  vue  eii  retourn;mt  4])P7.  son  bouraeof^ 

1.  -  l'i 
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Le  marcliand  de  vin  s'emporte  contre  Fran- 
çois en  le  voyant  revenir  avec  le  jockei  :  il 
commenee  à  craindre  d'avoir  été  dupé,  par  un 
fripon  et  à  suspecter  la  loyauté  du  milord.  11  y 
a  des  voleurs  en  Anj>leterrc  comme  ailleurs  : 
cette  idée  inquiète  Je  marchand  ,  qui  presse 
enfin  Benoit  de  s'expliquer  et  d'indiquer  la 
demeure  de  son  maître.  Enfin  W  Irouve  un 
moyen  pour  connaître  ia  vérité  :  il  se  rappelle 
qu'un  monsieur  ([ui  hr^c  dans  sa  maison  sait 
j)arler  anji;lais;  par  lui  on  saura  faire  répondre 
le  jockei.  François  court  chercher  le  voisin  , 
qui  vient  de  suite  interro2;er  Benoit. 

Mais  en  vain  on  presse  le  jockei  de  questions 
anji:laises  et  françaises,  il  ne  sort  pas  de  sesyes. 
et  on  ne  peut  tirer  de  lui  aucun  renseigne- 
ment sur  son  maître.  Le  marchand  de  vin  voit 
qu'il  a  été  dupe  :  mais  il  lui  faut  une  victime  , 
et  Benoît  va  être  conduit  en  prison.  Déjà 
François  saisit  au  collet  le  Taux  Bîiioît-son  , 
lorsqu'un  militaire  entre  dans  la  cour  de  la 
maison  :  à  sa  vue,  Benoît  recouvre  la  parole; 
il  crie,  pleine,  se  débat,  et  va  se  jeter  aux  ge- 
noux au  colonel  Moranval. 

Le  colonel   allait  nlans   la   maison  du  inar- 
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cliand  visiter  un  de  ses  anciens  camarades , 
lorsqu'il  entendit  les  cris  de  Benoît  ;  il  lui  de- 
mande où  est  son  neveu?  Le  marchand  vient 
réclamer  son  argent  et  expliquer  ce  qui  lui  est 
arrivé.  Le  colonel,  qui  devine  une  partie  de  la 
vérité,  paie  au  marcljand  le  prix  de  son  vin,  se 
rend  caution  du  valet,  donne  pour  boire  à 
François  pour  l'engager  à  ne  point  ébruiter 
cette  aventure,  et  s'éloigne  en  emmenant  Be- 
noît, par  qui  il  espère  savoir  enfin  des  nou- 
velles de  Gustave. 


CHAPITRE  XIII. 


E^coRE  uxE  ror.iE. 


Nos  jeunes  gens  avalent  oublie  Benoît  et 
leurs  créaneiers  :  tout  au  plaisir  d'être  à  table 
avec  deux  femmes,  jeunes,  aimables  et  jolies  , 
ils  se  livraient  à  la  gaîté  la  plus  folle  que  1(hu's 
belles  partageaient  :  on  eliantait,  on  riait ,  on 
disait  tout  ce  qu'on  pensait  ;  on  était  aimable 
sans  elierclier  à  Têlre  ;  on  avait  de  l'esprit  sans 
prétention,  de  la  malice  sans  mécbanceté. 
Par-ci  par-là  ces  messieurs  prenaient  un  baiser 
à  leur  voisine,  mais  rien  de  plus  :  l(,\s  petites 
f<Tnmes  savaient  maintenir  les  mains  trop  en- 
tr<prruanies  d(\^  jennc';  iiens,  et  ('lies  faisnient 
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bien  :  pour  qu'une  fètc  soit  gaie,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  dégénère  en  débauche. 

On  était  au  dessert  ;  le  bouchon  du  Cham- 
pagne avait  été  frapper  le  plafond  (ainsi  que  le 
marchand  de  vin  l'avait  promis  à  milord) ,  le 
vin  moussait  dans  les  verres,  et  la  liqueur  pé- 
tillante achevait  d'échauffer  les  esprits  déjà 
exaltés  des  convives ,  lorsque  plusieurs  coups 
frappés  rudement  à  la  porte  interrompirent 
Gustave  au  milieu  d'un  couplet  bachique. 

Les  jeunes  gens  se  regardent,  incertains  s'ils 
doivent  ouvi'ir;  les  dames  regardent  ces  mes- 
sieurs, et  cherchent  à  deviner  dans  leurs  yeux 
le  motif  de  leur  inquiétude.  Ou  frappe  de  nou- 
veau. «  Eh  bien  !  messieurs,  »  dit  mademoiselle 
Lise,  «  est-ce  que  vous  n'entendez  pas?  —  Si 
»fait,  nous  entendons,»  dit  Gustave ;«  mais 
»  nous  ne  savons  pas  si  nous  devons  répondre. . . 
»  c'est  peut-être  quelque  visite  importune...  — 
))xVhI  je  devine!  quelque  dame  qui  vient  voir 

»  ces    messieurs et    on    craint   qu'elle    ne 

))nous  trouve  ici...  Je  vais  «►uvrir,  moi,  je  veux 
«connaître  cette  beauté  dont  on  redoute  la  co- 
»lère...  » 

Mademoiselle  Lise,   qui  n'écoute  jamais  ce 
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qu'on  lui  dit  lorsqu'il  s'agit  de  quoique  chose 
qui  pique  sa  curiosité,  court  dans  la  première 
pièce,  et,  malgré  les  prières  de  Gustave  et  d'O- 
livier, va  ouvrir  la  porte  d'entrée,  lorsqu'un  ju- 
rement bien  prononcé  se  fait  entendre  sur  le 
carré,  et  change  la  résolution  de  la  petite,  qui 
revient  pâle  et  tremblante  vers  Gustave. 

«  Ah!  mon  Dieu  l  c'est  ce  vieux  bougon  de 
«colonel!...  —  Qui?  mon  oncle?. .. —^  Lui- 
»même...  Oh!  j'ai  bien  reconnu  sa  voix!... 
)) —  Ah  !  mon  Dieu  !...  il  m'aura  vu  passer  ce 
»  matin  dans  la  rue!...  Gomment  faire,  Olivier  ? 
*)  — Parbleu  !  qu'il  frappe  tant  qu'il  voudra,  nous 
•)  n'ouvrirons  pas.  — Votre  oncle  est  donc  bien 
»  méchant?»  dit  à  son  tour  la  petite  voisine. 
')  —  Ahl  madame,  il  n'est  qu'emporté...  mais 
»  il  m'en  veut  parce  que  je  ne  me  suis  pas  ma- 
»)  rié  avec  une  jeune  prude  qu'il  me  destinait... 

))Tene7,,   entendez-vous  comme  il  frappe? 

))  Écoutons;  je  crois  qu'il  parle... 

«  —  Ouvrirez-vous,  mille  bombes  !  »  crie  à 
travers  la  porte  le  colonel  Moranval  ;  «  si  vous 
»  n'ouvrrz  luis,  j 'en fonce  la  ]:>orte  ! . . . 

•t  Ali!  mon  Dieu!...  il  le  fera  comme  il  le 
»dit. ...  »  s'écrie  Lise  en  courant  dans  la  cham- 
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bre  pour  cherclier  un  endroit  capable  de  la  dé- 
lober  aux  regards  du  colonel;  qu'elle  craint 
comme  le  feu. 

Gustave  se  frotte  le  front,  et  cberche  un 
moyen  pour  éviter  son  oncle  ;  la  petite  voisine 
tremble  à  la  voix  de  ce  colonel  qu'on  paraît  tant 
redouter,  et  Olivier  avale  [)lusieurs  verres  de 
Champagne  pour  rappeler  ses  idées. 

«  Allons,  il  n'y  a  que  ce  moyen  à  tenter,  • 
dit  Gustave  en  ôtant  son  habit,  son  gilet  et  sa 
cravate.  «  —  Qu'aliez-vous  donc  faire  ;  deman- 
»  dent  les  dames.  —  Me  coucher.  —  Vous  cou- 
»  cher  ! . . .  devant  nous  I . . ,  quelle  horreur  1  — 
«Mesdames,  dans  un  cas  urgent,  on  glisse  sur 
»  ces  puérilités.  .  D'ailleurs  je  garde  ma  culotte, 
))et  vous  ne  verrez  pas  ce  qu'il  yous  plaît  d'ap- 
»  peler  maintenant  ujie  horreur —  —  Finis 
)^ cette  dissertation ,  »  dit  Olivier;  quel  est  ton 
«projet?...  —  Je  suis  au  lit,  malade  à  la  mort  • 
"depuis  hier  tu  me  ganles...  —  Bon  !  je  C(>m- 
•  prends...  mais  ces  dames?  —  Ah!  ij  faut  les 
»  cacher  poiu*  un  momenl. ..  —  Oui...  mais  où? 
«pas  d'armoires  assez,  grandes...  Ah!  le  petit 
«cabinet  à  l'anglaise  ;  on  n'y  tient  deux  facile- 
»  ment.  Le  colonel  n'ira  pas  vous  y  chercher.  — 
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»Eli  bien  !  joli  dessert,  que  vous  nous  donnez- 
»  là  !  »  dit  hi  voisine.  — Pour  moi,  dit  Lise, 
»  j'irai  volontiers  :  l'arrivée  du  colonel  m'a  dé- 
wjà  donné  la  colique.  — Ce  ne  ne  sera  pas  pour 
»  longtemps,  mesdames  ;  mais  de  grâce,  laissez- 
»  nous  apaiser  le  cher  oncle...  Allons,  puisqu'il 
»le  faut...  entrons  dans  le  cabinet  à  l'anglaise. 
»Au  moins,  monsieur  Olivier,  donnez-moi 
»  votre  flacon  d'eau  de  Cologne. -— Le  voilà, 
»  madame.  * 

Les  deux  petites  femmes  se  cachent  dans  le 
cabinet  qui  est  derrière  le  lit  de  Gustave;  Oli- 
vier enlève,  aussi  vite  qu'il  le  peut ,  les  débris 
du  diner  et  les  quatre  couverts;  puis,  2)endant 
que  Gustave  enfonce  un  bonnet  de  coton  sur 
ses  yeux  et  se  fourre  sous  la  couverture,  il  va, 
un  mouchoir  à  la  main  et  d'un  air  sentimen- 
tal, ouvrir  la  porte  au  colonel  Moranval. 

Le  colonel  s'impatientait;  il  allait  effectuer 
sa  menace  et  enfoncer  la  porte  lorsque  Olivier 
parut  devant  lui.  «  Ali!  vous  vous  décidez  donc 
»à  m'ouvrir  enlin,  monsieur;  savez-vous  bien 
T>  qu'il  est  ijidécent  de  laisser  frapper  aussi  long- 
rttem])s?...  — Monsieur  le  colonel,  vous  étiez 
»le  maître  de  ne  pas  rester  à  la  porte — 
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»Oiii,  VOUS  espériez  que  je  m'en  irais,  je  m'en 
«doute  bien...  Je  ïh'étais  fait  connaître,  mon- 
»  sieur,  et  tous  deviez...  —  C'est  pour  cela, 
0  monsieur  le  colonel,  que  je  n'ouvrais  point. 
». —  Gomment,  vous  osez.  .  —  C'était  pour 
»ména[;er  votre  sensibilité...  —  Ma  sensibili- 
»  té!...  laissons  ce  verbiage.  Où  est  mon  neveu? 
»  — Chut!...  —  Qu'est-ce  à  dire?...  —  Chut! 

»de  grâce! —  Ou'entendez-vous   par   vos 

»chut?. ..  je  veux  voir  mon  neveu!...  —  Vous 
»  allez  le  voir ,  monsieur  le  colonel...  veuillez 
»me  suivre  dans  la  seconde  pièce...  et  mar- 
»  chez  sur  la  pointe  des  pieds,  je  vous  en  prie... 
» —  Vous  moquez-vous  de  moi,  monsieur  Oli- 
»  vier.  —  Ah!  monsieur  ,  je  n'ai  pas  envie  de 
»rire. ..  Ce  pauvre  Gustave...  Tenez,  le  voi- 
))là,  monsieur  le  colonel  ;  voyez  dans  quel 
«état!...  » 

Le  colonel  arrive  devant  le  lit ,  dans  lequel 
Gusîave  se  frottait  le  visage  avec  des  figues  sè- 
ches (pendant  que  son  ami  amusait  son  oncle), 
afm  de  se  rendre  le  teint  jaune  et  terreux. 

Le  colonel  examine  son  neveu  avec  étonne- 
ment;  Olivier  se  retourne  et  étouffe  une  envie 
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de  rire  que  lui  donne  la  vue  du  visage  bar- 
bouillé de  Gustave. 

«  Qu'a-t-il  donc?  »  dit  enfin  le  colonel  en 
examinant  son  neveu  d'un  air  assez  incrédule. 
«  —  Ce  qu'il  a  ,  monsieur  le  colonel!...  une 
»  fièvre  cérébrale,  et  qui  semble  devenir  pu- 
»tride  et  maligne.  —  Lne  fièvre  cérébrale!.... 
*  depuis  quand?...  —  Depuis...  hier...  —  Et 
«c'est  pour  guérir  sa  lièvre  que  vous  avez  été 
ï  ce  matin  déguisé  en  Anglais,  escroquer  du 
»vin  chez  un  marchand?...  —  Monsieur  le  co- 

«lonel,  le  terme  est  un  peu  fort et  si  mon 

»  ami  n'était  pas  malade...  —  Morbleu  1  mon- 
»  sieur,  je  ne  crois  plus  à  vos  contes...  On  ne 
«guérit  pas  un  malade  avec  du  Champagne.  — • 
»  Aussi,  monsieur,  ne  l'avais-je  pris  que  pour 
»moi,  aiin  de  me  donner  des  forces  pour  veil- 
>ler  mon  ami.  —  Et  pour  cela  vous  laissez  son 
«domestique  en  gage?...  —  jNous  n'en  avions 
»  pas  d'autres  à  olïrir.  —  Exposer  ce  garçon  a 
«être  mis  en  prison!...  —  Monsieur  le  colonel, 
»Pairocle  s'est  l'ait  tuer  poiu' Achille  ;  Pollux 
»  meurt  six  mois  de  l'année  pour  Castor;  Or- 
»])hée  va  aux  enfers  pour  sa  femme;  saint  \'in- 
»  c(3nt  de  Paule  s'est  fait  mettre  aux  galère  pour 
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»des  gens  qui  n'(?n  valaient  pas  la  peine;  M.  Bcr 
wnoît  peut  bien  cou(îher  en  prison  i)Our  son 
«maître  —  11  n'est  pas  cpiestion  d'Orphée  et 
»  de  Pollux!...  mais  de  mon  neveu,  qui,  grfieeà 
»  vous,  monsieur  Olivier,  ne  fait  plus  que  des  sot  • 
wtises..,.  — Ah!  monsieur  le  eolonel,  vous  me 
/;  flattez'...  —  Est-ee  qu'il  ne  parle  plus?...  — 
«C'est  qu'il  est  dans  un  assoupissement  mo- 
»  mentané,  suite  de  l'aeeès  qu'il  vient  d'avoir... 
» —  Que  diable  a-t-il  dont'  sur  la  peau?...  — 
))Rien  ..  e'est  l'elïet  de  la  fièvre.  —  Avez-vous 
))été  ehereher  un  médeein?. ..  —  Pas  encore, 
»  monsieur  le  colonel...  —  Quoi!  lorsque  votre 

»ami  est  malade —  Monsieur  le  colonel, 

«nous  n'avons  pas  d'argent  pour  acheter  les 
»  drogues  qu'il  ordonnera  sans  doute....  — 
«Quelle  conduite!  pas  d'argent  pour  vivre!  — 
»  Monsieur  le  colonel,  cela  arrive  tous  les  jours 
»à  des  gens  tort  honnêtes.  —  Gela  ne  devrait 
»  pas  vous  arriver,  à  vous  qui  avez  un  emploi... 
»  Au  reste  ,  je  veux  savoir  la  vérité.  Allez  me 
«ehereher  un  médecin ,  monsieur  Olivier.  — 
"  iJn  médecin!...  et  pourquoi  faire?...  —  Mille 
«escadrons!  la  qucsrion  est  singulière!...  All«;z, 
'Uiionsicur,  je  veux  savoir  si  'mon  neveu  est 
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j)  aussi  malade  que  vous  le  dites  ;  et,  dans  tous 

»les  cas,  je  ne  le  laisserai  pas  ici...  Quel  désor- 

»dre!...  des  vêtements  à  terre des  assiettes 

»  sous  la  table. . .  —  C'est  que  j'ai  un  chat,  mon- 

»  sieur  le  colonel.  —  Des  bouchons...  des 

))ah!  ah!...  qu'est-ce  que  ceci?...  Est-ce  aussi 
»  pour  votre  chat,  monsieur  Olivier,  que  vous 
«avez  mis  sous  cette  chaise  ce  ridicule  de 
«femme?...  —  Ahl  mon  Dieu!...  je  le  trouve 
»  donc  eniui....  c'est  le  sac  à  ou\rage  de  ma 
«femme  de  ménaji;e;  elle  l'a  cherché  ce  matin 
»î pendant  deux  heures  au  moins,  cette  pauvre 
»  Fanchettel. . .  elle  croyait  l'avoir  perdu  dans  la 
«rue! —  Ah!  vous  avez  une  femme  de  ménage 
»  qui  porte  un  sac  de  maroquin  à  fermeture  d'a- 
»  cier?  —  Oui,  monsieur  le  colonel;  oh  !;,..  tout 
»  le  monde  en  porte  maintenant...  cela  est  de- 
))venu  très-commnn.  — C'est  fort  bien.  Allons^ 
«monsieur,  ne  perdez  pas  de  temps...  Je  res- 
»terai  près  de  mon  neveu  pendant  que  vous 
«serez  deliors...  —  Oh!  ce  n'est  pas  la  peine, 
«monsieur  le  colonel,  la  portière  montera  le 
i)i;arder;  d'ailleurs  je  crois  qu'il  dort...  —  Je  le 
«veux  ainsi,  monsieur,  et,  mille  cartouches!  je 
))  vous  prouverai  que  j'ai  du  caractère.  » 
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Le  colonel  se  fâchait;  il  n'y  avait  pas  moyen 
(le  le  faire  changer  de  résolution.  «  Ma  foi,  » 
se  dit  Olivier,  «  Gustave  et -nos  petites  s'en  ti- 
wreront  comme  ils  pourront;  quant  à  moi,  j'ai 
sfait  ce  que  j'ai  pu,  je  me  sauve.  « 

Gustave  n'était  pas  à  son  aise  pendant  la  con- 
versation du  colonel  avec  Olivier;  il  avait  pensé 
vingt  fois  éclater  de  rire,  mais  il  s'était  contenu 
dans  l'espoir  que  son  oncle  ne  resterait  pas. 
Lorsqu'il  vit  Olivier  sorti,  et  le  colonel  assis  au 
milieu  de  la  chamhrc  ,  il  perdit  courage  et  fut 
sur  le  point  de  jeler  cri  l'air  draps  et  couver- 
tures; il  craignait  aussi  que  les  jeunes  femmes 
ne  fissent  du  bruit  dans  le  petit  cabinet;  afm 
de  distraire  l'attention  du  colonel,  il  se  décida 
à  lui  parler,  et,  pour  entamer  la  conversation  , 
poussa  un  gémissement  plaintif. 

a  Ah!  !...  »  dit  le  colonel,  «  vous  ne  dormez 
«plus,  monsieur  Gustave?  —  Gomment,  c'est 
»  vous,  mon  oncle?  —  Oui,  mon  neveu...  Vous 
»  ne  m'attendiez,  guère  ce  soir!. . .  je  conviens  que 
»  sans  Benoît  je  ne  serai  pas  venu  vous  chercher 
»ici.: —  Ah!  c'est  Benoît  qui...  vous  a  dit  ..  — 
«Oui,  aj)rès  avoir  reçu  vingt  coups  de  bâton 
?)])our  pi'iv  d<'  son  silence,  et  la  promesse  du 
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«double  s'il  me  mentait...  —  Pauvre  Benoît!... 
»il  n'a  pas  reçu  d'aulics  gnges  depuis  qu'il  est 
0  avec  moi.  —  Il  me  paraît  que  vous  n'avez 
»  plus  le  délire,  monsieur?  —  Mon  oncle,  je  me 
«sens  mieux  pour  le  moment;  demain  j'aurai 
»riionneiH'  d'aller  chez  vous,  si  j'ai  la  force  de 
«marcher.  —  Non,  monsieur,  vous  y  viendrez 
))ce  soir  à  pied  ou  en  voiture.  Je  ne  suis  pas 
»duj)e  de  votre  maladie,  et...  Qu'est-ce  que 
«j'entends?  on  dirait...  —  Ce  n'est  rien,  mon 
«oncle...  c'est  le  carlin  d'Olivier  qui  fait  ses 
»  ordures...  —  Un  carlin!  un  chat!  ..  vous  avez 
»  donc  tous  les  animaux  ici?  —  Olivier  aime 

»  beaucoup  les  bêtes —  Diable! quel 

>•  bruit  !  votre  carlin  a  donc  le  dévoiement  ?... 
»  —  Oui,  cette  pauvre  bête  a  trop  bu  de  lait... 
fl  —  Mais  il  est  doïic  sous  votre  lit?...  Je  crois 
»que  cela  se  sent  jusqu'ici...  —  SI  vous  vou- 
sliez  aller  chercher  du  sucre  pour  en  brûler, 
»mon  onch'?...  —  En  brûler,  sur  quoi?  à  la 
»  chandelle  sans  doute...  mais  votre  ami  tarde 
»bien  à  revenir...  —  Le  soir,  il  n'aura  trouvé 
i> personne.  —  Allons,  Gustave,  habillez- vous 
»  et  suivez-moi...  —  Je  vous  assure,  mon  on- 
))cle,  que  je  n'en  aurai  pns  In  force.  <'t  je  puis  î\ 
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«peine...  —  Morbîou!  j'entends  du  hrnit.  Cette 
«fois  ee  n'est  pas  un  earlin...  e'est  dans  ec  ear^ 
0  l)inet...  B 

Le  eolonel  approehe  du  cabinet  ;  Gustave  se 
lève  sur  son  séant,  et,  pour  arrêter  son  oncle,  ou- 
blia* qu'il  n'est  déshabillé  qu'à  demi;  le  colonel 
qui  aperçoit  la  culotte  de  Gustave  ,  ne  doute 
plus  qu'il  ait  été  du]>e  de  nouveaux  mensonges. 
Pour  s'en  éclaircir.  il  court  au  cabinet,  malgré 
les  supplications  de  son  neveu  ;  il  veut  l'ou- 
vrir, mais  on  a  mis  le  verrou  en  dedans, 

«  Abî  ab  !  «dit  le  colonel,  «  c'est  probable- 
»  ment  la  femme  de  ménage  de  M.  Olivier,  qui 
»  cbercbe  son  ridicule  dans  les  lieux  à  l'an- 
«  glaise?  Mais  je  suis  curieux  de  voir  cette  pau- 
»  vre  Fancbette,  et  dussé-je  rester  ici  jusqu'à 
»  demain  ,  je  réponds  qu'elle  ne  sortira  pas  d'ici 
«sans  que  je  la  voie.  » 

Cette  menace  épouvante  les  deux  jeunes 
femmes  qui  étoulTaient  enfermées  dans  le  pe- 
tit cabinet.  Déjà  plusieurs  fois,  la  voisine,  qui 
avait  vidé  le  flacon  d'eau  de  Cologne  ,  pendant 
que  mademoiselle  Lise  soulageait  sa  colique, 
avait  voulu  en  sortir;  mais  la  petite  blancbis- 
seuse,  qui  redoutait  b(^aucoup  ]<M'olonrl.  avait 
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toujours  retenu  sa  compagne,  en  lui  faisant  un 
portrait  effrayant  de.  l'oncle  de  Gustave,  et  en 
lui  exagérant  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  s'ex- 
poser à  sa  colère.  La  honte  d'être  trouvée  dans 
une  pareille  cachette  retenait  la  petite  enfileuse 
de  perles ,  et  la  crainte  fortifiait  la  résolution 
de  Lise.  Cependant  toutes  deux  étaient  fort 
mal  à  leur  aise  lorsque  Gustave ,  qui  devinait 
le  désagrément  de  leur  position .  se  sacrifia  gé- 
néreusement pour  elles. 

Il  so  lève ,  met  en  un  instant  hahit ,  gilet  et 
cravate  ,  et  s'avance  vers  son  onch,  en  lui  an- 
nonçant qu'il  est  prêt  à  le  suivre.  «Ah  drôle!» 
dit  le  colonel,  «  vous  êtes  donc  guéri  de  votre 
»  fièvre?...  —  Mon  oncle  ,  je  m'expose  à  toute 
«votre  colère,  vous  le  voyez;  mais  c'est  pour 
»deux  femmes  intéressantes,  charmantes  et 
«innocentes,  qui  ne  doivent  pas  s'amuser  dans 

»ce  cahinet...  je  me  sacrifie  pour  elles je 

»  vous  attends,  mon  oncle.  — Je  devrais,  avant 
»  de  m'en  aller,  donner  le  fouet  à  ces  innocen- 
»  tes  qui  se  cachent  dans  le  cahinet  de  garde- 
»  robe  de  deux  mauvais  sujets,  mais  je  veux 
«bieh  leur  en  faire  grâce  pour  cette  fois.  Al- 
lions ^   marchez,   monsiem*?   liiiton^^-nous    de 
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«sortir  :  vos  belles  doivent  être  jaunes  comme 
»  des  citrons  ,  et  rinnces  comme  des  liaren^'s.  •* 
Gustave  prend  son  chapeau  ,  et  sort  de  l'ap- 
partement avec  le  colonel,  en  jetant  un   der- 
nier regard  sur  les  lieux  à  l'anglaise. 


i§ 


CHAPITRE  XIV. 


CIÏAriTRE    TROP    LONG    OU    TROP    COURT. 


Voilà  Gustave  revenu  chez  son  oncle  ;  il  s'at- 
tend à  une  forte  mercuriale  ,  à  des  reproches 
sévères  sur  sa  conduite  passée  et  présente  ; 
vous  aussi ,  lecteur,  vous  croyez  que  le  colonel 
Moranval  va  crier,  jurer,  sermonner!  eh  bien! 
pas  du  tout  ;  le  colonel  ne  dit  pas  un  mot  à  son 
neveu.  Ils  se  retirent  chacun  dans  leur  appar- 
tement, sans  s'êlre  adressé  une  parole.  D'où 
provenait  ce  changement  dans  la  conduite  du 
colonel?  Peut-être  voulait-il  s'épargner  des 
discours  inutiles  ;  peut-être  ,  comme  tant  de 
p;ens,  avait-il  trop  de  choses    à  dire  pour  sa- 
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voir  par  où  commencer;  pcut-ctrc  enfin,  et  je 
crois  que  nous  tenons  le  véritable  motif  de  son 
silence,  craignait-il,  en  se  livrant  à  toute  sa 
colère,  de  faire  remonter  sa  goutte  dans  son  es- 
tomac. 

Gustave  ne  sait  que  penser  de  la  modération 
de  son  oncle  ;  mais  il  est  résolu  de  se  rendre 
digne  de  son  indulgence  ,  et  pour  cela  il  reste 
huit  jours  chez  lui,  menant  une  conduite 
exemplaire,  ne  sortant  que  rarement,  travail- 
lant une  partie  de  la  journée,  et  se  couchant 
de  bonne  heure. 

Le  colonel  ne  disait  mot;  mais  il  observait 
son  neveu  :  il  commençait  à  sentir  qu'avec  un 
caractère  comme  celui  de  Gustave,  on  cède  à 
la  douceur,  à  la  prière  ,  tandis  qu'on  se  révolte 
contre  la  force  et  l'autorité,  c  Soit,  «disait  le 
colonel,  «je  veux  bien  être  doux,  et  ne  plus 
'-  tant  crier;  Gustave  est  un  jeune  homme  ;  il  est 
«étourdi,  mais  sensible;  il  aime  les  femmes; 
»  je  les  ai  aimées  jadis  ,  je  les  aimerais  bien  en- 
»  core  ,  si  ma  goutte  et. mes  rhumatismes  me 
))le  permettaient  :  avant  de  gronder  les  autres, 
.«rappelons-nous  ce  que  nous  avons  fait...  T;i- 
.)  chons  seulement  que  Gustave  ne  fasse  pas  de 
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»  mauvaises  connaissances,  ce  qui  est  la  perte 
»des  jeunes  gens,  et  marions-le,  si  cela  est 
»  possible  ,  parce  que  le  mariage  étant  le  tom- 
»beau  de  la  folie,  de  l'amour  et  des  plaisirs, 
»  Gustave  deviendra  nécessairement  raisonna- 
))ble,  sage  et  rangé  ,  lorsqu'il  entendra  sa  fem- 
»  me  crier,  ses  gens  se  disputer,  et  ses  enfants 
i) pleurer;  petit  concert  qui  est   en  effet   bien 
«capable  de  faire  fuir  les  ris  et  les  amours.  » 
Gustave  commençait  à  étouffer  de  sagesse, 
et,  pour  se  désennuyer,   cherchait  à  faire  un 
Frontin  de  Benoît ,  auquel  il  avait,  en  rentrant 
chez  son  oncle  ,^  administré  un  léger  correctif 
pour  lui  apprendre  à  mieux  jouer  les  jockeis 
anglais.  Mais  Benoît  n'était  pas  né  pour  être  le 
valet  de  chambre  d'un  jeune  homme  à  bonnes 
fortunes;  il  n'entendait  rien  à  l'intrigue,  et 
Gustave  perdait  son  temps  et  ses  leçons ,  lors- 
qu'un matin  son    oncle  le  fit  prier  de  passer 
dans  son  cabinet. 

Gustave  se  hâte  d'obéir;  il  s'approche  de  son 
oncle  avec  le  respect  et  la  soumission  d'un  ne- 
veu qui  n'a  plus  le  sou  dans  sa  poche. 

'i  Gustave ,  »  dit  le  colonel,»  il  me  semble  que 
?)  tu  commences  à  te  ranger  un  peu,  Tu  dois 
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•  être  las  de  la  vie  dissipée  que  tu  as  menée  jus- 
»  qu'ici.  Pour  achever  de  mûrir  ta  tête  ,  j'en  re- 
»  viens  à  ma  première  idée,  je  veux  te  marier. 
»  —  Encore,  mon  oncle  !  Est-ce  que  vous  avez 
»  pour  moi  une  autre  épouse  en  vue  ?  —  Non  ; 
»  tiens,  décidément  je  veux  te  laisser  maître  de 
«choisir;  je  crois  que  tu  me  sauras  gré  de  cette 
»  condescendance.    — Oui,   mon    oncle;  vous 

»  êtes  d'une  bonté Mais   où    choisirai-je 

«une  femme?  —  A  coup  sûr  ce  ne  sera  pas 
»  dans  les  sociétés  que  tu  fréquentes  avec  tes 
»  Olivier  et  tes  grisettes.  Tu  vas  venir  avec  moi 
«dans  des  maisons  honnêtes;  tu  y  verras  de 
«jolies  femmes;  tu  te  fixeras  et  tu  épouseras. 
» —  Allons ,  mon  oncle  ,  ainsi  soit-il.  o 

Gustave  accompagne  le  colonel  dans  plu- 
sieurs sociétés  où  il  trouve  en  effet  des  femmes 
qui  lui  plaisent,  mais  qu'il  ne  voudrait  pas  épou- 
ser. Lorsque  M.  de  Moraux  al  voit  son  neveu 
empressé  près  d'une  nouvelle  beauté,  faisant  le 
galant,  lançant  des  œillades,  il  le  croit  amou- 
reux, et  le  questionne  au  retour  sur  ses  {Senti- 
ments :  «  Eh  bien  ,  Gustave  !  cette  grande 
«blonde  te  plaît?...  —  Oui,  mon  oncle  ;  elle 
«est  gaie,  aimable,  spirituelle,..—  As-tu  envie 
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lïcle  répouser? — Non...  ellealrop  de  prétention 
»  à  l'esprit  :  en  eausant  avec  moi,  elle  elicrcliait 
»  à  se  faire  écouter  des  autres;  elle  parlait  haut* 
»  pour  fixer  l'attention  ;  elle  est  coquette,  enfin  !. . . 
»  et  je  ne  veux  pas  épouser  une  femme  coquette. 
» — Et  cette  petite  brune  à  laquelle  tu  as  dit 
))tant  de  douceurs,  comment  la  trouves-tu  ?  — 
«Charmante  '...,  elle  a  de  la  grâce,  de  la  tour- 
»  nure,  une  voix  expressive... — L'épouseras-tu? 
» —  Non  pas...  elle  cliantait  un  duo  avec  un 
«jeune  homme  et  y  mettait  une  expression... 
ï^Mon  oncle,  une  demoiselle  qui  l'est  encore  ne 
«pourrait  pas  mettre  autant  d'expression  dans 
»  son  chant  !..  —  Mais  cette  autre,  si  vive,  si 
«folie,  qui  danse  si  bien  ?, ..  —  Ah  !  celle-là  est 
«bien  séduisante!... — Tu  l'aimes: — Gomment 
»  ne  pas  l'aimer  ?  ses  yeux  malins  disent  tant  de 
«choses  1  elle  rit  avec  une  gentillesse!...  et  sa 
«danse!...  quelle  légèreté!...  quelle  grâce! 
«quelle  précision  dans  ses  pas!...  —  Ah  !  c'est 

«donc  celle-là  qui  sera  ta  femme? —  Ma 

«femme  !...  Dieu  m'en  garde  !...  elle  aime  trop 
>la  danse;  elle  recherche  l'hommage  de  celui 
«qui  pirouettele  mieux,  et  je  ne  veux  pas  con- 
«  quérir  un  cœur  par  des  entrechats  !... — Mille 
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«cartouches  !  Gustave,  tu  es  bien  difficile  à 
«marier!  —  Convenez,  mon  oncle,  que  j'ai 
«raison  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ces  de- 
»)  moiselles  ?  —  Tu  trouves  toutes  les  femmes 
»  co({ueUes  !  —  11  y  a  du  plus  ou  du  moins  ; 
«mais  en  général  toutes  les  dames  sont  portées 
')  à  la  coquetterie,  penchant  bien  naturel,  bien 
»  excusable  chez  un  sexe  qui  doit  à  ses  charmes 
»  des  hommages  qu'on  ne  rend  pas  toujours  au 
»  mérite  et  à  la  vertu.  Les  femmes  doivent  donc 
»  d'abord  s'occuper  de  plaire  pour  affermir  leur 
»  empire  ;  c'est  ce  qu'elles  font  depuis  leur 
»  printemps  jusqu'à  leur  hiver.  —  Elles  ont  rai- 
»  son,  morbleu  !  et  nous  autres  qui  les   trom- 

»pons  dans  les  quatre  saisons  de  notre  vie 

»  comment  nommeras-tu  cela?  — C'est  de  la 
«séduction,  mon  oncle.  —  Ah!  c'est  de  la  sé- 
»  duction  !  quand  tu  as  six  maîtresses  à  la  fois  ; 
•  quand  tu  te  livres  à  la  première  brunette  qui 
»  t'agace,  quand  tu  courtises  en  môme  temps  la 
»  mère  et  la  fille,  la  maîtresse  et  la  soubrette, 
»la  mar(piise  et  la  brodeuse,  c'est  de  la  séduc- 
»tion!...  Cela  ressemble  diablement  à  du  liber- 
»  [inage  !...  Oui,  mon  neveu,  les  hommes  sont 
«libertins,  séducteurs,  si  tu  veux  ;  tu  l'es  plus 
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«qu'un  autre:  ne  t'érige  donc  plu?  en  censeur 
»  des  femmes,  et  estime-toi  heureux  qu'elles 
»  veuillent  bien  encore  écouter  tes  sornettes  et 
»  ne  pas  te  rire  au  nez  quand  tu  pousses  de  gros 
»  soupirs.  —Mon  oncle,  je  vous  assure  que  je  ne 

«censure  personne...  — En  voilà  assez  ! te 

«marieras-tu,  oui  ou  non?  — Oui,  mon  oncle, 

•  quand  j'aurai  trouvé  une  femme  parfaite.  — 
»  Te  moques-tu  de  moi  ?  La  perfection  n'est  pas 
»dans  la  nature  ;  nous  naissons  tous  avec  des 
»  défauts  que  l'éducation  peut  affaiblir  et  les 
»  leçons  déraciner,  mais  je  ne  suis  pas  de  l'avis 
»  de  ceux  qui  prétendent  que  nous  venons  au 
»  monde  bons  comme  des  agneaux  *^t  doux 
»  comme  du  miel.  Si  cela  était,  verrait-on  un 
»  enfant  de  deux  ans  trépigner  des  pieds  et  se 
«pâmer  de  colère?  8ont-ce  les  caresses  de  sa 
»  mère,  les  soins  de  sa  nourrice,  qui  ont  rendu 
«celui-ci,  à  quatre  ans,  menteur,  voleur,  gour- 
«  mand  et  entêté?  Nous  naissons  avec  des  dé- 

•  fauts  qui  deviennent  des  vices,  lorsque  l'édu- 
»  cation  et  la  surveillance  des  parents  ne  les  ont 
0  ]^as  corrigés.  11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  nous 
«sommes,  en  grandissant,  excusables  de  nous 

•  livrer  aux  penchants  de  la  nature  ;  nous  avons 
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«alors  la  raison  pour  nous  éclairer  et  nous  ser- 
JM'ir  de  guide;  tant  pis  si  nous  n'écoutons  pas 
»  ses  conseils.  Mais  si  la  sagesse  nous  retient 
«souvent,  la  faiblesse  humaine  l'emporte  quel- 
«quefois:  il  est  donc  impossible  d'être  parfait. 
»  En  quel  lieu  trouverons-nous  les  hommes  sa- 
»ges  et  commandant  à  toutes  leurs  passions  ? 
■  J'ai  beau  remonter  à  la  création  du  monde, 
»  je  n'y  trouve  point  cet  âge  d'or  dont  ont  parlé 
«les  poètes,  et  que  chaque  génération  a  appelé 
B  le  bon  vieux  triiips. , .  Le  premier  homme  eut 
«une  femme  coquette,  et  d(nix  fils  doht~1'un  a 
»  tué  l'autre  ;  les  descendants  de  Gain  et  d'Abel 
•)  se  sont  si  bien  comportés,  que  Dieu  a  été  obligé 
»  de  leur  envo3^er  le  déluge.  Les  descendants  de 
»Noé  se  sont  constamment  battus  les  uns  con- 
»tre  les  autres.  Est-ce  dans  l'Asie,  au  temps  de 
»  Sémiramis,  qu'il  faut  placer  l'âge  d'or  ?. ..  Quel 
»assembl[ige  de  vices  renfermaient  ces  villes  fa- 
«meuses,  Ninive,  Babylone,  Pcrsépolis,  Ecba- 
»tane  !  Et  cette  Grèce  si  vantée,  qui  n'était 
«composée  que  de  })etits  royaumes  toujours 
)>piêts  à  se  déchirer  eux-mêmes,  toujours  livrés 
»  à  des  tyrans  ou  à  des  fripons  !  Aristocratie, 
«démocratie,  oligarchie,  factions,  guerres,  tra- 
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»  Iiisons,  esclavage  décoré  du  nom  pompeux  de 
«liberté,  voilà  quelle  fut  la  Grèce.  Est-ce  chez 
»  les  Romains  que  nous  trouverons  la  perfec- 
»  tion  ?..,  Si  elle  est  dans  les  arts,  elle  est  bien 
»  loin  de  leurs  mœurs  !  Leur  république  n'oiïre 
«que  batailles,  carnage,  décemvirs,  tribuns, 
«révolution,  loi  agraire,  des  dictatures  perpé- 
«tuelles,  des  proscriptions  ;  la  pourpre  des  Gé- 
K  sars  ne  nous  montre  qu'un  Titus  pour  op- 
»  poser  aux  Tibère,  Néron,  Galigula ,  Gara- 
»  calla. 

»  Est-ce  sous  les  pontifes  que  les  Romains 
»  étaient  heureux  ?  Je  vois  le  111s  d'un  pauvre 
«vigneron  parvenir  à  la  dignité  suprême.  Sixte- 
»  Quint  s'assied  sur  le  trône  pontifical,  et  rcm- 
i  plit  l'univers  du  bruit  de  sa  grandeur  :  il  cm- 
«bellit  Rome,  élève  des  monuments  ;  mais  il 
«augmente  les  impôts,  le  peuple  est  malheu- 
»  reux  et  appauvri  :  Sixte-Quint  fut  plus  haï 
«qu'admiré. 

»  Est-ce  le  temps  de  la  chevalerie  que  l'on  ap- 
»  pelle  l'âge  d'or?  Sans  doute  il  était  beau  de 
»  rompre  une  lance  pour  sa  belle  et  de  se  con- 
»  sacrer  à  la  défense  des  dames  ;  mais  je  vois, 
»  dans  ces  beaux  temps,  les  vilains  mangés  par 
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©les  vassaux,  les  vassaux  mangés  par  les  suze- 
»rains,  et  les  suzerains  dépouillés  par  les  moi- 
»  nés  ;  je  vois  une  jeune  mariée  foreée  de  don- 
»ner  sa  fleur  à  un  châtelain  brutal,  et  des 
«hommes,  appelés  serfs,  traités  par  d'autres 
«hommes  comme  le  prophète  EHe  traita  de 
»  pauvres  petits  garçons  qui  l'appelaient  tondu. 
«C'est  donc  sous  le  bon  roi  Henri  IV  qye  l'on 
»a  connu  le  bon  temps  ?  C'était  en  effet  le  désir 
»  de  ce  grand  homme  de  rendre  son  peuple 
»  heureux  ;  et  s'il  n'eut  tenu  qu'à  lui,  les  Fran- 
»çais  auraient  alors  connu  l'âge  d'or.  Mais  les 

•  rébellions,  les  guerres  civiles,  les  fanatiques  , 
»  les  empoisonneurs*,  les  assassins  troublèrent 
))le  règne  de  Henri  lY  ,  qui  périt  comme 
»  Henri  III. 

«Après  ce  bon  roi,  où  irai-je  chercher  le  bon 
«temps  et  l'âge  d'or...  et  cette  perfection,  cette 
«sagesse  constante  qui  n'existent  pas  ?  —  Mon 
«cher  oncle,  vous  avez  oublié  Salomon,  dit  le 
T^Sagc.  — Ah!  parbleu!  une  sagesse  comme 
»  celle-là  te  conviendrait  beaucoup  :  trois  cents 
»  femmes  et  sept  cents  concubines  !  Peste  !  quel 
«homme  que  ce  Salomon  !  Mais  voilà  une  dis- 

•  serUition    qui   m'a   mené  plus  loin  que  je  ne 
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•  voulais,  et  tout  cela  est  ta  faute.  Tu  veux  une 
'  femme  parfaite  !  Tu  ne  te  marieras  donc  pas? 
»  —  Pardonnez-moi,  mon  cher  oncle.  Il  suffit 
«pour  cela  que  je  sois  amoureux:  celle  que 
»nous  aimons  est  parfaite  à  nos  yeux.  —  Si  tu 
»  m'avais  dit  cela  plus  tôt,  mon  cher  neveu,  tu 
»  m'aurais  épargné  ce  bavardage  sur  la  perfec- 
»  lion,, l'âge  d'or  et  le  bon  vieux  temps.  Tâche 
•)  donc  de  devenir  amoureux  ;  cela  t'était  si  fa- 
«  cile  autrefois.  —  11  est  facile  de  trouver  une 
»  maîlresse...  mais  une  femme...  Ah  !  mon  on- 
»  cle  !...  —  Est-ce  qu'une  maîtresse  n'est  pas 
»une  femme? — Si  fait  ;  mais...  —  Est-ce  qu'on 
»ne  couche  pas  avec  l'une  comme  avec  l'autre? 
»  —  Sans  doute...  — Est-ce  qu'on  ne  fait  pas 
»  des  enfants  à  toutes  les  deux  ?  —  Certaine- 
«ment...  mais...  — Allons,  va  te  promener 
»  i)V(  c  tes  mais.,.  Tu  n'as  pas  le  sens  commun, 
«mon  pauvre  Gustave!...  Ces  messieurs,  qui 
»  ont  tourné  toutes  les  tètes ,  qui  ont  trompé 
')  des  maris  et  fait  le  malheur  des  petites  fdles, 
«sont,  quand  on  veut  les  marier,  d'une  sévérité 
«extrême  sur  le  choix  d'une  épouse...  Va,  mon 
»  cher  ami,  quoique  tu  sois  bien  au  fait  de 
»  toutes  les  ruses  des  belles,  ta  femme,  si  cela 
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»liii  plaît,  te  trompera  comme  un  homme  bien 
»  ignorant  sur  cet  article. — Je  n'ai  jamais  douté 
»  de  cela,  mon  oncle.  —  Oui  ?  Eh  bien!  en  ce 
»cas,  allons  nous  coucher.  » 


CHAPITRE  XV. 


L  AMOUR    VRAT. 


Un  soir  que  Gustave  revenait  seul  du  spec- 
tacle, son  oncle  ayant  préféré  ne  pas  sortir,  il 
aperrut  une  femme  assise  sur  le  banc  à  côté  de 
la  porte  coclière  de  l'hôtel  du  colonel.  Sans 
faire  beaucoup  attention  à  elle,  Gustave  allait 
rentrer,  il  tenait  le  marteau  pour  frapper,  lors- 
qu'une voix  touchante  l'arrêta. 

«  C'est  vous,  monsieur  Gustave,  et  vous  ne 
«me  dites  rien!...  — Grand  Dieu!...  quelle 
«voix!...  — Yous  ne  me  reconnaissez  donc 
»)pas?...  —Serait-ce  toi,  Suzon?...  — Oui, 
«monsieur,  c'est  moi,  c'est  la  pauvre  Suzon... 
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» —  Et  que  viens-tu  donc  faire  à  Paris  ?  —  Je 
«viens  vous  voir...  —  Me  voir  !...  —  Certaine- 
»  ment.  Je  suis  là  à  vous  attendre  depuis  deux 
«heures...  On  m'a  dit  que  vous  étiez  sorti,  mais 
«que  vous  reviendriez  bien  sur,  et  je  n'ai  pas 
«voulu  m'éloigncr  de  votre  maison. — Chère 
0  Suzon  !...  Mais  je  ne  conçois  pas.,.  Avec  qui 
»  es-tu  venue  à  Paris? —  Avec  personne...  — 
»  Et  tes  parents  !  —  Je  ne  leur  ai  pas  dit  que  je 
«m'en  allais...  —  Quoi  !  tu  les  as  quittés  ?... — 
»  Ils  voulaient  toujours  me  marier  avec  Nicolas, 
»  et  moi  je  ne  le  voulais  pas,  parce  que  je  pen- 
»sais  toujours  à  vous.  Hier  on  a  fixé  le  mariage 
«pour  dimanche...  et  je  me  suis  sauvée  ce  ma- 
»  tïn  pour  ne  pas  épouser  Nicolas.  . — Gom- 
»  ment  savais-tu  mon  adresse  ?  —  M.  Benoît 
«m'avait  dit  la  rue  et  le  numéro,  et  je  n'avais 
»  garde  de  rien  oublier  !.>.  Est-ce  que  vous  êtes 
«fâché  de  me  voir  ?...  —  Pauvre  Suzon  !..»  fa- 
»ché  de  te  voir?...  Ah  1  je  t'aime  trop  pour 
»cela...  Mais  cependant,.,  comment  allons- 
»  nous  faire?— C'est  bien  facile,  je  resterai  avec 
»vous...  —  Mais  il  faut  te  loger...  te  coucher... 
» —  Je  coucherai  avec  vous...  Vous  savez  bien 
»  comme  je  faisais  lorsque  vous  étiez  chez  nous^ 
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fi  —  Sij'étais  seul,  ce  serait  fort  aisé...  mais  je 
sdeaieure  chez  mon  oncle,  et  je  ne  suis  pas  le 
«maître  de  faire  tout  ce  que  je  veux...  —  Ali  ! 
»  monsieur  Gustave,  vous  ne  m'aimez  plus,  je  le 
»Yois  bien  1...  Vous  me  chassez,  vous  me  ren- 
»  voyez  d'auprès  de  vous!...  vous  voulez  tou- 
»  jours  que  j'épouse  Nicolas  Toupet  !...  —  Ne 
»  pleure  pas,  Suzon,  ne  pleure  pas..,..  Moi,  Je 
•  renvoyer!  non,  ma  chère  amie...  Tu  as  fait 
«une  étourderie  en  quittant  ta  famille;  mais 
«j'en  suis  la  première  cause,  et  certes,  je  ne 
«t'abandonnerai  pas.  Cependant  je  voudrais 
«bien  que  mon  oncle  ne  sût  rien  de  tout  ceci. 
»Si  je  pouvais  te  cacher...  —  Oh  1  je  ferai  tout 
»ce  que  vous  voudrez!...  Que  je  sois  avec  vous 
»  seulement,  et  je  serai  contente. — Je  vais  frap- 
»  per. ..  je  laisserai  la  porte  enlr'ouverte.  Pendant 
»que  je  parlerai  au  portier,  tu  entreras,  tu  te 
«glisseras  au  fond  de  la  cour...  Nous  verrons 
«ensuite  si  les  domestiques  sont  couchés... 
«Tu  m'entends  bien?...  — Oh!  soyez  tran- 
»  quille.  » 

Gustave  craignait  le  bavardage  du  portier, 
qui  était  le  père  de  Benoît  et  aussi  bcte  que 
son  fils, 
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Notre  jeune  homme  frappe,  entre,  va  se  pla- 
cer devant  le  carreau  du  portier,  qui  lui  ap- 
prend qu'une  jeune  lille  est  venue  le  deman- 
der ;  pendant  ce  temps,  Suzon  entre  et  se 
glisse  au  fond  de  la  cour.  Gustave  ferme  la 
porte  et  va  retrouver  la  petite  sous  la  remise. 
«Te  voilà  dans  la  maison,  »  xlit-il  à  Suzon, 
«  maintenant  je  vais  te  conduire  à  ma  cham- 
))bre...  priissions-nous  ne  rencontrer  personne 
«dans  l'escalier!  »  Il  la  prend  par  la  main  et 
monte  un  escalier  qui  conduisait  à  son  appar- 
tement et  à  celui  de  son  oncle. 

Arrivé  sur  le  carré,  Gustave  s'arrête  devant 
la  porte  ;  il  aperçoit  de  la  lumière  dans  la  pièce 
d'entrée  qui  précède  sa  chambre  à  coucher  ;  il 
fait  monter  un  étage  de  plus  à  Suzon,  et  entre 
chez  lui.  Il  trouve  Benoît  endormi  sur  une 
chaise  en  attendant  son  maître. 

Benoît  s'éveille  ;  il  demande  à  Gustave  s'il 
n'a  besoin  de  rien ,  et  va  monter  à  sa  cham- 
bre qui  est  sur  les  toits  ;  mais  il  rencontrerait 
Suzon  sur  l'escalier  ;  il  faut  donc  ,  au  contraire, 
le  faire  descendre.  «  Benoît,  je  veux  souper,  » 
dit  Gustave;  «va  «à  l'office  me  chercher  quel- 
i>  que  cho^e,  ù 
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Benoît  sort  et  descend;  pendant  ce  temps, 
Suzon  est  introduite  dans  la  chambre  à  cou- 
clier  de  Gustave.  Benoit  revient  apportant  une 
volaille  et  du  vin  ;  pendant  qu'il  pose  cela  sur 
une  table,  et  que  Gustave  le  presse  de  se  dépê- 
cher,  Suzon,  qui  était  dans  la  chambœ  snns 
lumière,  renverse  une  chaise  en  cherchant  à 
s'asseoir. 

Benoit  pâlit  ;  la  volaille  qu'il  tenaîl;  sur  un 
plat  roule  à  terre  :  il  n'ose  plus  lever  les  yeux; 
Gustave  ne  sait  que  dire  :  «  Avez-vous  entendu,  n 
«monsieur? »  dit  enfm  Benoît  en  trem- 
blant... «  Oui,  j'ai  cru  entendre... --11  y  a  des 
«voleurs  dans  votre  chambre...  et  moi  qui  suis  . 
«resté  seul  ici  pendant  une  heure!...  Ah,  mon 
»Dieu!...  si  je  m'étais  douté  de  ça!..  — Al- 
»lons,  tu  rêves,  Benoît.  — Comment!  mon- 
»  sieur  !  est-ce  que  ce  bruit  s'est  fait  tout  seul  ? 
»  —  C'est  le  chien  de  mon  oncle,  sans  doule. 
» —  Oh!  il  y  a  longtemps  que  Fidèl;  est  dans 
»  sa  niche...  ce  sont  des  voleurs...  je  vais  éveil- 
))ler  tout  le  monde...  — (larde-t'en  bien...  je 
»te  le  détends...  va  te  coucher,  Benoît. — Quoi, 
»  monsieur  !  vous  voulez  rester  seul  ici  !...  — Va 
»le  coucher,  te  dis-je.  cl  ne  réveille  personne. 
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»  OU  demain  je  te  chasse  !  —  Mais,  monsieur, 
»  vous  voulez  donc  être  tué  cette  nuit?  —  Je 
»n'ai  rien  à  craindre.  Tu  es  un  sot  ;  va-t-en,  et 
> tais-toi.  —  Allons,  bonne  nuit,  monsieur.... 
»je  vais  armer  ma  carabine  ;  vous  m'appellerez 
»si  vous  avez  besoin  de  moi...  je  tirerai  mon 
«fusil  en  l'air,  ça  réveillera  tout  l'hôtel.  —  Be- 
))noît,  fais-moi  le  plaisir  de  ne  pas  toucher  ;\ 
))ta  carabine,  si  tu  ne  veux  pas  que  demain  ma 
»  canne  touche  à  tes  épaules.  Va  te  coucher  et 
wdors.  » 

Benoît  s'en  va  enfin,  et  Gustave  est  seul 
avec  Suzon  ;  il  peut  la  voir,  lui  parler,  l'em- 
brasser tout  à  son  aise;  il  la  trouve  embellie, 
formée  davantage  depuis  son  départ  du  village. 
La  petite  se  laisse  embrasser,  caresser.  Elle  re- 
voit Gustave,  il  lui  promet  qu'il  ne  la  renverra 
pas;  elle  est  heureuse,  elle  ne  désire  plus 
rien. 

Les  jeunes  gens  soupent,  et  Suzon  raconte  à 
Gustave  son  voyage  :  elle  est  venue  à  pied 
d'Ermenonville  à  Paris  ;  elle  a  fait  onze 
lieues  presque  sans  se  reposer,  tant  elle  crai- 
gnait do  ne  pas  arriver  assez  tôt  près  de  son 
ami  ;  aussi  ses  pieds  sont  écorchés,  ses  mem- 
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bres  meurtris  ;  mais  en  route  elle  ne  sentait 
pas  la  fatigue,  l'amour  doublait  son  courage  et 
ses  forces. 

«  Pauvre  petite!  »  disait  Gustave...  «  Oh! 
»  cette  femme-là  m'aime  bien  !...  * 

11  n'osait  parler  à  Suzon  de  la  douleur 
qu'elle  causait  à  ses  parents  ;  il  sentait  bien 
qu'elle  avait  eu  tort  de  les  quitter  iDOur  venir 
le  trouver,  mais  pouvait-il  faire  des  reproches 
lorsqu'elle  lui  donnait  une  si  forte  preuve  d'a- 
mour !  «  Le  sort  le  veut  ainsi,  »  pensait  Gus- 
tave ;  «  il  était  écrit  que  Suzon  n'épouserait  pas 
«Nicolas,  parce  que  j'aurais  été  à  Ermenon- 
»  ville...  Allons,  jouissons  du  présent  et  ne 
»  nous  inquiétons  pas  de  l'avenir.  » 

GustavefitcôucherSuzon  avec  lui.  La  petite  re- 
trouva dans  les  bras  de  son  ami  ces  nuits  d'amour 
qui  avaient  fait  depuis  le  charme  et  le  tourment  de 
sa  vie.  Elle  s'endormit  enfin,  heureuse  et  plus 
aimante  encore,  sur  le  sein  de  Gustave;  pour 
lui,  réfléchissant  à  ce  qu'il  ferait  de  Suzon  et 
aux  moyens  de  la  dérolxH'  aux  regards  de  son 
oncl(%  il  n'était  pas  aussi  trauqiu'lle  que  la  pe- 
tite. La  colère  du  colonel  serait  tenible  s'il 
trouvait  la  jeime  piysanne  v]\v'i  son  neveu;  et 
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s'il  apprenait  que  cette  jeune  fille,  séduite  par 
Gustave,  a  pour  lui  abandonné  ses  parents  et 
son  pays,  cela  serait  bien  pis  encore!...  Gom- 
'  ment  donc  faire  pour  éviter  tout  cela?...  Ren- 
voyer Suzon  chez  ses  parents  ,  qui  peut-être  la 
maltraiteront!...  Ali!  Gustave  ne  se  sent  pas 
ce  courage...  Suzon,  qui  est  si  sensible,  si  jo- 
lie !...  Quel  cœur  pourrait  se  priver  volontaire- 
ment d'un  pareil  trésor  !  ce  ne  peut  être  cc^lui 
d'un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

«Gardons  Suzon  avec  moi,  dit  Gustave, 
«  cachons-la  avec  soin ,  tachons  de  ne  point 
«donner  l'éveil  à  mon  oncle...  et,  ma  foi,  cela 
»  durera  tant  que  cela  pourra.  > 


CHAPITRE  XVI. 


LA.   JOURNÉE    AUX    CONTR,\RIt:TjS:S 


Il  était  tard  lorsque  Gustave  s'éveilla.  Suzon 
dormait  encore  :  faire  onze  lieues  à  pied,  et 
coucher  avec  son  doux  ami!  dmible  raison 
pour  avoir  besoin  de  repos., Notre  liëros  consi- 
rait  la  pauvre  petite  qui,  pour  venir  le  irouver, 
avait  abandonné  amis,  parents,  et  le  village  où 
elle  était  née  :  Gustave  faisait,  sans  le  vouloir, 
des  réflexions  mélancoliques  :  l'avenir  de  Su- 
zon l'inquiétait. 

On  frappe  à  la  porte  de  l'antichambre.  Gus- 
tave se  lève  doucement  pour  ne  pas  réveiller 
Suzon,  et  va  demander  :  «  Qui  est  là?  —  C'esi 
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»inoi,  monsieur,  »  répond  Benoît.  «  —  Que  me 
»  veux-tu?  -—  Comme  d'ordinaire  monsieur  se 
«lève  à  huit  heures,  et  qu'il  en  est  bientôt  dix, 
A  je  craignais  que  les  voleurs  n'eussent  tué  mon- 
»  sieur...  et  i)uîs  monsieur  le  colonel  vous  at- 
»tend  pour  déjeuner...  —  C'est  bon,  je  vais  y 
»  aller.  —  Est-ce  que  monsieur  ne  me  donne 
«pas  son  habit  et  ses  bottes?...  —  Plus  tard; 
«laisse-moi  tranquille.  » 

Gustave  revient  près  de  la  petite  qui  dort 
toujours.  11  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  :  son  on- 
de  l'attend,  il  faut  se  rendre  près  de  lui..,  niais 
que  fera  Suzon?...  Elle  ne  peut  passer  la  jour- 
née à  dormir;  il  faut  qu'elle  déjeune,  qu'elle 
dine...  Et  Benoit,  qui  tous  les  jours  lait  la 
chambre  et  le  lit  de  son  maître,  comment  lui 
cacher  Suzon?  Si  Benoît  n'était  pas  un  sot,  on 
le  mettrait  dans  la  confidence,  et  il  pourrait 
servir  les  jeunes  ^eu;^  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  servir  de  hii.  Non -seulement  il  est  béte, 
mais  il  est  bavax'd,  in(liscr(,'t  ;  il  ne  pourrait  se 
taire  avec  son  pi;re,  et,  le  porlier  une  fois  ii]s- 
truit,  c'était  couime  si  l'on  eut  fait  tambouri- 
ner la  nouvelle  dans  riiotel. 

«Diable!..,  »>  disait  Gustave  en  s'habillant, 
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»  c'est  embarrassant  ! . . .  Ibrt  embarrassant  ! , . . 
2)  Commençons  par  nous  rendre  près  de  mon 
»  oncle  ;  fermons  à  clé  la  porte  de  ma  cham- 
»cbe  à  coucher,  et  défendons  à  Benoît  de  par- 
»ler  de  cette  circonstance...  Nous  verrons  en- 
»  suite  avec  Suzon  ce  que  nous  devons  faire.  » 

Gustave,  étant  habillé,  dépose  un  baiser  sur 
les  lèvres  de  sa  jeune  amie  qui  est  toujours 
plongée  dans  un  profond  sommeil,  puis  sort, 
ferme  à  double  tour  la  porte  de  sa  chambre  à 
coucher, dont  il  met  la  clé  dans  sa  poche,  et  se 
rend  chez  le  colonel.  Il  trouve  devant  son  an- 
tichambre Benoît  qui  l'attend  sur  le  carré. 

«Benoît,  tu  n'entreras  pas  dans  ma  cliam- 
»bre...  —  Tiens!....  —  Je  n'ai  pas  besoin  que 
»tu  mettes  tout  en  désordre  chez  moi. ..  D'ail- 
»  leurs...  j'ai  acheté  deux  colombes  que  je  veux 
«apprivoiser,  et  tu  les  effaroucherais!...  — 
»0h  !  que  non,  monsieur  ;  oh!  je  me  connais 
»  en  volailles!...  —  Je  ne  veux  pas  que  tu  y 
•  touches... 

»  —  Mais  votre  lit,  monsieur,  est-ce  que 
»vous  apprendrez  aux  colombes  à  le  faire?  je  le 
©ferai  moi-même  ;  cela  m'amusera.  — Ah  ben! 
«par  exemple!...  —  Et  je  te  défends  de  parler 
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»  de  cela  devant  mon  oncle  ni  à  personne  de  la 

«maison sinon tu  sais,  Benoît  que  tes 

«oreilles  se  tirent  facilement?...  —  Oh!  mon- 
»  sieur...  je  ne  parlerai  pas...  vous  êtes  bien 
»  le  maître  de  faire  votre  lit  si  ça  vous  amuse  ! 
» —  C'est  bien  heureux  !  —  Ça  fait  que  j'aurai 
»  moins  de  besogne!...  v'ià  tout...  et  si  mon- 
»  sieur  veut  battre  ses  habits  et  décrotter  ses 
»  bottes...  —  Non  pas  :  tu  peux  entrer  dans 
»mon  antichambre;  tu  y  trouveras  tout  cela.  «> 

Gustave  monte  chez  son  oncle  qui  l'atten- 
dait pour  déjeuner.  Le  colonel  était  en  grande 
tenue;  Gustave  n'y  fit  pas  d'abord  attention  ; 
mais,  après  le  déjeuner,  il  fut  surpris  d'enten- 
dre son  oncle  s'informer  si  l'on  avait  mis  le  che- 
val à  son  cabriolet. 

»)Vous  allez  sortir,  mon  oncle? —  Oui,  Gus- 
«tave,  et  tu  vas  venir  avec  moi?...  —  Gom- 
»ment  moi?...  —  Sans  doute,  tu  vas  m^ic- 
ncompagner  ;  je  ne  vois  rien  là  qui  soit  capable 

»de   te   faire  ouvrir  de  si  grands  yeux! — 

»Mais  mon  oncle  ..  je  voulais  ce  matin  travail- 
»ler  à...  —  Peste!  qu(;l  amour  du  travail! 
«mais  tu  as  toujours  le  temps.  Tu  peux  faire 
«demain  ce  que  tu  comptais  faire  aujourd'hui. 
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»  —  Cependant...  si  eela  vous  était  indifférent, 
»  je  préférerais...  —  Non  pas,  je  veux  que  tu 
»  viennes  avec  moi...  Allons,  le  cheval  est  mis, 
»  partons.  » 

Gustave  suit  son  oncle  d^assez  mauvaise  hu- 
meur, mais  il  espère  en  être  quitte  pour  quel- 
ques visites  ;  pendant  ce  temps,  Suzon  achè- 
vera de  se  reposer,  et,  comme  ils  ont  passa- 
blement soupe  la  veille,  elle  attendra  facilement 
le  retour  de  Gustave. 

On  monte  en  cabriolet.  Le  colonel  conduit, 
et  Gustave  voit  avec  inquiétude  que  1  on  tra- 
verse la  ville  sans  s'arrêter,  et  quon  se  dirige 
vers  la  barrière  de  l'Étoile  :«  Mais  que  faites  vous 
»  donc,  mon  oncle?  »  dit-il  avec  impatience, 
»vous  allez  sortir  de  Paris?  ..  —  Je  sais  où  je 
•  vais,  mon  neveu.  —  Comment!  vous  me 
«menez  à  la  campagne?...  —  Je  te  mené  dans 
))une  maison  charmante  oii  tu  t'amuseras,  j'en 
»suis  ccrlain.  —  Et  moi  j'en  doute  !...  —  C'est 
»  ce  que  nous  verrons...  D'ailleurs,  tu  peux 
»  bien  me  sacrifier  une  journée...  —  Com- 
))ment,  une  journée!...  —  Ce  soir  tu  me  re- 
»  mercieras...  —  Ce  soirl  mais  vous  comptez 
»  donc  me  garder  jusqu'à  ce  soir?...  —  Peut- 
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»ètro  môme  passerons-nous  ki  nuit  chez  M.  de 
«Grancière.  — Passer  la  journée...  la  nuit?... 
»ohi  non,  assurément.  » 

Gustave  étouffait  de  dépit,  d'impatience,  d'in- 
quiétude ;  il  voulait  sauter  hors  du  cabriolet  et 
laisser  là  son  oncle;  cependant  quelques  ré- 
flexions sages  le  calmèrent  un  peu.  11  ne  pou- 
vait ouvertement  désobliger  et  contrarier  son 
oncle.  En  se  jetant  sur  la  route,  il  pouvait  se 
blesser  et  ne  pas  revenir  plus  vite  à  Paris  ;  il 
fallait  donc  prendre  patience  et  attendre  une 
occasion  favorable  pour  s'esquiver  de  chez 
M.  de  Grancière. 

»Ah!  Suzon!  pauvre  Suzon!...  que  vas-tu 
«penser?.  .  que  vas-tu  faire  toute  la  journée? 
»  Maisje  lui  conterai  ce  qui  m'est  arrivé,  je  l'em- 
»  brasserai;  elle  oubliera  facilement  les  maux  pas- 
»sés...  et  elle  trouvera  dans  mes  bras  le  dé- 
sdommagemcnt  des  chagrins  de  la  journée.  » 

C'est  ainsi  que  Gustave  cherchait  à  se  con- 
soler et  à  prendre  patience.  Le  colonel  lui  ra- 
contait les  exploits  de  M.  de  Grancière,  son 
ancien  camarade  et  compagnon  d'armes  ;  mais 
M.  de  Moranval  perdait  son  éloquence  à  tracer 
le  tableau  des  batailles,  des  assauts,  des  escar- 
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mouches  où  il  s'était  trouvé  avec  son  ami; 
Gustave  n'entendait  rien  de  ce  que  lui  disait 
son  oncle;  il  ne  pensait  qu'à  Suzon,  qui  pour 
lui  allait  passer  la  journée  sans  dîner. 

»  Mon  oncle,  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
»  bientôt  arrivés?  »  dit  Gustave,  interrompant 
le  colonel  au  milieu  d'un  récit  animé.  «  —  Eh  ! 
»  morbleu  !  c'est  comme  cela  que  tu  t'intéresses 
»  à  mes  dangers. ..  quand  je  suis  entouré  d'en- 
i»nemis  et  blessé  à  la  tête... — Mais,  mon  oncle, 
«vous  vous  portez^bien...  nous  ne  sommes  plus 
»  sur  le  champ  de  bataille...  et  nous  avons  déjà 
•  passé  Courbcvoie...  —  Que  diable  as-tu  donc 
«aujourd'hui?...  je  ne  t'ai  jamais  vu  si  pressé 
«d'arriver...  —  Mon  oncle...  j'ai  des  inquiétu- 
»  des  dans  les  jambes...  et  la  voiture  me  fait 
»mal...  —  Si  tu  avais  été,  comme  moi,  douze 
«heures  blessé  sur  un  champ  de  bataille,  au 
«milieu  des  morts  et  des  mourants,  tu  ne  te 
«plaindrais  pas  d'inquiétudes  dans  les  jambes  ! 
»  Tu  as  aussi  des  Vapeurs,  sans  doute?  Allons, 
»  calme-toi.  nous  voici  arrivés;  cette  belle  mai- 
»son,  à  droite,  est  celle  de  M.    de  Grancière.  » 

Gustave  calcule  qu'ils  sont  à  peu  près  à 
deux  lieues  et   demie  d(.'  Paris;  mais  avec  un 
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bon  cheval  on  peut  faire  ce  trajet  en    moins 
d'une  heure. 

On  descend  devant  une  jolie  maison  de 
campagne.  Le  domestique  fait  entrer  le  ca- 
briolet dans  la  cour.  «  Ne  dételez  pas  ,  »  dit 
Gustave.  «  —  Si  fait  ,  si  fait,  dételez,  »  dit  le 
colonel  :  «  parbleu  !  le  cheval  aura  le  temps  de 
»  se  reposer.  » 

Gustave  se  mord  les  lèvres  et  suit  son 
oncle  en  enrageant.  On  entre  dans  le  salon, 
où  le  colonel  présente  son  neveu  à  son 
ami M.  de  Grancière  est  un  homme  ai- 
mable qui  fait  beaucoup  de  politesses  à  Gus- 
tave ,  et  auxquelles  celui-ci  répond  par  quel- 
ques mots  sans  suite,  prononcés  d'un  air  dis- 
trait. 

«  Mon  ami,  »  dit  le  colonel  à  M.  de  Gran- 
cière, t  je  te  prie  de  pardonner  à  mon  neveu  ; 
»  mais  il  a  des  jours  où  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et 
»ma  foi,  jeté  l'ai  amené  dans  un  de  ses  mau- 
»vais  moments.  » 

Cette  plaisanterie  fait  rougir  Gustave  ;  il 
s'efforce  de  modérer  son  impatience  ,  et  de 
prendre  sur  lui  de  cacher  ses  lourmenîs.  l  ne 
femme  dVme  {rnirnure  éléîrante,  d'une  fiaMire 
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charmante .  entre  alors  dans  le  salon  :  «  Yoiià 
»ma  fille,  »  dit  M.  de  Grancière  ,  «  ma  chère 
«Eugénie  que  je  vous  présente,  » 

Le  colonel  pousse  Gustave,  alors  occupé  à 
regarder  dans  les  jardins  ,  pour  qu'il  salue  la 
fille  de  son  ami.  Gustave  se  retourne  et  se 
trouve  devant  une  femme  jeune  et  jolie;  on  ne 
veut  pas  paraître  sot  et  gauche  auprès  d'une 
personne  qui  paraît  réunir  le  bon  ton  à  la 
beauté  et  aux  grâces.  Notre  héros  redevient  ai- 
mable, enjoué,  galant  ;  il  reprend  tous  ses 
avantages.  Le  colonel  sourit  ;  il  s'approche  de 
son  neveu  :  «  Eh  bien!  »  lui  dit-il,  »  es-tu  toii- 
»  jours  fâché  de  m'avoir  suivi?...  »  Gustave  ne 
répond  rien;  il  admire  la  charmante  Eugénie; 
mais  il  soupire,  il  se  retourne,  il  pense  à  la 
pauvre  Suzon. 

Plusieurs  habitants  de  la  ville  arrivent  ;  Gus- 
tave remarque  qu'ils  tiennent  des  bouquets  et 
les  présentent  à  la  belle  Eugénie.  «  U  y  a  donc 
«une  fête  ici?»  demande-t-il  à  son  oncle. 
«  —  Oui,  la  fête  de  madame  Fonbelle.  — 
«Qu'est-ce  que  c'est  que  madame  Fonbelle? 
»  —  C'est  la  fille  de  monsieur  de  Grancière , 
«Eugénie. — Ah!  elle  est  mariée?- — Non,  elle  est 
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»  veuve,  et  possède  qiiin/e  mille  livres  de  rente, 
»Non-sculeinent  elle  est  jolie,  mais  elle  sage, 

•  bonne,  et  remplie  de  talents  et  d'esprit 

))Que  dis-tu  de  tout  cela,  Gustave?  —  Je  dis, 

*  mon  oncle,  qu'il  faut  se  mëlier  de  ces  réu- 
»  nions  de  toutes  les  qualités  ;  je  suis  certain  que 
«vous  flattez  un  peu  le  tableau?  —  Tu  verras 
0  bientôt  qu'il  est  loin  du  modèle.  —  Et  pour- 
wquoi  donc,  mon  cher  oncle,  ne  m'avez-vous 
»pas  présenté  plus  tôt  à  madame  Fonbelle? 
»  —  Parce  qu'elle  habitait  en  Touraine,  et  que 
»je  ne  voulais  pas  t'envoyer  là  pour  que  tu  t'y 
«conduisisses  comme  chez  ce  pauvre  de  Berly. 
»  Ohî  je  sais  ce  dont  tu  es  capable!  « 

La  société  se  rendit  dans  les  jardins  avant  le 
moment  du  diner.  Gustave  cherchait  un  moyen 
honnête  pour  s'en  aller,  mais  il  n'en  trouvait 
pa^.  Sortir  brusquement  d'une  maison  où  il 
étaii  reçu  pour  la  première  fois  aurait  été  man- 
qn-r  à  toutes  les  bienséances.  «  Il  faut  absolu- 
»  ment  diner  ici,  »  disait-il  en  lui-même; 
<»  mais  après  diner  je  feins  une  indisposition... 

»un  rendez-vous ou  bien  je  ne  dis  rien  du 

«lout,  et  \v  me  sauve  sans  être  vu.  Mon  oncle 
«criera,  se  fâchera,  tant  pis  !,,,.    Et  madame 
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«Fonbelle....  que  pensera-t-elle  de  moi? 

•'  «que  je  suis  un  original un  homme  sans 

»  usage, sans  politesse!...  Il  est  bien  désagréable 
•  d'être  jugé  ainsi  par  une  femme  charmante  ; 
«mais  ma  petite  Suzon  m'attend....  elle  n'a 
»  pour  dîner  et  déjeuner  que  le  restant  de  notre 
«poulet   d'hier...   et    il    ne  restait  que  la  car- 

»  casse 11  est  vrai  que  Suzon  m'adore;  et 

»  quand  on  est  bien  amoureux,  on  se  nourrit  de 
«souvenirs  et  d'espérance.  » 

Gustave  se  promenait  dans  une  allée  du  jar- 
din en  faisant  ces  réflexions.  Il  aperçut  ma- 
dame Fonbelle,  et  s'approcha  d'elle  dans  l'es- 
poir de  trouver  le  temps  moins  long  en  cau- 
sant avec  cette  femme,  dont  son  oncle  faisait 
un  portrait  si  flatteur.  Il  était  bien  aise  aussi  de 
paraître  aimable,  et,  devant  s'en  aller  brusque- 
ment le  soir,  voulait  laisser  quelques  regrets  : 
l'amour-propre  ne  s'endort  jamais. 

La  iille  de  M.  de  Grancière  était  bien  sédui- 
sante :  de  l'esprit,  des  grâces,  de  l'enjouement, 
un  peu  de  coquetterie,  beaucoup  de  sensibilité, 
telle  était  Eugénie.  Gustave  lui  témoigna  le 
plaisir  qu'il  aurait  à  cultiver  sa  connaissance. 
Eugénie  l'assurn  qu'il  serait  toujours  le  bienve^ 
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nu,  soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne  ;  elle  reçut 
ses  compliments  en  souriant ,  mais  ne  voulut 
point  admettre  ses  excuses  pour  le  soir.  «  Non, 
«monsieur,  »  dit-elle,  «  vous  ne  nous  quitterez 
»pas  ainsi.  Vous  manquerez  pour  ce  soir  un 
«rendez-vous  sans  doute  fort  agréable  ;  mais 
Kvous  ferez  ce  sacrifice,  et  je  vous  en  saurai 
»  beaucoup  de  gré.  » 

Que  dire  à  une  femme  charmante  qui  vous 
retient  avec  tant  d'amabilité  et  pour  laquelle 
on  éprouve  déjà...  Eh  quoi!  de  Tamour!  allez- 
vous  dire.  Que  voulez-vous!  ce  diable  de  Gus- 
tave a  un  cœur  qui  s'embrase  si  facilement 

et* madame  Fonbelle  a  tant  de  charmes!  Mais 

Suzon cette  pauvre  Suzon  qui  a  tout  quitté 

pour  lui!...  Oh!  rassurez-vous,  lecteur,  il  aime 
toujours  Suzon;  il  n'a  point  oublié  Julie;  il 
rira  encore  avec  Lise.   Et  ne  croyez  pas  que 

mon  héros  soit  un  être  imaginaire presque 

tous  les  hommes  lui  ressemblent.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  n'aimait  qu'une 
belle  (si  toutefois  ce  temps  a  existé)  ;  nous 
avons  fait  de  grands  progrès  dans  la  galan- 
terie ;  nous  aimons  le  beau  sexe  généralement 
parlant.  Vivent  les  Français  pour  faire  l'amour! 
I.  17 
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Laissons  les  Allemands  soupirer,  se  promener 
et  admirer  en  silence  avec  leur  amie  «la  goutte 
«de  rosée  tombant  sur  la  dernière  feuille  d'au- 
wtomne;  lèvent  du  soir  murmurant  dans  les 
»  rochers  et  portant  à  l'oreille  d'un  cœur  pas- 
«sionnéle  soupir  amoureux  échappé  d'une  bou- 
»  che  brûlante,  et  la  lune  répandant  sur  la  terre 
»  cette  teinte  douce  et  mélancolicpie  cpii  élève 
«et  transporte  dans  les  régions  éthérées  une 
D  àme  exaltée  et  contemj)lative!  >) 

Laissons  les  Anglais  se  brûler  la  cervelle  ou 
se  pendre  avec  leur  amante;  les  Hollandais  fu- 
mer au  nez  des  femmes  ,  et  envoyer  des  bouf- 
fées de  tabac  en  guise  de  compliments  ;  les 
Turcs  enfermer  de  jolis  minois  sous  la  garde 
de  vilains  eunuques  toujours  prêts  à  présenter 
le  poignard  ou  le  cordon  ;  les  Espagnols  passer 
la  moitié  de  leur  vie  à  pincer  de  la  guitare  et  à 
donner  des  sérénades  ;  les  Russes  faire  l'amour 
à  coups  de  ])aton  ;  les  Ecossais  vendre  leur 
femme  au  marché  ;  les  Indous  prendre  une 
épouse  âgée  de  dix  ans  ;  les  Arabes  se  cacher  le 
visage  et  montrer  leur  derrière  ;  les  ïlottentots 
se  peindre  le  corps  pour  plaire  ;  les  Malais  s'a- 
platir le  nez  et  s'allonger  les  oreilles;  laissons 
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les  Italiens  attirer  sur  leur  beau  pays  le  feu  qui 
brûla  jadis  Soclome  et  Gomorrhe,  et  qui,  au 
lieu  de  tomber  du  ciel,  sort  maintenant  des 
flancs  du  Vésuve. 

Laissons...  laissons  tout  cela,  me  direz-vous, 
et  revenons  à  Gustave,  que  nous  avons  laissé 
près  d'Eugénie.  Que  fait-il  maintenant?  11 
donne  la  main  à  madame  Fonbelle,  et  se  rend 
avec  toute  la  société  dans  un  carré  de  verdure 
où  l'on  a  mis  le  couvert.  Soit  hasard,  soit  in- 
tention, notre  jeune  homme  se  trouve  placé  à 
table  près  d'Eugénie,  et  le  repas  ne  lui  semble 
pas  long  ;  il  a  pourtant  duré  près  de  trois  heu- 
res, et  il  fait  nuit  lorsque  l'on  passe  dans  le  sa- 
lon, Gustave  jette  les  yeux  sur  une  pendule 

«  Oh!  ciel!...  il  est  huit  heures!...  et  le  temps 
«d'arriver  à  Paris!.  ..  Cette  pauvre  Suzon  doit 
j>  se  désoler...»  ÎLfaut  partir...  il  se  retourne... 
Eugénie  est  derrière  lui  ;  elle  lui  prend  la  main, 
Tentraîne  au  piano:  «  Je  sais,  »  lui  dit-elle,  cque 
»  vous  chantez  avçc  goût ,  que  vous  aimez  la 
»  musique  ;  venez,  nous  allons  essayer  un  noc- 
))  turne  fort  joli.  »      ' 

Il  n'y  a  pas  mo3xn  de  refuser  ;  il  faut  suivre 
Eugénie 'au  piano;  on  clianle  le  nocturne,  puis 
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un  duo,  puis  une  romance  :  toute  la  société 
applaudit  :  le  colonel  paraît  enchanté  ;  ma- 
dame Fonbelle  remercie  Gustave,  et  ses  j^cux 
ont  une  expression  de  sensibilité  !...  On  pas- 
serait sa  vie  à  les  admirer.  Mais  la  pendule 
sonne...  dix  heures...    Gustave  se  lève  brus- 

t 

quement.  «  Dix  heures  !  »  dit-il,  «  et  depuis  ce 
matin  elle  m'attend!  » 

11  ga^^ne  la  porte  du  salon,  descend  dans  la 
cour,  demande  le  cabriolet...  mais  le  cheval 
,  est  encore  à  l'écurie  ;  Gustave  le  pr<md,  lui 
passe  la  première  bride  qu'il  aperçoit,  et  sans 
étiier,  sans  selle,  le  monte,  le  presse,  et  se  di- 
rige ventre  à  terre  vers  Paris. 

Il  arrive  dans  la  cour  de  l'hôtel  en  moins  de 
trois  quarts-d'heure.  Le  cheval  tombe  contre  la 
loge  du  portier  ;  le  père  Benoît  jette  un  cri,  son 
fds  lait  un  saut  ;  Gustave  n  est  pas  blessé, 
il  se  débarrasse  du  cheval,  l'abandonne  aux  do- 
mestiques, et  pousse  Benoît  vers  l'office. 

«  Ge  pauvre  cheval,  »  dit  Benoît  en  soupi- 
rant, «  il  n'en  reviendra  pas  !  —  Benoît,  monte- 
»  moi  vite  un  pâté, .  une  volaille,  du  vin,  des 
))ConiJtnres.  — Tupaté*  ]nonsi'nir !...  Allons... 
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»va   donc...  ne  m'as-tu  pas  entendu?...  Oh! 
»  que  tu  es  lent  1  » 

Benoît  ne  conçoit  rien  à  i'apjDetit  de  son 
maître  :  il  monte  doucement  une  volaille  dans 
un  plat  ;  Gustave  l'attendait  devant  sa  porte  : 
0  Comment  !  tu  n'apportes  que  cela?... — Mon- 
»  sieur,  comme  je  ne  voulais  rien  casser,  je  n'ai 
»  pris  qu'un  plat  à  la  fois. . .  —  0  butor  !. . .  viens 
»  avec  moi. . .  » 

Gustave  met  la  volaille  sur  le  carré  et  des- 
cend avec  Benoît  à  l'office.  11  prend  tout  ce  qu'il 
trouve,  pâtisseries,  légumes,  fruits,  vin;  il 
charge  Benoît  et  porte  lui-même  plusieurs 
plats.  Benoît  regarde  Gustave  d'un  air  étonné. 
«  11  paraît  que  monsieur  a  bien  faim?...  — 
«Gela  ne  te  regarde  pas,..  Mais  va  donc,  mau- 
»  ditkimbin...  —  Monsieur,  vous  allez  me  faire 
»  casser  quelque  chose...  » 

On  monte  l'escalier  ;  un  chien  descend  avec 
une  volaille  dans  sa  gueule;  c'est  Fidèle  qui  a 
llairé  le  plat  que  Gustave  a  laissé  devant  sa 
porte.  Notre  héros  est  furieux...  il  frappe  du 
pied.  .  crie  après  Fidèle...  le  chien,  effrayé, 
court  et  se  fourre  dans  les  jambes  de  Benoît, 
qui  tombe  sur  l'escalier  avec   tous  ses  plats  et 
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se  couvre  hi  ligure  avec  Ju  fromage  à  la-^crème. 
Gustave  ne  se  possède  plus...  il  est  déses- 
péré, il  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  ;  enliii  il  prend 
le  parti  d'abandonner  Benoit  avec  le  chapon, 
et,  se  contentant  du  pâté  et  de  quelques  fruits, 
il  entre  chez  lui,  referme  la  porte  de  son  anti- 
chambre, met  le  verrou  et  pénètre  dans  la  re-» 
traite  où  l'attend  Suzon. 

La  petite  villageoise  est  assise  près  du  lit  ; 
son  mouchoir  est  sur  ses  genoux,  elle  a  les 
yeux  rouges  et  gonflés  ;  elle  fait  un  cri  en  aper- 
cevant Gustave  qui  court  l'embrasser. 

«Me  voilà,  Suzon,  me  voilà —  Ah!  je 

«croyais  que  vous  ne  reviendriez  plus...  — 
))Ah!  Suzon,  tu  as  pleuré...  —  Oui,  presque 
«toute  la  journée..,  x\lais  je  vous  assure  que  je 
»  n'ai  pas  fait  de  bruit...  —  PaUvre  petite...  tu 
«n'as  pas  dîné?  —  Dîner!  oh!  je  n'en  ai  'plus 
»  envie...  ce  matin  j'avais  faim,  mais  mon  ap- 
»  petit  s'est  Classé!...  —  ïu  croyais  donc  que  je 
»ne  t'aimerais  plus?...  —  Dam',  sans  doute, 
«puisque  vous  ne  reveniez  pas  me  voir..-  Il  y 
»a  bien  longtemps  que  vous  êtes  parti!  —  Ah! 
»  ce  n'est  pas  ma  faute...   mon  oncle  m'a  cm- 
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«mené  :  si  tu  savais  comme  la  journée  m'a 
»  semblé  longue.  » 

Gustave  mentait  peut-être  un  peu;  mais  il 
est  des  circonstances  où  un  léger  mensonge  est 
nécessaire  et  même  louable.  Il  eût  été  barbare 
de  dire  à  Suzon  :  J'ai  vu  une  femme  char- 
mante avec  laquelle  j'ai  causé,  chanté,  et  qui 
m'a  fait  oublier  le  temps.  C'était  la  vérité  ce- 
pendant; mais,  comme  vous  voyez,  toutes  vé- 
rités ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

Gustave  mettait  sur  une  table,  devant  Su- 
zon, le  pâté,  le  vin,  les  fruits;  il  pressait  la  pe- 
tite de  manger,  elle  souriait  à  son  ami  ;  elle 
voyait,  à  son  empressement,  à  ses  regrets,  qu'il 
l'aimait  encore  ;  elle  oubliait  les  tourments  de 
la  journée,  et  mangeait  pour  faire  plaisir  à 
Gustave. 

Mais  Gustave  réfléchissait  pendant  que  Suzon 
prenait  son  repas  ;  il  se  disait  :  «  Ce  qui  est  ar- 
)jrivé  aujourd'hui  peut  arriver  souvent  encore, 
»  et  entraîner  de,  graves  inconvénients;  il  ne 
»  faut  pas  laisser  Suzon  passer  sa  vie  dans  une 
•  chambre,  sans  oser  parler  haut  ni  remuer  de 
»  crainte  d'être  entendue  ;  d'ailleurs,  sanâ  sor- 
»tir,  elle  tombera  malade;  on  ne  change  pas 
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«impunément  sa  manière  d'exister;  une  jeune' 

»  fille  accoutumée  à  courir  dans  la  campagne, 

»  a  se  lever  avec  le  soleil,  à  prendre  beaucoup 

«d'exercice,   ne  supportera  pas  4'air  épais  et 

»  méphitique  de  Paris  condensé  dans  une  en- 

»  ceinte   de  vingt  pieds    carrés,   et  qu'elle   ne 

peut  renouveler  elle-même  sans  être  aperçue 

par  les  gens  de  l'hôtel.  Et  puis  les  propos  de 

Benoît,  auquel  la  conduite  extraordinaire  de 

•  son  maître  donnera  des  soupçons,   peuvent 

«parvenir  jusqu'au  colonel;  et  s'il  trouvait  Su- 

«zon! »  Allons,  décidément  elle  ne  peut 

rester  à  l'hôtel  ;  il  lui  faut  louer  une  petite 
chambre  que  l'on  meublera  proprement  ;  là 
elle  pourra  chanter,  parler,  prendre  l'air  et 
manger  quand  bon  lui  semblera,  et  Gustave 
ira  la  voir  tous  les  jours,  le  matin  et  le  soir. 

«  Ma  chère  amie,  »  dit  Gustave  à  Suzon, 
«  je  viens  de  trouver  un  mo5'en  pour  que  nous 
«puissions  nous  voir  sans  danger  :  dès  demain, 
»je  te  loue  une  jolie  chambre  sur  les  boule- 
«vards  et  je  t'y  installe...  » 

Suzon  laisse  tomber  son  verre  et  sa  four- 
chette ;  elle  écoute  avec  attention  Gustave  lui 
détailler  les  agréments  dont  elle  jouira  dans  sa 
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nouvelle  demeure  ;  quand  il  a  fini,  elle  reste 
muette  encore,  mais  deux  ruisseaux  de  larmes 
s'échappent  de  ses  yeux,  et  elle  se  jette  aux 
genoux  de  Gustave  et  le  regarde  d'un  air  sup- 
pliant. 

Celui-ci,  surpris  de  cette  action,  la  presse  de 
parler,  et  veirt  la  relever  ;  elle  s'obstine  à  res- 
ter à  genoux  et   s'écrie   en  sanglotant  :  »  De 

«grâce,  ne  me  renvoyez  pas  de  chez  vous 

»)  monsieur  Gustave  :  je  vous  promets  que  je  ne 
»vous  ferai  plus  de  chagrin...  je  ne  dînerai  pas 
«de  la  journée,  ça  m'est  égal;  je  ne  ferai  pas 
»  de  bruit...  je  ne  pleurerai  plus...  vous  sorti- 
»  rez  tant  que  vous  voudrez...  mais  ne  me 
»  chassez  pas  d'auprès  de  vous  !...  —  Que  dis- 
3  tu,  ma  chère  amie  ?  mais  je  ne  te  chasse  pas. . . 
»  c'est  pour  que  tu  sois  plus  heureuse...  tu 
«pourras  sortir  avec  moi...  —  J'aime  mieux 
»  rester  dans  votre  chambre...  —  J'irai  te  voir 
2  tous  les  jours.  — Oh  !  quand  vous  seriez  parti, 
«j'aurais  trop  peur  de  ne  plus  vous  revoir;  au 
«lieu  qu'ici  il  faut  bien  que  vous  rentriez  cou- 
»  cher.  —  Mais  si  mon  oncle  te  découvre  ..  — 
»  Ah  bien!  alors  il  sera  toujours  temps  de  me 
»  renvoyer. . .  mais  dans  ce  Paris!  Ah!  je  serais 
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»  perdue   si   je  ne    demeurais  pas  avec  vous. 

Gustave    ne  put  calmer  la  petite  qu'en  lui 

promettant  de  la  laisser  habiter  sa  chambre. 

«  Tu  le  veux,  >^  lui  dit-il,  »  reste  ici  :  je  désire 

»que  nous  ne  nous  repentions  jamais  de  cette 

«résolution.  » 

Cette  promesse  rendit  à  Suzon  sa  gaîté  ;  elle 
embrassa  Gustave, cour  ut  dans  la  chambre,  sau- 
ta, fit  mille  folies;  elle  croyait  son  bonheur  dé- 
sormais assuré.  Gustave  ne  pensait  pas  de  même, 
mais  il  ne  voulut  pas  troubler  sa  joie,  et  s'en- 
dormit dans  les  brasdeSuzon,  regrettant,  pour 
la  première  fois  peut-être,  que  la  raison  n'eût 
pas  triomphé  de  l'amour. 


CHAPITRE  XVII. 


LA    CHAMBRE    MYSTERIEUSE. 


Av  ant  huit  heures  du  matin  ,  Benoît  frappait 
à  la  porte  de  son  maître.  Gustave  se  lève  ,  et 
demande,  sans  ouvrir,  pourquoi  on  fait  tapa-^ 
^e.  «  Monsieur  le  colonel  veut  vous  parler,  » 
répond  Benoît. 

Gustave  s'attend  à  être  grondé  ;  il  s'habille , 
ferme  à  clé  sa  chambre  à  coucher,  et  va  chez 
son  oncle.  Benoît  est  très-intrigué  de  voir  que 
son  maître  a  fermé  sa  t^hambre  comme  la  veille, 
mais  cependant  il  n'ose  renouveler  ses  ques- 
tions. 

«  Morbleu!  monsieur,»  dit  le  colonel  en  aper- 
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cevant  son  neveu ,  «  me  clirez-vous  quel  vertige 
»  vous  a  passé  par  la  tête  hier  soir  ?  Vous  sortez 
«d'une  maison  charmante,  où  l'on  vous  fait 
»  mille  politesses,  sans  offrir  vos  hommages  à 
»la  maîtresse  du  logis,  que  vous  laissez  là  au 
«moment  de  lui  accompagner  une  sonate!  vous 
«vous  sauvez  comme  si  le  diable  était  à  vos 
«trousses!  vous  montez  un  cheval  qui  n'a  ja- 
»mais  été  qu'au  brancard!  un  cheval  excellent 
»  qui  m'a  coûté  quarante  louis  !  et ,  pour  termi- 
»ner  vos  exploits,  vous  abîmez ,  vous  crevez 
«cette  pauvre  bête!  vous  tombez  dans  la  cour 
«comme  un  boulet  de  quarante-huit  ;  vous  cas- 
»  sez  les  carreaux  de  la  loge  du  concierge  ;  vous 
«effrayez  tout  le  monde!  vous  rendez  presque 
«imbécile  mon  portier  (  qui  l'était  déjà  à  moi- 
»tié)  ,  et  tout  cela,  c'est  pour  courir  à  l'office, 
«pour  manger  un  pâté,  une  volaille...  pour 
«mettre  le  buffet  au  pillage,  que  vous  aviez 
«tant  d'empressement  à  revenir!  Je  n'y  conçois 
«rien;  vous  aviez  pourtant  assez  bien  dîné.  — 
«Mon  oncle  ,  il  m'a  pris  en  route  une  fringale 
«insupportable!...  — Eh!  mille  escadrons!... 
«mange  tant  que  tu  voudras,  tu  en  es  le  maî- 
»tre,  mais  il  ne  faut  pas,  pour  tes  fringales, 
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»  crever  mes  chevaux  et  mettre  ma  maison  sens 
«dessus  dessous! — Mononcle,  est-ce  que  mada- 
»me  de  Fonbelle  a  paru  fâchée  de  mon  dc- 
»part?...  —  Oh!  elle  est  trop  bonne...  elle  a 
))étc  la  première  à  m'apaiser...  mais  tu  lui  dois 
»  des  excuses...  —  Oh!  je  lui  en  ferai,  mon 
»  oncle...  j'hai  la  voir...  —  Et  il  faut,  moi,  que 
«j'achète  un  autre  cheval...  J'avoue  que  je  te 

«croyais  quelque  amourette  on  tête et  je 

»  pensais  que  tu  nous  avais  quittés  aussi  brus- 
«quement  pour  aller  courtiser  quelque  minois 
«chiffonné!  mais  j'ai  été  bien  surpris,  en  ren- 
trant ,  d'apprendre  que  tu  étais  arrivé  ici,  vcn- 
»tre  à  terre,  pour  souper  !...  Peste  !  quel  appé- 
»tit!...  Ah!  je  t'en  prie,  une  autre  fois,  mets 
«un  pâté  et  des  brioches  dans  tes  poches,  afin 
«de  ne  puis  t'exposer  à  me  jouer  le  même 
«tour.  » 

Gustave  quitte  son  oncle.  En  retournant  à  sa 
chambre  ,  il  rencontra  Benoît  auquel  il  appli- 
qua quelques  soufflets  ,  pour  lui  apprendre  à 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  son  oncle.  Be- 
noît pleura  en  protestant  que  Fidèle  était  le  seul 
coupable,  parce  qu'il  avait  été  tourner  auprès  du 
colonel  en  tenant  encore  dans   sa  c'ueule  une 
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partie  de  la  volaille  qu'il  avait  volée  sur  le 
carré. 

Gustave,  après  ^avoir  embrassé  Suzon,  prit 
un  cabriolet ,  et  se  rendit  chez  M.  de  Gran- 
cière.  Il  vit  Eugénie,  et  s'excusa  sur  son  dé- 
part de  la  veille.  On  reçut  ses  excuses ,  mais 
on  le  plaisanta  sur  son  rendez-vous.  Gustave 
crut  s'apercevoir  que  madame  Fonbelle  était 
piquée;   il  en  éprouva   une  secrète  joie  ,  il  se 

ilattait  déjà  de  ne  point  lui  être  indifférent 

mais,  malgré  le  plaisir  qu'il  goûtait  dans  sa 
conversation,  il  abrégea  sa  visite,  et  fut  de  re- 
tour à  l'hôtel  avant  quatre  heures. 

Il  se  hâta  de  se  rendre  près  de  Suzon ,  et  ne 
la  quitta  plus  de  la  journée.  Il  fit  venir  dans  sa 
chambre  tout  ce  qu'il  fallut  pour  le  dîner  de  la 
petite.  Benoît  avait  été  assez  corrigé  pour  n'a- 
Yoirplus  envie  de  parler;  d'ailleurs,  il  ne  pas- 
sait jamais  l'antichambre  de  son  maître. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi  :  Gustave 
ne  quittait  l'hôtel  que  pour  aller  voir  madame 
Fonbelle ,  qui  était  revenue  à  Paris  avec  son 
père  ,  la  saison  de.  la  campagne  étant  passée. 
Hors  ses  visites  à  Eugénie  ,  Giistave  ne  quittait 
point  Suzoji  ;  il  ne  sortait  de  sa  cbambre  que 
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pour  clcjeuner  crt  dîner  avec  son  oncle  lorsque 
celui-ci  manî;eait  chez  lui. 

Le  colonel  était  émerveillé  de  la  conduite 
rangée  de  Gustave;  il  lui  faisait  même  quel- 
quefois la  guerre  sur  son  amour  démesuré  pour 
le  travail.  «  Mon  ami ,  »  disait  M.  Moranval  à 
son  neveu  ,  «  il  ne  faut  pas  donner  toujours  dans 
»  les  extrêmes  :  jadis  tu  étais  étourdi,  coureur  , 
)> tu  faisais  le  diable  toute  la  journée;  mainte- 
»nant,  tu  t'enfermes  dans  ta  chambre  et  tu 
»  n'en  bouges  plus  !...  tu  travailles  trop...  tu  te 

«rendras   malade et  la  preuve,  c'est  que  , 

»  malgré  ta  sagesse  et  ta  conduite  régulière,  eh 
»)  bien!  tu  n'engraisses  pas  du  tout;  au  contrai- 
))re,  tu  as  luie  mine  pâle,  allongée,  des  yeux 

«creux cernés...  on  croirait,  à  te  voir,  que 

))tu  passes  toutes  les  nuits  au  bal  ou  en  bonnes 

«fortunes  ! —  Mon  oncle  ,  l'étude  fatigue 

E  aussi  beaucoup!...  — Eh  1  mor])leu!  n'en  fais 
«pas  tant!  voilà  ce  que  je  me  tue  à  te  d!r(\..  . 
«Viens  avec  moi  dans  le  monde,  et  ne  t'enfer- 
»  me  pas  dans  ta  chambre  pour  te  dessécher  siu' 
»  des  livres  et  du  papier  !  » 

Le  temps  devait  agir  plus  efficacement   ({ue 
les  conseils  du    colonel;  (nistave  tenait  encore 
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souvent  compagnie  à  Suzon  ;  mais,  ponr  pas- 
ser les  heures  qu'on  ne  peut  pas  employer  sans 
cesse  à  faire  l'amour  (  malgré  l'envie  cpi'en  au- 
raient ces  dames  et  ces  demoiselles  ) ,  Gustave 
enseignait  à  lire  et  à  écrire  à  la  petite,  qui  n'a- 
vait eu  que  quelques  leçons  du  maître  d'école 
d'Ermenonville  (  lequel  n'était  pas  de  la  pre- 
mière force  5  et  qui ,  pour  plaire  à  son  bon  ami, 
étudiait  tout  le  temps  qu'elle  était  seute.  Ces 
moments  devenaient  chaque  jour  plus  longs. 
Suzon  était  bien  gentille,  bien  douce,  bien  ai- 
n:iante;  mais  Gustave  la  voyait  tant  qu'il  vou- 
lait ;  il  la  retrouvait  la  nuit,  il  était  accablé  de 
ses  carresses ,  et  près  d'elle ,  il  consultait  sou- 
vent sa  montre  et  inventait  des  prétextes  pour 
sortir.  C'était  près  de  madame  Fonbelle  qu'il 
retournait  :  là  il  trouvait  le  temps  trop  court. 
Eugénie,  cependant,  ne  recevait  qu'en  plaisan- 
tant les  hommages  de  Gustave  ;  elle  riait  quand 
il  soupirait ,  elle  changeait  de  conversation 
lorsqu'il  parlait  de  ses  sentiments  ;  elle  se  mo- 
quait de  lui  lorsqu'il  était  triste  et  rêveur.  Mais 
à  travers  cette  conduite  un  peu  coquette,  Gus- 
tave découvjait  des  mouvements  de  sensibilité, 
de  tendresse,   qu'on   clurcliail  à  lui  cacher, 
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mais  qu'on  ne  dérobe  pas  facilement  à  l'œil  d'un 
amant. 

Suzon  n'adressait  jamais  un  reproche  à  Gus- 
tave sur  la  fréquence  de  ses  absences  ;  elle  sou- 
pirait lorsqu'il  s'éloignait,  elle  pleurait  lorsqu'il 
était  lonp.:temps  sans  revenir;  mais  dès  qu'elle 
l'entendait  entrer  dans  la  première  pièce,  elle 
se  hâtait  d'essu3^er  ses  yeux,  elle  renfonçait  ses 
larmes  et  n'offrait  à  Gustave  qu'un  visage  doux 
et  riant. 

Le  colonel  savait  que  son  neveu  allait  sou- 
vent chez  M.  de  Grancière  ;  il  voyait  naître  avec 
joie  l'amour  de  Gustave  pour  Eugénie ,  il  ne 
doutait  pas  que  cette  nouvelle  passion  ne  fut 
cause  du  changement  heureux  qui  s'était  fait 
dans  la  conduite  de  son  neveu.  11  avait  parlé  à 
son  ami  de  ses  désirs ,  de  ses  espérances  ,  et 
M.  de  Grancière  avait  répondu  que  sa  fille  était 
entièrement  maîtresse  de  faire  ses  volontés  et 
de  se  remarier  si  bon  lui  semblait.  «  D'après 
»  cela,  »  dit  le  colonel,  c  les  choses  iront  comme 
»jelc  souhaite;  car  Gustave  doit  plaire  à  Eu- 
»  génie,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  ;  et  elle 
»  l'épousera,  parce  qu'elle  est  trop  honnête  poui; 
»lui  céder  sans  être  sa  femmcj  et  qu'il  est  ea*> 
h  .      JS 
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»nuycux  de  refuser  toujours  ce  qu'au  fond  du 
»  cœur  on  désire  soi-même  accorder.  » 

Suzon  avait,  d'après  les  désirs  de  Gustave, 
écrit  une  lettre  à  ses  parents,  contenant  les  ex- 
pressions de  son  repentir  pour  le  chagrin  que 
sa  fuite  avait  dû  leur  causer  ;  elle  rejetait  sa 
faute  sur  l'éloignement  qu'elle  ressentait  pour 
Nicolas,  qu'on  voulait  lui  faire  épouser  ;  elle 
disait  être  placée  à  Paris,  mais  elle  ne  donnait 
aucune  adresse  pour  qu'on  lui  fit  réponse,  car 
elle  craignait  qu'on  ne  vînt  l'arracher  d'auprès 
de  celui  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter. 

Un  malin  que,  contre  son  ordinaire,  le  co- 
lonel se  promenait  dans  sa  cour,  examinant  un 
cheval  qu'il  avait  acheté  nouvellement,  il  crut 
entendre,  du  côté  de  la  remise,  prononcer  le 
nom  de  son  neveu.  11  approche  contre  le  mur, 
s'arrête  sans  être  vu,  et  entend  la  conversation 
suivante  entre  Benoît  et  son  père ,  qui  not- 
toyaient  le  cahriolet  du  colonel. 

«  Tu  dis  donc,  mon  garçon,  que  M.  Gustave 
»ne  veut  plus  qu'on  entre  dans  sa  chamhre?. .. 
4 —  Non,  certes,  papa,  il  ne  le  veut  pas  ?...  il 
»me  l'a  même  bien  défendu  !...  —  Et  qui  est- 
a.ce  donc  qui  fait   sr»n   lit...    qui    nc'ttoie    vhvA 
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oîni?...  —  Ah  !  dam',  je  nm  sais  rien...  il  îl 
«acheté  deux  colombes,  à  c'  qu'il  m'a  dit,  et  il 
»  s'amuse  à  les  apprivoiser.  C'est  avec  ses  oiseaux 

•  qu'il  joue  toute  la  journée,  pendant  que  son 
«oncle  croit  qu'il  travaille...  —  Bah  !...  il  élève 
«des  oiseaux.. .  à  son  âge  !...  C'est  donc  ça, 
»  Benoît,  que  je  vois  queuquefois  des  objets 
»  passer  derrière  les  rideaux  de  sa  fenêtre  quand 
»il  est  sorti...  —  Oh  1  c'est  ça  !  mais  il  faut 
»  que  ces  oiseaux-là  mangent  fièrement  et  boi- 
Dvent  du  vin  ;  car  M.  Gustave  en  fait  une  jolie 
«consommation  !...  Et  des  pâtés!...  des  volail- 
»  les  !...  des  fruits  !  des  gâteaux  !...  —  Mais, 
»  Benoît,  ne  serait-ce  pas  plutôt  un  singe  qu'il 

*  élèverait  en  cachette  pour  faire  une  surprise  à 
»M.  le  colonel  pour  ses  étrennes?. ..  — Ah! 
»  c'est  possible!...  Oui,  ça  doit  être  un  ou  deux 
«singes  !...  car  j'entends  aussi  quelquefois  re- 
»muer  des  chaises...  et  c'te  fois,  entre  autres, 
»  que  j'ai  cru  que  c'était  un  voleur!...  A  coup 
»  sûr  des'  oiseaux  n'auraient  pas  fait-ce  bruit- 
)  là  !...  Je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce  que 
«c'est. —  Et  moi  aussi. 

» —  Parbleu  î  je  le  saurai,  moi,  )dit  tout  bas 
le  colonel  on  s'éloignant   de   la  remise  ..    Des 
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«singes  auxquels  il  faut  des  volailles  et  du 
«vin  !...  Oh  !  il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 
»  Et  cet  amour  extraordinaire  que  Gustave  avait 
»  pris  pour  l'étude  ! . . .  Aurais-je  été  sa  dupe  ?. , . 
»  voyons  cela.  » 

Le  colonel  n'était  pas  homme  à  différer  de 
s'éclaircir  sur  un  fait  aussi  singulier,  et  qui  lui 
faisait  concevoir  mille  soupçons.  Il  monte  a  la 
chamhre  de  Gustave  ;  il  veut  entrer ,  la  porte 
est  fermée  à  clé.  «  Allons,  »  dit-il,  «  Benoît  ne 
«ment  pas.  Mais  je  verrai  ce  que  Ton  veut  dé- 
»  rober  à  tous  les  veux.  » 

Il  descend  ,  et  fait  venir  le  valet  de  son 
neveu. 

«  Où  est  ton  maître,  Benoît  ? — Monsieur,  il 
»  est  sorti.  — As-tu  la  clé  de  sa  chambre  î  j'ai 
«besoin  d'y  aller  prendre  quelque  chose...  — 
i»Moi...  monsieur?...  non  je  ne  l'ai  pas.  o 

Benoît  rougit  et  se  trouble.  «  Allons,  calme- 
»toi,  ))lui  dit  M.  Moranval,«  je  sais  que  tu  n'es 
»  pour  rien  dans  les  fohes  de  mon  neveu  ;  il  te 
»  trouve  trop  bête  pour  te  prendre  pour  confi- 
»  dent. —  C'est  vrai,  monsieur  le  colonel.  —  Va 
»me  chercher  des  pinces,  un  crochet...  —  Si 
j)  monsieur  h  colonel  voulait  un  serrurier  ?...-— 
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«Non,  je  m'en  passerai  ;  fais  ce  que  je   dis  et 
»  tais-toi  !  » 

Benoît  apporte  au  colonel  ce  qu'il  demande 
et  suit  M.  Moranval,  qui  monte  à  l'appartement 
de  son  neveu  ;  mais,  arrivé  devant  ranticliam- 
bre,  le  colonel  se  retourne  et  ordonne  à  Benoît 
de  s'éloigner,  ce  que  celui-ci  fait  à  regret,  car 
il  es'  ttès-c mieux  de  voir  ce  qu'il  y  a  dans  la 
chambre  à  coucher  de  son  maître. 

Le  colonel  sait  plutôt  enfoncer  une  porte  que 
forcer  une  serrure  :  cependant  il  remue  si  bien 
celle  de  la  chambre  de  Gustave  ,  qu'il  parvient 
à  détacher  les  vis  ;  le  pêne  cède...  il  est  dans  la 
chambre  mystérieuse. 

Mais  il  regarde  en  vain  de  tous  côtés,  il  n'a- 
perçoit ni  singe  ni  oiseaux  :  cependant  des  vê- 
tements qui  ne  peuvent  appartenir  à  Gustave 
sont  placés  sur  le  pied  du  lit.  «  Il  y  a  eu  une 
«femme  ici,»  dit  le  colonel;  «  mais  par  où 
»  diable  a-t-elle  passé  ?...  » 

En  achevant  ces  mots,  ses  regards  tombent 
sur  une  encoignure,  entre  la  cheminée  et  la  fe- 
nêtre, où  Suzon  s'était  blottie  en  mettant  un 
fauteuil  devant  elle.  Le  cojonel  aperçoit  la  pe- 
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tite  ;  il  reste  immobile  devant  la  jeune  fille  qui, 
de  son  côté,  n'ose  pas  lever  les  jeus.. 

«  Que  diable  faites-vous  là,  ma  petite  ?...  »  ' 
dit  enfm  le  colonel  en  recouvrant  la  parole. 
Mais  Suzon  fermait  les  yeux  et  ne  bougeait  pas. 
Le  colonel  dérange  le  fauteuil  et  prend  la  main 
de  la  jeune  villageoise,  qui  tremblait  comme  la 
feuille. 

0  Allons  ..  rassurez-vous...  je  ne  vous  man- 
0  gérai  point...  Répondez-moi,  petite,  et  sur- 
j>  tout  dites  la  vérité...  — Oui,  monsieur.  — 
»  Que  faites-vous  dans  la  chambre  de  mon  ne- 
»  veu  ?  —  Je  demeure  avec  lui,  monsieur...  — 
»Ali!  vous  demeurez  avec  lui!..  Je  ne  vois 
«qu'un  lit  dans  cette  chambre.  — Je  couche 
»  avec  lui,  monsieur.  —  C'est  f()rt  bien  !...  Et 
«depuis  quand  dure  ce  beau  ménage? — Depuis 
))six  semaine:^,  monsieur.  —  Quoi  !  depuis  six 
«semaines  vous  êtes  dans  cette  chambre  !..... 
»  vous  ne  sortez  jamais  ?  —  Oh  !  non,  jamais, 
«monsieur  ;  j'avais  trop  peur  d'être  vue? — Que 
wiaites-vous  donc  toute  la  journée?..,  —  Quand 
»il  est  là,  je  le  regarde,  je  h:i  parle,  je  l'em- 
»  brasse...  Quand  je  suis  seule,  j'apprends  à 
xiire  et  à  écrire.  —  Mais,  morbleu!  vous  devez 
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«être  seule  souvent,  car  depuis  quelques  jours 
»  il  sort  beaucoup  ;  et  ce  genre  de  vie  ne  vous 
«ennuie  pas  ?  —  Non,  monsieur  ;  je  pense  tou- 
«jours  à  lui,  je  l'attends  toujours...  et  je  sais 
«bien  qu'il  reviendra.  « 

Le  colonel  considère  Suzon  :  sa  grâce ,  sa 
naïveté  désarment-sa  colère,  il  recommence  ses 
questions:  «  Où  avez-vous  fait  la  connaissance 
»  de  mon  neveu?— A  Ermenonville,  monsieur; 
»il  a  logé  chez  nous.  —  Ali  I  il  a  logé  chez  vos 
«parents  ;  et,  pour  prix  de  leur  hospitalité,  il  a 
«séduit  et  enlevé  leur  fdle  !  —  Oh  !  il  ne  m'a 
«ni  séduite  ni  cnîe^ée,  monsieur  ;  cela  s'est 
«fait  tout  seul  !..  J'ai  été  dans  sa  chambre, 
»par  hasard,  et  puis  nous  nous  sommes  aimés 
»de  suite...  —  Et  vous  avez  tout  de  suite  cou- 
»ché  ensemble? — C'est  vrai,  monsieur.  — - 
«Allons,  il  me  paraît  qu'à  Ermenonville  cela  se 
«mène  aus?i  rondement  qu'à  Paris.  Mais  pour? 
»  quoi  ave^.-vjus  quitté  votre  pays,  votre  famille'.' 
» — x\li  !  monsieur,  on  voulait  me  marier  à  Ni- 
«  colas  Toupet,  que  je  n'aime  pas  du  tout  !... 
«J'aurais  été  bien  malheureuse...  et  puis,  je; 
«pensais  tous  les  jours  à  M.  Gustave,  et  j  r 
»  mourais  de  chagiin  de  ne  plus  le  voir...  — E^ 
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»  votre  mère,  si  elle  mourait  du  ebagrin  que  lui 
»aura  causé  rahanclon  de  sa  fuie?...  Si  votre 
»  fuite  la  condu'sait  au  tombeau?...  — Ab  1 
»  monsieur  !  ne  me  dites  pas  cela.  » 

Su'Aon  se  mit  à  sangloter.  Le  colonel  était 
vivement  ému  ;  il  se  promenait  dans  la  cbnm- 
bre,  frappait  du  pied,  regardait  Suzon,  s'arrê- 
tait et  jurait  après  son  neveu. 

Au  bout  d'un  moment,  il  revint  vers  la  pe- 
tite, et  lui  prit  la  main  : 

«  Allons,  mon  enfant,  calmez-vous,  ne  pleu- 
»  rez  plus,  et  écoutez-moi.  Je  ne  vous  ferai 
«point  de  reprocbes  sur  votre  conduite  ;  vous 
«n'en  avez  pas  senti  vous-même  toute  l'incon- 
»  séquence...  vous  avez  agi  d'après  votre  cœur; 
»et,  quoiqu'on  dise  qu'il  faut  toujours  se  îais- 
»ser  guider  par  lui,  le  vôtre  ne  vous  a  fait'faire 
»  que  des  soltises.  Vous  ne  pouvez  pas  dcmeu- 
»rerici...  c'est  déj.-'j  beaucoup  d'y  êlre  resiée 
))six  semaines...  Allons,  mille  escadrons  1  ne 
»]>leurezpas  ainsi,  ou  je  me  fâcbe...  Vous  allez 
»  quitter  cet  bôtcL.c  — Ab  !  monsieur  !...  pre- 
»  nez-moi  pour  votre  domestique...  je  vous  ser- 
•  virai,  je  travaillerai.  -—  Non  pas,  pardicu  !... 
Dunc  bonne  comme  vous  mettrait  mon  bôtel 
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/sens  dessus   dessous!..  Et  croyez-vous  que 

«Gustave    serait   content    de   vous  voir  mêlée 

»  parmi  mes  gens?  Non,  mon  enfant,  il  faut 

»  soriir  de  celte  maison  :  il  n'y  a  point  à  revenir 

»  là-dessus.    Youlez-vous  maintenant  rester   ii 

»  Pari-î,  on  retourner  chez  vos  parents?  —  Ali  ! 

«monsieur,  ne  me  renvoyez  pas  au  villaf^e,  on 

«me  ferait  épouser  Nicolas  pour  me  punir.  — 

«Morbleu  !  vous  détestez  bien   ce   Nicolas  ;  et 

«cependant,  si  vous  ressembliez  aux   femmes 

»  de  Paris,  cela  ne  vous  empêcherait  pas  d(\.. 

«mais  il  n'est  pas  cjuestlon  de  cela.  Vous  ne  re- 

»  tournerez  pas  à  votre  pays,  j'y  consens;  mais 

»  je  vais  vous  placer  quelque  part,  et  vous  ccri- 

»rez  à  votre  mère  où  vous  serez.  Voyons,.,  où 

«diable  pourra  i-je  vous  placer?...  —  Cela  m'est 

»égal,  monsieur;  j)uisque  je  ne  serai  plus  avec 

«lui,  je  ne  puis  pJus  cire  heureuse..;  —  Bah  ! 

»  bah  !  propos    d'enfant  que  tout    cela...    L'a- 

"mour  passe,  ma  petite  ;  et  si  vous   avie.:  plus 

»  d'expérience,  vous  sentiriez  que  celui  de  Gus- 

«tave  est  déjà...  Enfin,  l'amour  ne  fait  pas  vî- 

'•  vre,  et  il  fairt  songer  à  votre  avenir.  Mon  ne- 

«veuest  un  étourdi  qui  vous  aurait  laissé  moi- 

«sir  votre  jeunesse   dans  sa  chambre....  tandis 
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»  que  lui...  Ah!  morbleu!  les  hommes  ne  mé- 
»ritent  guère  les  pleurs  que  vous  répandez 
«pour  eux.» 

Le  colonel  ne  sait  à  quoi  se  décider;  il  cher- 
che ce  qu'il  pourra  faire  de  Suzon,  qu  il  ne  veut 
pas  et  qu'il  ne  peut  point  garder  à  lliôtel,  mais 
dont  il  a  résolu  de  prendre  soin  ,  parce  qu'il 
a  reconnu  que  ,  tout  en  demeurant  dans  la 
chambre  d'un  garçon  ,  la  jeune  villageoise  a 
moins  d'expérience  que  n'en  ont  certaines  de- 
moiselles qui  habitent  avec  leurs  parents.  Suzon 
ne  dit  plus  rien  ;  elle  regarde  timidement 
M.  Moranval  ,  et  attend  qu'il  dispose  de  son 
sort.  Le  colonel  sort  de  la  chambre  à  coucher, 
et  ouvre  la   porte  d'antichambre  pour  appeler 

Benoît mais  il  n'a  pas  besoin  de  prendre 

cette  peine  :  le  portier  et  son  fus  sont  collés 
contre  l'escalier,  attendant  que  le  colonel  sorte 
de  chei  son  neveu  avec  les  curiosités  qu'ils  brù- 
lent  de  voir. 

M.  Moranval  les  regarde  avec  sévérité  :  «  Que 
»  faites-vous  là?»»  leur  dit -il  brusquement. 
« —  Monsieur  le  colonel...  nous...  nous  atten- 
»  dons  vos  ordres  ,  »  répond  le  portier  en  ôtant 
respectueuircment  son  bonnet  de  coton.™  «Dites 
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»  plutôt  que  vous  attendez  que  je  sorte  de  cet 
»  appartement  pour  y  entrer  vous-mêmes  ,  et 
»voir  le  sin^e  que  mon  neveu  tient  renfermé... 
» —  C'est  donc  un  singe  ,  monsieur  le  colo- 
»  nel?...  —  Allez  à  votre  lo^is  ;  je  n'aime  pas  les 
«indiscrets.  » 

Le  colonel  pousse  le  portier ,  qui  pousse  son 
fils;  et  tous  deux  s'éloignent,  confus  d'avoir  été 
surpris,  et  mécontents  de  ne  rien  savoir. 

M.  Moranval  se  rend  chez  madame  Duval  , 
femme  chargée  de  soigner  le  linge  de  la  mai- 
son, et  qui  demeure  dans  une  petite  cliambre 
de  l'hôtel.  Madame  Duval  n'est  ni  curieuse,  ni 
bavarde  ;  aussi  depuis  dix  ans  elle  sert  le  colo- 
nel. 

«l\]adame  Duval,  »  dit  le  colonel  en  entrant 
dans  la  chambre  de  la  vieille  ouvrière,  «j'ai 
Dunc  jeune  iillc  à  placer  ;  indiquez-moi  ([uel- 
•  que  boutique  où  le  genre  de  commerce  que  l'on 
»y  fait  n'expose  pas  une  filietle  à  courir  sans 
»  cesse  les  rues  de  Paris^  ou  à  entendre  les  quo- 
»  libets  des  acheteurs    » 

«Monsieur  le  colonel, e  répi)nd  madame  Du- 
val ,  après  avoir  réfléchi  un  moment,  «  je  ne 
»  connais  que  madame  Henry ,  mercière,  rue 


284  GUSTAVE 

»  aux  Ours  ;  c'est  elle  qui  me  fournit  ce  dont 
»  j'ai  besoin  pour  riiôtcl ,  et  justement  elle  me 
«demandait  l'autre  jour  si  je  pourrais  lui  pro- 
»  curer  quelqu'un.  —  Et  votre  madame  Henry 
»cst  honnête  ?  —  Oui ,  monsieur;  c'est  une 
«femme  veuve  ;  elle  est  jeune  ,  gaie ,  elle  va  le 
«dimanche  au  spectacle;  mais  du  reste  elle  est 
«sage,  et  ne  reçoit  point  de  gens  suspects...  — 
»  Fort  bien  !...  Je  ne  veux  pas  d'aillienrs  placer 
«cette  petite  dans  uu  couvent,  ni  chez  quelque 
«prude  revcche!...  Je  veux  qu'elle  s'occupe,  et 
«qu'elle  s'amuse  ensuite,  rien  de  plus  juste, 
«Madame  Du  val  ,  allez  me  chercher  un  fiacre  , 
»  et  disposez-vous  à  m'accompagncr  chez  ma- 
«  dame  Ilenr}^  —  Mais  ,  monsieur  le  colonel  , 
«il  faiidrait  au  moins  la  prévenir...  —  Gela 
«n'est  pas  nécessaire.  Elle  vous  connaît....  elie 
).  doit  me  connaître  de  nom  ,  au  moins  ,  puis- 
»  qu'elle  for.rnit  ma  maison,  et  cela  doit  suffire. 
»x4]îez  ,  madame;  vous  ferez  entrer  le  fiacre 
>)  dans  la  cour  ,  et  il  s'arrêtera  tout  contre  l'es- 
«  c aller  du  milieu. 

Madame  Duval  sort.  Le  colonel  remonte 
près  de  Suzon.  «  AJlons ,  ma  petite  ,  faites  un 
«paquet  de  ce  qui  vous  appartient,  et  disposez- 
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»vous  à  inc  suivre.  —  Quoi!  monsieur —  au- 
))jourd'liui  ?. ..  —  Tout  de  suite.  —  Mais  il  faut 
»que  je  l'attende...  que  je  lui  dise  adieu....  — - 
»Non  pas!  cela  serait  fort  mal  vu;  il  faut  au 
«contraire  vous  éloigner  avant  son  retour.  — ' 

»Ali!  mon  Dieu  ! que  dira-t-il  lorsqu'il  ne 

»me  trouvera  plus?.,.  —  Je  lui  dirai  que  c'est 
»moi  qui  vous  ai  emmenée.  —  Il  aura  bien  du 
»  chagrin!...  Il  sentira  que  j'ai  eu  raison.  —  11 
»  sera  bien  en  colère...  —  Parbleu!  je  voudrais 
»  voir  cela.  » 

Suzon  pleure ,  se  désole  ;  elle  demande  à 
attendre  Gustave.  Le  colonel  est  inexorable. 
«Mais  au  moins  ,  monsieur  .  »  dit-elle  en  san- 
glotant ,  «  viendra-t-il  me  voir? Lui  direz- 

))VOus  où  je  serai  ?  —  Oui,  »  dit  le  colonel  qui 
ne  veut  pas  la  désespérer  tout -à-fait,  «oui,  mon 
»  enfant  ,  vous  le  reverrez  si  vous  êtes  plus  rai- 
«sonnable,  si  vous  vous  conduisez  bien.  » 

Cette  assurance  calme  un  peu  la  douleur  de 
Suzon  ;  elle  essuie  ses  yeux ,  fait  un  petit  pa- 
quet de  ce  que  Gustave  lui  a  acheté  depuis 
qu'elle  est  avec  lui ,  et  attend  Içs  ordres  de  M. 
Moranval. 

Une  voiture  entre  dans  la  cour  et  s'arrête 
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tout  contre  l'escalier.  «Descendons,  dit  le  colo- 
»nel.  11  prend  Suzon  par  la  main;  elle  tourne 
encore  ses  regards  vers  cette  chambre  qui  était 
pour  elle  l'univers  ;  son  sein  se  gonfle .  ses  ge- 
noux faiblissent;  mais  elle  retient  ses  pleurs, 
de  crainte  d'irriter  le  colonel. 

Le  fiacre  est  en  bas,  la  portière  est  ouverte  , 
le  colonel  fait  monter  la  petite;  il  se  place  près 
d'elle,  et  fait  mettre  madame  Duval  de  l'autre 
côté.  Il  ferme  les  glaces,  et  ordonne  au  cocher 
de  les  mener  rue  aux  Ours.  La  voiture  sort  de 
l'hôtel  :  messieurs  Benoît  père  et  fils  sont  dans 
la  rue  en  face  de  la  porte,  ils  lèvent  la  tête,  ten- 
dent le  cou  pour  découvrir  ce  cpi'on  emmène 
dans  le  fiacre,  mais  Suzon  est  cachée  par  ma- 
dame Duval  et  le  colonel  :  ils  en  sont  pour 
leurs  œillades  et  quelques  éclaboussures. 

On  arrive  chez  madame  Henry.  La  mercière 
est  bien  surprise  de  voir  entrer  chez  elle  le  co- 
lonel Moranval  ,  madame  Duval,  et  une  jeune 
fille  qui  a  les  yeux  louges-et  peut  à  peine  se  sou- 
tenir. 

«'Madame,  »  dit  le  colonel,  «  vous  avez  de- 
»  mandé  une  iillc  de  boutique  à  madame  Duval, 
»  je  vous  en  emmène  une.  Elle  est  fort  triste  , 
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»  comme  vous  voyez  ,  mais  elle  vous  contera 
»ses  petits  chagrins  ;  vous  la  plaindrez  d'abord, 
«vous  lui  parlerez  raison  ensuite,  et  avec  le 
»  temps  tout  cela  s'arran{;era.  Je  vous  recom- 
»  mande  mademoiselle  Suzon  ,  à  laquelle  je 
»  m'intéresse  beaucoup.  Comme  elle  ne  sait  en- 
score  rien  faire  ,  et  qu'il  faudra  que  vous  pre- 
»  niez  la  peine  de  la  former,  voilà  vingt-cinq 
»  louis  pour  la  première  année  de  sa  pensiomj 
»Ilépondez,  madame,  cela  vous  convient-il? 
«Monsieur,  »  dit  madame  Henry  u.n  peu  éton- 
née de  la  promptitude  avec  laquelle  le  c(  lonel 
traitait  les  affaires  ,  «  certainement  votre  re- 
»  commandation  et  celle  de  madame  Duval  suf- 
»  lisent  pour  que  je  reçoive  mademoiselle  chez 
»moi....  si  toutefois  elle  veut  bien  y  rester.  — 
»Oui,  madame,  «  dit  Suzon  en  soupirant,  «je 
»  ferai  tout  ce  qu'on  voudra. 

«Allons,  voilà  qui  est  terminé,  »  dit  le  colo- 
»nel  à  madame  Henry,  »  je  vous  recommande 
»de  nouveau  cette  enfant,  qui  n'a  que  le  défaut 
»  d'être  trop  sensible.  Au  revoir ,  petite  :  ma- 
adauje  Duval  me  donnera  souvent  de  vos  nou- 
»velles  ,  et  si  vous  vous  conduisez  bien,  je  ne 
«vous  abandonnerai   ]>as.    Adi('u  !  demain  vos 
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«parents  sauront  que  vous  êtes  dans  un  lieu  od 
»YOus  n'avez  point  à  rougir.  » 

Le  eolonel  s'éloigne ,  laissant  Suzon  chez 
madame  Hemy.  Nous  retrouverons  plus  tard  la 
petite  villageoise  :  sachons  d'abord  ce  que  fai- 
sait Gustave  pendant  qu'on  lui  enlevait  sa  com- 
pagne  de  nuit. 

Notre  héros  avait  passé  une  partie  de  la  jour- 
née chez  madame  Fonbelle;  lorsqu'il  revint  à 
riiôtelj  messieurs  Benoît  père  et  fds  étaient 
dans  sa  chambre,  dont  ils  faisaient  la  visite. 
En  voyant  le  fiacre  s'éloigner  avec  le  colonel, 
les  deux  domestiques  avaient  calculé  qu'ils 
auraient  le  temps  de  monter  à  l'appartement 
de  M.  Gustave;  ils  avaient  trouvé  ouverte  la 
porte  de  la  chambre  mystérieuse,  et  ils  cher- 
chaient dans  tous  les  coins  s'ils  apercevraient 
quelque  chose  qui  pût  les  mettre  sur  la  voie  de 
ce  qu'on  tenait  caché  dans  cette  pièce. 

Gustave  monte  chez  lui;  il  trouve  avec  éton- 
nement  la  porte   de   sa  chambre    ouverte;  il 

croit  que  c'est  un  oubli  de  sa  part,  il  entre 

mais,  au  lieu  de  Suzon,  il  voit  le  portier  fure- 
tant dans  une  grande  armoire,  et  Benoît  à  ge- 
noux regardant  sous  le  lit. 
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»Que  faites-vous  ici?  «sY'cric    Gustave 

•  comment    y  êtes-vous  entres?...    Réponde/.- 
»  donc,  misérables  1  » 

Le  portier  et  son  fds  ne  trouvaient  point  d'ex- 
cuse, et  restaient  muets  :  Gustave  prend  Be- 
noît par  une  oreille,  le  secoue  vivement  :  «  Me 
»  diras-tu,  drôle,  où  elle  est  maintenant?...  — 
»Oîi  elle  est,  monsieur?...  —  Oui,  qu'en  a-t-on 
«fait?,..  —  Ce  qu'on  a  fait  de  quoi?  monsieur, 
»  nous  n'avons  pas  aperçu  vos  colombes!...  — • 
»  Ce  sont  elles  que  je  cbercbais,  monsieur,  »dit 
le  portier  en  tremblant.  «  —  Mais  enfin  qui  a 
»  ouvert  cette  porte?...  —  C'est  monsieur  votre 
»  oncle,  mais  il  est  entré  tout  seul...  Il  a  fait 
avenir  un  fiacre...  —  Et  il  l'a  donc  emmenée? 
»  —  Apparemment,  monsieur.  Il  a  emmené 
«quelque  chose,  bien  sûr,  mais  nous  n'avons 
»rien  pu  voir.  —  Sortez...  » 

Le  portier  et  son  son  fils  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  s'en  aller.  Gustave  cherche  dans 
sa  chambre  si  Suzon  a  laissé  quelque  écrit  ; 
mais  il  ne  trouve  rien  :  c'en  est  fait,  Suzon 
est  perdue  pour  lui.  Mais  il  ne  l'aimait  plus  , 
direz  -  vous  ,  il  s'ennuyait  auprès  d'elle  ,  il  la 
quittait  pour  Eugénie,,,    Oui,    quand   Suzon 
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était  chez  lui,  il  n'éprouvait  plus  avec  elle  ces 
transports ,  cette  ivresse  qui  caractérisent  l'a- 
mour ;  il  la  délaissait  une  partie  de  la  jour- 
née ;  à  peine  revenu  près  d'elle,  il  cliercliait 
un  motif  pour  la  quitter  encore!  mais  de- 
puis qu'elle  n'est  plus  là,  depuis  qu'on  la  lui  a 
enlevée,  il  sent  renaître  son  amour;  il  brûlé  de 
la  revoir,  de  lui  parler,  de  l'embrasser!...  Yoilà 
la  l)izarrerie  du  cœur  humain,  et  comme  dit 
fort  bien  cette  chanson  : 

On  veut  avoir  ce  qu'on  n'a  pa», 
Et  ce  qu'on  a  cessée  de  plaire,  » 


criAPirnK  x\iii. 


UNE  NI1ÏT  coNJiirrArr;, 


Guslave,  désospéré  d'avoir  perdu  Suzon, 
dont  il  est  redevenu  amoureux  depuis  qu'elle 
n'habite  plus  avee  lui,  sort  de  son  apparte- 
ment, deseend  dans  la  eour,  et  se  dispose  à 
parcourir  la  ville,  pour  essayer  de  découvrir  la 
retraite  où  le  barbare  colonel  (car  on  est  tou- 
jours un  barbare  lorsque  l'on  contrarie  nos 
passions)  a  conduit  la  jeune  villageoise. 

Mais  la  ville  est  bien  grande!  et  quand  on 
ne  sait  point  de  quel  côté  on  doit  porter  ses 
pas,  il  est  probable  que  l'on  fera  beaucoup 
de  chemin    inutilement.  Gustave  n'a  pas    fait 
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cent  pas,  qu'il  s'arrête,  regarde  en  l'air,  et  se 
demande  où  il  va  :  comme  il  ne  trouvait  au- 
cune réponse  à  cette  question,  il  restait  incer- 
tain au  milieu  de  la  rue  ,  recevant,  sans  y  faire 
attention,  les  coups  de  coude  des  passants,  qui 
trouvaient  fort  mauvais  qu'un  grand  jeune 
homme  restât  immobile  sur  la  voie  publique, 
et  qui,  s'il  fût  resté  encore  longtemps  dans 
cette  situation  ,  se  seraient  probablement 
amassés  autour  de  lui,  pour  savoir  ce  qu'il  re- 
gardait en  l'air,  où  l'on  ne  voyait  rien  ;  mais  à 
Paris  on  est  principalement  curieux  et  musard  : 
deux  chiens  qui  se  battent,  un  homme  qui 
saigne  aux  nez,  une  dame,  qui,  se  retroussant 
montre  sa  jarretière,  un  ivrogne  qui  tombe,  un 
enfant  qui  crie  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  assembler  deux  cents  personnes. 

Tout-à-coup  Gustave  est  tiré  de  ses  réflexions 
par  une  voix  qui  prononce  son  nom.  Gett^s 
voix  est  partie  du  fond  d'un  fiacre  jaune,  qui 
s'éloigne  aussi  vite  que  peuvent  le  faire  deux 
vieilles  rosses  n'allant  jamais  que  comme  un 
cocher  payé  à  l'heure. 

»  Et  mais!  c'est  cela,  »  dit  Gustave,*  un  fia- 
»  cre,,.  et  je  crois  que  Benoît  m'a  dit  qu'il  était; 


ou    LE    MALVAIS    SUJET.  293 

«jaune...  une  voix  qui  m'appelle...  et  une  voix 
p  qui  m'est  bien  connue  !  C'est  elle,  c'estSuzon, 
»  que  mon  oncle  emmène  ;  allons  suivons  la 
«voiture...  s'il  faisait  nuit,  je  monterais  der- 
«rière,  mais  en  plein  jour  je  ne  le  puis;  n'im- 
»  porte,  je  ne  la  perdrai  pas  de  vue. ..  mais  n'al- 
')lons  point  trop  près  des  portières,  pour  éviter 
»  les  regards  du  colonel.  » 

Le  liacre  sort  de  la  ville  et  entre  dans  le  fau- 
bourg du  Temple.»  C'est  cela,  »dit  Gustave, 
»on  va  la  cacher  à  la  campagne  ;  peut-être 
«même  la  reconduit-on  à  Ermenonville...  mais 
))à  coup  sûr  ce  ne  sont  pas  ces  deux  pauvres 
«chevaux  qui  feront  ce  vovage,  il  faudra  qu'on 
»  s'arrête,  et  pendant  qu'on  s'arrêtera,  je  trou- 
»verai  l'occasion  de  parler  à  Suzon.  » 

La  voiture  passe  en  effet  la  barrière,  et  monte 
la  grand'rue  de  Belleville  ;  arrivée  dans  le  vil- 
laiic,  elle  tourne  à  p;auche,  entre  dans  une  ru 
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qui  mène  aux  champs,  et  s'arrête  devant  une 
maison  assez  jolie.  Gustave  s'arrête  de  son 
côté;  il  se  tient  collé  contre  une  porte,  à  une 
cinquantaine  de  pas;  mais  il  regarde  en  tâ- 
chant de  n'être  point  aperçu. 

Deux  dames  et  un  jeune  homme  descendent 
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du  fiaci'c,  et  entrent  dans  la  maison.  Les  da-  ^ 
mes  ont  de  grands  ebape  ux  qui  eaelient  leur 
ligure;  Gustave  n'a  pu  d'aussi  loin  distinguer 
leurs  traits  ;  mais  il  commense  à  craindre  de  s'ê- 
tre trompé  :  aucune  de  ces  dames  n'a  la  tour- 
nure et  la  mise  de  Suzon  ;  il  est  possible  ce- 
pendant que  le  colonel  ait  fait  prendre  un  au- 
tre costume  à  la  petite,  alin  de  la  déguiser  ; 
mais  le  colonel  n'est  pas  dans  la  voiture,  et  ce 
jeune  bomme  quel  est-il?...  on  ne  lui  aurait 
pas  confié  la  petite  villageoise;  allons,  décidé- 
ment Suzon  n'était  pas  dans  le  fiacre,  et  notre 
béros  s'est  promené  inutilement  depuis  la  rue 
Montmartre  j usqu'aux  Prés-Saint-Gervais. 

Gustave  était  de  fort  mauvaise  bumeur  d'a- 
voir ainsi  perdu  son  temps  Les  dames  et  le 
jeune  bomme  étaient  entrés  dans  la  maison  ;  , 
le  fiacre  était  reparti,  et  notre  béros  restait 
dans  la  petite  rue  des  cbamps,  indécis  sur  ce 
qu'il  devait  faire. 

»  Cependant  on  m'a  nommé!...   une  de  ces 

>  dame  s  iv.g  connaît   donc! au   fait,  cela 

>n'a  rien  d'étonnant,  j'en  connais   tant   mol-  ^ 
»mème...  qu'il  y  en  a  que  j'oublie!...  je  vou- 
B  drais  savoir  pourtant  quelles  sont  les  person- 
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»  lies  qui  viennent  dentrer  clans  cette  maison.» 

Tout  en  disant  cela,  Gustave  approchait  de 
la  maison  et  regardait  aux  croisées  ;  il  cher- 
chait à  découvrir  au  travers  des  persiennes  une 
figure  de  connaissance.  Il  croit  entendre  ou 
vrir  une  fenêtre  ;  bientôt  une  voix  douce  pro- 
nonce encore  son  nom.  Cette  voiz  est  la  même 
qu'il  a  déjà  entendue  ;  oh!  pour  le  coup  il  n'y 
a  plus  à  en  douter,  une  de  ces  dames  le  con- 
naît, et  certes  il  ne  retournera  pas  à  Paris  sans 
la  voir  :  déjà  il  approche  de  la  porte  cochère, 
il  prend  le  marteau,  il  va  frapper,  sans  savoir 
cependant  qui  il  demandera  ;  mais  la  môme 
Noix  l'arrête  : 

«Ne  frappez  pas,  »  lui  crie-t-on,  «  suivez  le 
»  mur,  tournez  l'angle  à  gauche,  et  attendez 
«devant  la  petite  porte. 

«  Diable!...  du  mystère,  ">  dit  Gustave,»  un 
»mur. .,  une  petite  porte!...  c'est  comme  une 
«scène  de  mélodrame!...  allons,  faisons  ce 
«qu'on  me  prescrit;  je  vais  connaître  mon  hé- 
»  roi  ne.  » 

Gustave  descend  la  rue,  puis  tourne  l'angle 

à  gauche,  il  suit  encore  le  mur,  et  voit  enfin 
une  petite  porte;  il  s'arrête  là.  Il  regarde  au- 
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dessus  de  ce  mur  qui  s'étend  fort  loin  ;  il  n'a- 
perçoit que  le  sommet  de  plusieurs  arbres 
fruitiers,  ou  des  buissons  de  lilas;  il  présume 
que  ce  sont  les  jardins  des  maisons  de  la  rue 
qui  sont  clos  par  ce  mur.  Il  s'appuie  contre  la 
petite  porte,  et  attend  avec  impatience  qu'on 
l'introduise  dans  le  jardin,  enlhi  il  entend  les 
pas  de   quelqu'un  qui  s'avance...  la  personne 

marche  vite ce  doit  être  une  femme il 

croit  même  distinguer  le  froissement  d'une 
robe...  il  sent  son  cœur  battre  avec  plus  de 
force...  pourquoi  cette  émotion?...  celle  qui 
vient  est  peut-être  laide  ou  vieille  !...  mais 
peut-être  aussi  elle  est  jolie,  et  dans  le  doute 
on  aime  à  s'arrêter  à  l'idée  la  plus  agréable  ; 
et  puis  ce  mystère,  cette  voix,  tout  cela  a  quel- 
que chose  de  piquant  qui  fait  travailler  l'ima- 
gination. Eh!  mon  Dieu!...  dans  les  circons- 
tances les  plus  importantes  de  la  vie ,  les  évé- 
nements ne  nous  affectent  qu'en  proportion  de 
la  situation  où  ils  nous  trouvent;  les  rêves  de 
notre  imagination  disposent  notre  âme  à  l'a- 
mour, à  la  joie  ou  à  la  douleur;  il  est  des  mo- 
ments où  nous  ne  demandons  qu'à  pleurer, 
d'autres  où  nous  voyons  tout  en  rose  ;  et  puis- 
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que  au  bal  masqué  on  s'enflamme  souvent  pour 

un  petit   domino  dont  on  ne  peut  distinguer 

es  traits,  Gustave  pouvait  bien  sentir  palpiter 

on  cœur  pour  celle  dont  il  en.tendait  les  pieds 

égers  courir  sur  le  sable  et  approcher  de  la 

petite  ])orte. 

On  ouvre  cette  petite  porte  enfui  ;  Gustave 
entre  dans  le  jardin  ,  et  presse  dans  ses  bras  , 
non  pas  Sazon,  mais  madamie  de  Berly. 

Le  premier  mouvement  devait  être  à  j'a- 
mour  ;  mais  après  s'être  teniis  longtemps  em- 
brassés, Gustave  et  Julie  se  ilrent  mille  ques- 
tions. Notre  héros  ne  revenait  pas  de  la  sur- 
prise que  lui  avait  causée  l'apparition  de  Julie. 
«  Eh  quoi!  Gustave,  vous  n'a^^iez  pas  reconnu 
«ma  voix?»  dit  madame  de  Serly  en  soupi- 
»rant.  «  Mais  en  elï'ot,  il  y  a  s  i  longtemps  que 
avons  m'avez  vue!...  vous  m'aviez  oubliée  !... 
«ingrat!...  et  lorsqu'à  cha-que  instant  de  la 
«journée  je  pensais  à  vous,,  Totrc  cœur  était 
»  occupé  d'une  autre  femir.e!...  vous  passiez 
»à  faire  votre  ccur  les  moments  que  je  j)assais 
»à  gémir  !...  Iléiasl...  voîià  donc  ces  serments 
»qui  devaient  être  sacrés!...  Mais  que  dis-je  !.. 
«avais-je  le  droit  de  compte;!  sur  les  vôtres?» 
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Julie  versait  des  larmes;  Gustave  ne  savait 
comment  s'excuiser,  car  il  sentait  qu'il  était 
coupable,  et  p'ourtant  la  vue  de  Julie  venait 
cle  rallumer  d:ans  son  cœur  les  sentiments 
qu'elle  lui  avait  jadis  inspires.  Mais  une  femme 
qui  nous  aime  '€st  facile  à  consoler!  madame 
de  Berly  fut  la  première  à  se  rapprocher  de 
Gustave.  «Pard<onnez-moi  ces  reproches,  mon 
»  ami  ;  je  suis  d.êraisonnable  de  vous  en  adres- 
»ser!...  Loin  cie  moi,  pouvais-je  espérer  que 
«vous  ne  coniaa  itriez  plus  l'amour?...  Mais 
»vous  ne  me  diU)s  rien...  m'auriez-vous  en  ef- 
»  fet  oubliée  entièrement  ?  —  Oh  !  non  ,  mais  je 
»)  sens  que  j'ai  d  îs  torts...  M'aimez-vous  encore 
»  Gustave  ?  —  P  lus  que  jamais.  —  Eh  bien  !  ne 
»  parlons  plus  de  "vos  torts  ;  les  reproches  que  l'on 
))se  fait  soi-même  ont  bien  plus  de  force  que 
«ceux  que  l'on  entend.  — Chère  Julie!  que 
«vous  êtes  bo.QiU;!...  je  ne  mérite  vraiment 
«pas  tant  de  g-én( h'osité.  — Ne  m'en  ayez  pas 
«d'obligation!...    ^i  je  vous  aime,  c'est  mal- 

»gré   moi! ("aurais   voulu    surmonter    ce 

«sentiment,  mais;  l'amour  est  comme  la  for- 
»)  tune  ;  ce  sont  souvent  ceux  qui  le  méritent 
«le   moiiis  qu'il  t jai  te  en  enfants  iiàtés.  » 
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Gustave  entourait  Julie  de  ses  bras  ;  il  eoii- 
vralt  de  baisers  un  sein  ebarmant,  que  sa  main 
avait  débarrassé  du  ficbu  qui  le  eaebait  ;  dans 
son    ardeur,    il    voulait  déjà  se    dédommager 
d'une  séparation  de  plusieurs  mois,  mais  Ju- 
lie arrêta  ses  entreprises.  «  Que  faites  -  vous  , 
«mon  ami  ?  Songez-vous  combien  vous  m'ex- 
»  posez!...  —  Netes-vous  pas  seule?  —  D'un 
«moment  à  l'autre  on  peut  venir  !...  Je  ne  suis 
»pas  même  ici  cbez  moi!...  Vous  n'avez  donc 
»pas  reconnu  la  dame  qui  était  avec  moi  ?  — 
»Non,    sans  doute,  puisque  je   ne   vous  avais 
«pas  reconnue  vous-même.  Et  quelle  est  cette 
^  dame?  —  Aurélie,  la  nièce  de  mon  mari,  celle 
»  que  vous  deviez  épouser,  et  qui  est  mariée 
»  depuis  six  semaines  à  ce  grand  jeune  liomme 
«qui  était  en   voiture  avec   nous. — Se   })Our- 
»rait-il?...  —  C'est  cliez  eux  que  je  suis  ;  celle 
«campagne  leur  appartient.  Je  viens  quelque- 
•  fois,  par  complaisance   y  passer  liuit  jours; 
j»et   d'ailleurs,   que  je  sois  à  la  ville-  ou  à  la 
«campagne,  loin    de  vous  tout  m'était  indif- 
»  férent.  Mais  je  crains  que  madame  Frémont 
»  ou  son  mari  ne  remarque  mon   absence...  Et 
»si  l'on  vous  voyait  avec   moi...    Amélie   est 
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>i  mécliante  !.. .  je  serais  perdue  ! ...  —  Gomment 
»> faire?...  Je  ne  puis  cependant  me  résoudre  à 
»  vous  quitter.  M.  de  Berly  vient-il  ici  ce  soir? 
0  —  Non,  il  reste  à  Paris  jusqu'à  dimanche. 
M  —  Nous  sommes  à  jeudi.  Je  ne  puis  rester 
»avec  vous...  — Je  loge  drns  ce  pavillon  que 
»  vous  voyez...  à  gauche...  au  milieu  du  jar- 
»din... —  Bon!  donnez-m'en  la  clé;  je  vais 
»  m'y  cacher  et  vous  y  attendre.  .  —  Ah  ! 
»  Gustave  î . . .  si  Aurélie. . .   si  mon  mari —  — 

«Tous  ne  m'aimez  plus  autant,  Julie  ! — 

)> Méchant  !...  Tenez,  voilà  cette  clé...  mais  pre- 
»ncz  bien  garde  d'être  aperçu!...  — Gomptez 
»sur  ma  prudence... — Je  retourne  au  salon... 
«J'aurai  imc  migraine,  et  je  les  quitterai  le 
j)p*lus  tôt  possible...  —  Fort  bien...  Je  vous 
«attends.  » 

Madame  de  Berly  s'éloigne  par  une  allée 
qui  conduit  à  la  maison  ;  Gustave  se  dirige 
vers  le  pa\iilon  qu'on  lui  a  indiqué.  Ge  bàti-r 
uicnt,  isolé  au  milieu  des  jardins,  est  com- 
posé d'un  rez-de-chaussée,  d'un  premier  et 
surmonté  d'une  terrasse  ^  sur  laquelle  on  a 
établi  un  télescope  que  l'on  braque  à  son 
i;ré  sur  les  environs. 
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Gustave  arrive  au  pavillon  ;  mais  il  n'a  pas 
besoin  de  faire  usage  de  la  elé  qu'on  lui  a 
remise,  car  la  porte  est  ouverte  ;  il  entre  sur 
un  petit  pallier  ;  un  escalier  conduit  à  l'étage 
supérieur  et  à  la  terrasse,  une  porte  près  de 
cet  escalier  conduit  à  la  pièce  du  rcz-de- 
ciiaussée. 

«  Est-ce  au  premier?  est-ce  au  rez-de-cliaus- 
))séc  qu'elle  habite?  »  se  demande  Gustave; 
('  au  reste,  peu  importe  où  je  l'attendrai  :  elle 
»  m'a  dit  qu'elle  logeait  dans  ce  pavillon,  et  pro- 
ababiement  elle  y  loge  seule,  puisqu'elle  en  a 
))la  clé.  Entrons  au  rez-de-chaussée;  je  verrai 
wbien  si  la  chambre  est  disposée  pour  la  recc- 
»  ce  voir.  » 

La  clé  est  à  la  porlc  :  Gustave  ouvre  et  aper- 
çoit une  jolie  pièce  élégamment  meublée  et 
fraîchement  décorée.  Il  entre,  persuadé  que 
c'est  la  chambre  de  madame  de  Berlj  que  Wni 
a  disposée  pour  la  recevoir.  Rien  ne  manque 
en  effet  dans  l'appartement  :  lit  élégant  ,  ca- 
napé, glaces,  bergères,  doubles  rideaux,  rien 
n*est  oublié  pour  faire  de  cette  pièce  une  re- 
traite charmante.  Gustave  examine  tout  :  il 
aperçoit,  avec  étonnement,  une  glace  au  fond 
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de  Falcôve  :  u  Diable!  «  dit-il,  *  quelle  reclier- 
»clie....  quel  ralïinement..  .  Autrefois,  Julie 
»ne  connaissait  point  tout  cela!...  Allons,  c'est 
»nn  boudoir  que  ce  séjour;  c'est  bien  l'asile 
»qui  convient  à  une  jolie  femme.  A  coup  sûr, 
«l'appartement  de  madame   Frémont  ne  doit 

ï  point   ressembler  à  celui-ci! Cette  prude 

«Aurélic,  ne  levant  jamais  les  yeux  sur  un 
wliomme,  et  prenant  avec  bumeur  les  plus  lé- 
«gères  plaisanteries,  doit  être  bien  drôle  dans 
«son  ménage  î...  Elle  doit  bannir  de  son  appar- 
wtement  tout  ce  qui  peut  amollir  les  sens  ou 
»cffaroucber  la  pudeur.  Je  plains  son  mari  !... 
»  rien  n'est  plus  maussade  qu'une  prude —  en 
«compagnie  du  moins;  mais  j'aurais  été  cu- 
»rieux  de  savoir  comment  s'est  passée  la  prc- 
»  mièrc  nuit  de  ses  noces.  » 

Après  avoir  admiré  l'appartement  ,  Gustave 
repousse  la  porte  et  se  jette  dans  une  bergère. 
Là  il  se  repose  en  attendant  que  Julie  vienne  le 
retrouver ,  il  repasse  dans  sa  tête  les  événe- 
ments delà  journée,  et  ne  peut  se  dissimuler  que 
ce  n'était  pas  pour  coucber  avec  Julie  qu'il  est 
sorti  de  l'bôtel ,  et  qu'il  ne  trouvera  pas  Suzon 
dans  l'nppnriement  de  mndame  de  Berlv.  P;ui- 


ou  LE  >rvî:vAî>;  ,^\?jet.  o03 

vre  Suzon  !.,.  serais-tu  maintiniant  oubliée?... 
Non,  Gustave  se  promet  l)ien  de  poursuivre  ses 
reeberelies  et  de  déeouvrir  l'asile  où  le  eolonel 
a  conduit  la  petite;  mais  un  jour  ou  deux  de 
retard  ne  changeront  rien  au  résultat  de  ses  dé- 
marches ;  au  contraire  ,  cela  rendra  h^  succès 
plus  facile  :  voyant  que  Gustave  ne  fait  aucune 
tentative  j^our  retrouver  Suzon  ,  on  surveillera 
moins  la  jeune  fdle,  elle  pourra  donner  de  ses 
nouvelles  à  son  bon  ami  :  c'est  du  moins  ce  que 
pense  notre  héros  dans  la  chambre  à  coucher 
de  madame  de  Berly.  Mais  direz-vous  ,  il  ne 
pensait  pas  ainsi  en  sortant  de  l'hôtel  de  son 
oncle,  en  parcourant  les  rues  au  hasard  ,  et  en 
suivant  jusqu'à  Belleville  le  fiacre  :  c'est  possi- 
ble !  maïs 

Autre  Icmps,  aulros  soins  ! 

Il  faisait  nul!  depuis  longtemps,  Gustave  s'im- 
patientait dans  sa  bevgèni  après  madame  de 
Berly  ;  enfm  une  lumière  brille  dans  le  jardin  et 
approche  du  pavillon.  Bientôt  un  bruit  confus 
de  voix  arrive  jusqu'à  Toreille  de  Gustave,  qui 
se -lève  étoimé  et  écoute  ]>lus  attentivement, 
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Il  distingue  la  voix  clMiiréiie  et  celle  cFun 
homme  qui  se  mêlent  à  celle  de  Julie.  Proba- 
blement les  nouveaux  mariés  ont  voulu  accom- 
pagner madame  de  Berly  jusqu'au  pavillon  , 
mais  s'ils  poussaient  la  politesse  jusqu'à  entrer 
dans  l'appartement!  cela  serait  possible....  Les 
voix  approchent....  il  faut  à  tout  hasard  préve- 
nir le  danger,  et  Gustave  ne  voyant  aucune  au- 
tre cachette  ,  se  fourre  sous  le  lit  ,  où  il  espère 
ne  pas  faire  un  long  séjour. 

On  est  arrivé  au  pied  de  l'escalier;  Gustave 
peut  entendre  ce  qu'on  dit  : 

«Comment  !  Aurélie,  vous  voulez  coucher 
»  dans  ce  pavillon  ?  —  Oui  ,  ma  tante  ;  oh!  je 
»  l'ai  fait  arranger  exprès  pour  cela  la  dernière... 
» —  Quelle  folie  1  ...  vous  étiez  si  bien  dans  la 
«chambre  qui  donne  sur  la  rue!...  —  Ma  fem- 
»  me  a  comme  cela  des  idées  singulières  :  elle 
»  a  fait  tout  cela  sans  me  consulter!...  —  J'es- 
»  père  ,  monsieur,  que  je  suis  la  maîtresse  de 
»  coucher  oii  cela  me  fait  plaisir?  —  Sans  doute, 
»  ma  femme,  mais...  —  Mais  ,  mais...  je  vous 
»  dis  que  nous  serons  beaucoup  mieux.  —  Ce- 
j) pendant  ,  Aurélie  ,  ce  pavillon  est  humide.... 
9  —  Vous  Y  couchez  bien  ,  vous ,  m,a  tante?  — ? 
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»Oui,  mais  pas  au  rcz-de-cliaiissée.  —  Je  ne 
«crains  point  riiumidiîé...  Yenoz  voir,  ma 
«tante,  comme  j'ai  fait  arranger  Tapparte- 
»  ment.  » 

Sans  attendre  de  réponse ,  Aurélie  ouvre  la 
porte  et  entre  ;  Julie  la  suit  en  tremblant;  elle 
craint  que  Gustave  ,  à  qui  elle  n'a  point  songé 
à  dire  qu'elle  habite  au  premier ,  ne  l'attende 
dans  la  pièce  du  bas;  mais  un  seul  coup-d'œil 
la  rassure  :  il  n'est  pas  là.  <*  Allons,  restez  donc 
«ici,  puisque  cela  vous  arrange.  »  dit-elle  ;  «je 
avais  me  coucher...  j'ai  un  mal  de  têtel...  Ah! 
«je  prévois  que  je  me  lèverai  tard  demain.  » 

Et  madame  de  Berly  quitte  Aurélie  et  son 
époux  ,  empressée  de  monter  à  son  apparte- 
ment, où  elle  croit  trouver  Gustave. 

Mais  ce  pauvre  Gustave  se  désolait  sous  le  lit 
où  il  s'était  réfugié  ;  la  conversation  venait  de 
lui  apprendre  qu'il  était  dans  la  chambre  de 
monsieur  et  madame  Frémont.  Les  deux  époux 
s'enferment  ;  et  vont  se  coucher;  il  lïj  a  donc 
plus  moyen  de  s'échapper  ;  bien  heureux  en- 
core s'il  n'est  pas  découvert  ,  car  alors  quelle 
serait  son  excuse?...  passer  pour  un  voleur  ,  cela 
ne  lui  serait  même  pas  possible,  puisque  Au- 
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relie  le  connaît   ;  Julie  serait  donc   compro-» 

mise  ! Allons  ,  il  faut  rester  sous  le  lit,  et 

s'estimer  heureux  si  personne  ne  le  fait  sortir 
de  là. 

Gustave  s'étend  sur  le  dos ,  invoque  la  Provi- 
dence pour  que  monsieur  et  madame  Frémont 
ne  regardent  pas  sous  le  lit  avant  de  se  coucher, 
comme  cela  arrive  aux  âmes  timorées,  et  attend 
dans  le  plus  grand  silence  ,  et  sans  oser  remuer 
ni  respirer,  que  le  hasard  ou  Tamour  lui  per- 
mette de  sortir  de  sa  cachette. 

Madame  Frémont  met  ses  papillotes,  le  mari 
se  déshabille  :  «  Allons,»  dit  Gustave,  «je  vais 
a  être  initié  aux  mystères  de  la  couche  matrimo- 
j/niale  ;  je  comptais  passer  la  nuit  à  faire  î'a- 
smour,  je  l'entendrai  faire  aux  autres;  c'est 
«bien  différent,  mais  j'y  gagnerai  peut-être  du 
»côté  de  l'instruction;  il  faut  prendre  son 
»  parti.  )) 

Cependant  la  conversation  des  deux  époux 
n'était  pas  montée  sur  le  ton  de  la  tendresse  : 
«Délassez-moi,  monsieur  ,  je  vous  prie  ...  Allez 
•)  donc. . . .  Ah  !  que  vous  êtes  gauche  !. . . .  —  Ma 
»  femme,  il  y  a  un  nœud...  —  Coupez  le  ha^t; 
»un  rien  vous  embarrasse  !...  —  Voilà  ce  que 
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«c'est...  —  C'est  bien  heureux,  je  croyais  que 
«vous  n'en  Tmiriez  pas  !...  comment!  vous  met- 
»tcz  un  bonnet  de  coton  ?...  —  Sans  doute... — 

»  Ah  !   que  cehi  vous  va  mal! Que  vous  êtes 

»  hiid  avec  ceki  !  —  Gela  me  tient  chaud  ,  et  je 
»  ne  veux  pas  m'enrhumer  dans  cette  chambre 
»  que  l'on  dit  humide.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  vous 

»ctes  déjà  comme  les  vieux que  ne  mettez- 

Dvous  un  gilet  de  flanelle  ! —  Mais  c'est  ce 

»  que  je  ferai  incessamment,  car  cela  préserve 
»  de   beaucoup   de   maladies.   —  J'espère   que 

»  vous  n'en  ferez  rien! quelle  manie  !  Pour 

»  moi  ,  je  ne  veux  pas  coucher  auprès  d'un  pa- 
wquet  de  flanelle!...  cela  me  gratterait  la  peau. 
)) —  On  n'en  met  pas  partout,  ma  femme.  — 
))Ah!  c'est  dommage!  » 

Madame  Frémont  se  couche.»  Peste!  «dit 
Gustave  en  lui-même.  «  Quelle  femme!  pour 
))une  prude,  il  est  bien  extraordinaire  qu'elle 
»  n'aime  pas  les  gilets  de  flanelle!  Quoi!  cette 
«iille...  qui  tenait  coiîtinuellement  ses  yeux 
»  baissés  quand  un  homme  lui  parlait  !...  Fiez- 
»vous  donc  aux  apparences! 

«  Eh  bien!  monsieur,  avez-vcus  bientôt  fait 

V. M  quinze   tours...    vous  couchercz-vous   ce 
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»  soir  ?  —  Me  voilà,  ma  femme  :  je  regarde  si  les 
«volets  sont  bien  fermés....  —  N'avez-vous  pas 
»peur  des  voleurs!...  —  Non,  mais  je  crains 
«les  vents  conlis,  et  à  la  campagne  on  prend 
»  aisément  un  torticolis!...  — Ah!  mon  Dieu, 
f>  monsieur  Frémont,  si  vous  m'aviez  dit  avant 
»  de  m'épouser  que  vous  aviez  peur  des  vents 
«coulis,  des  torticolis...  et  que  vous  portiez  un 
»  gilet  de  flanelle  et  un  îjonnet  de  coton,  j'au- 
wrais  pu  faire  mes  réflexions  !...  En  vérité... 
»  on  est  bien  trompé  par  les  apparences!... 
»vous  faisiez  le  rodomont!...  le  roué,  l'infati- 
»)  gable,  le  fendant  !  et  Dieu  sait  ce  qui  en  est  !. .. 
» —  Madame,  je  pense  que  c'est  pour  les  qua- 
»  lités  solides  qu'on  se  marie... — Les  qualités! 
«mais  où  sont-elles  donc,  monsieur,  vos  quali- 
«  tés  solides?  Allons,  venez  vous  coucher.  » 

Frémont  soufile  la  chandelle,  et  s'approche 
de  sa  chère  moitié.  «  Comment,  monsieur... 
»  vous  avez  soufflé  la  chandelle?...  —  Gertaine- 
«rnent:  madam(^,  vous  saviez  bien  que  je  n'ai 
«  pas  l'habitude  de  garder  de  la  lumière  pour 
î>  dormir.  —  Pour  dormir'....  ah!  oui...  c'est 
»)  bien  vrai...  vous  n'avez  pas  d'habitude...  — 
«Gomment!  cela  vous  fâche,  ma  chère  amie  ? 
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» —  Ali!  vous  êtes  d'une  gaucherie!  c'est  bien 
»la  peine  que  je  fasse  mettre  une  glace  dans 
«mon  alcôve!  —  Une  glace!...  je  ne  pense  pas 
»que  vous  vouliez  vous  en  servir  la  nuit?... 
,) —  Oh!  non,  monsieur,  avec  vous,  je  le  vois, 
))tout  cela  ne  sert  à  rien.  » 

M.  Frémont  se  couche,  sa  femme  ne  dit 
plus  rien  ;  Gustave  avait  beaucoup  de  peine  à 
contenir  l'envie  de  rire  que  la  conversation 
conjugale  lui  avait  donnée.  Pendant  cinq  mi- 
nutes, on  ne  rompt  point  le  silence  ;  cependant 
on  ne  s'endormait  pas,  car  Gustave  entendait 
se  retourner  fréquemment  dans  le  lit.  Enfm 
Aurélie  reprend  la  parole  : 

c  Ah  ça,  monsieur,  est-ce  que  vous  allez 
«vous  endormir  comme  cela?...  —  Mais  il  n'y 
saurait  rien  d'étonnant,  je  pense,  à  ce  que  je 
«m'endormisse...  j'ai  beaucoup  couru  ce  ma- 
»tin  dans  Paris...  je  suis  très-las.  —  Vous 
»  êtes  las!...  voilà  tout  ce  que  vous  savez  me 
»  dire  !  Je  ne  suis  point  lasse,  moi,  monsieur, 
»  et  je  n'entends  pas  que  cela  se  passe  ainsi... 
»  —  Mais,  ma  femme,  hier  î . . .  —  Hier  ! . . .  voyez 
«donc  la  belle  chose  pour  se  vanter!...  Gom- 
»ment,  monsieur,  après  six  semaines  de  ma- 
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»riage,  c'est  comme  cela  que  vous  vous  con- 
wduisez!...  c'est  affreux!...  c'est  abominable! 
«nous  nous  séparerons  si  cela  continue  ..  — 
3)  En  vérité,  madame,  vous  m'étonnez  !  Je  n'au- 
)>rais  jamais  cru,  quand  je  vous  épousai,  que 
»  vous  me  tiendriez  un  jour  un  pareil  langage  !. . . 

•  Vous,  madame,  si  réservée  dans  le  monde  ;  si 
»  sévère  sur  la  décence  1  sur  les  mœurs  !  vous  qui 
»me  querelliez  quand  je  chantais  le  Sénateur 
»  ou  le  Grand  clerc  à  papa  ;  qui  ne  conceviez 
»  point  que  l'on  allât  à  l'Opéra-Comique  voir  J^- 
»  conde  ou  les  Femmes  vengées,  et  qui  avez  renvoyé 
»  deux  femmes  de  chambre  parce  qu'elles  avaient 
»  des  formes  trop  marquées,  et  une  cuisinière 
»  parce  qu'elle  levait  les  yeux  en  servant  la  soupe 
»et  le  bouilli  :   c'est  vous  qui  aujourd'hui  me 

•  faites  des  reproches,  parce  que  j'ai  besoin  de 
■  me  reposer  un  peu  !. . .  —  Eh  î  monsieur  !  qu'a 
»  de  commun  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
»  conter  avec  les  devoirs  du  mariage?...  Oui, 
»sans  doute,  j'aime  la  décence  en  public!... 
»  mais  je  sais  bien  pourquoi  l'on  se  marie... 
»La  religion  nous  ordonne  de  nous  prêter  aux 
«désirs  de  notre  époux...  de  les  prévenir 
Dmêmc...  elle  nous  permet  de  jouir  des  plai- 
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»  sirs  de  Thymen,  en  procréant  des  êtres  à  no- 
»tre  iLiiage,à  notre  ressemblance;  vous  êtes  un 
»  impie,  monsieur,  qui  ne  suivez  pas  les  com- 
»  mandements  de  Dieu.  —  Allons,  madame, 
«point  de  colère!...  vous  savez  bien  que  je 
B  vous  aime  tendrement...  — Vous  le  dites,  voi- 
»  là  tout...  —  Ah!...  je  vous  l'ai  prouvé  sou- 
»vent,..  Embrassons-nous,  ma  chère  amie,  et 
«faisons  la  paix...  — Vraiment...  je  suis  trop 
«bonne  de  vous  céder...  Ahl...  qu'est-ce  que 
«vous  faites  donc  ?...  » 

Ici  Gustave  ne  distingua  plus  la  suite  de  la 
conversation;  les  craquements  du  lit  l'empê- 
chèrent d'entendre  les  paroles  d'Aurélie  ;  mais 
à  l'ardeur  qu'elle  paraissait  mettre  dans  ses 
discours,  il  ne  put  s'empêcher  d'envier  un  mo- 
ment la  place  qu'occupait  M.  Frémont, 
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CHAPITRE  XIX. 


JULIE    PERD    SA    BEAUTii    ET    GUSTAVE   SA  C[  I.OTTE. 


La  conversation  des  deux  éjionx  était  ache- 
vée ;  le  silence  de  la  nuit  n'était  plus  troublé 
par  les  exclamations  d'Aurélie;  on  ne  se  re- 
tournait plus  dans  le  lit,  d'où  Gustave  conclut 
qu'on  était  endormi.  Il  résolut  de  profiter  de 
ce  moment  pour  s'échapper;  il  ne  pouvait  es- 
pérer une  occasion  plus  favorable  :  en  atten- 
dant le  jourt  il  livf  sera  plus  rlilTieile  d 'évitei' 
Vh  '  t 
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les  regards    des  domestiques;    il  fallait  donc 
mettre  à  profit  le  sommeil  des  époux. 

Gustave  se  glisse  bien  doucement  sur  les 
mains  et  les  genoux  ;  il  parvient  au  milieu  delà 
chambre;  il  se  lève  et  marche,  les  mains  en 
avant,  du  côté  de  la  porte  ;  déjà  il  est  tout  pro- 
che, lorsque  ses  pieds  hemtent  un  tabouret  que 
SCS  mains  n'ont  pu  sentir;  sur  ce  tabouret  était 
posée  une  cuvette,  le  pied  de  Gustave  envoie 
la  cuvette  rouler  au  milieu  de  la  chambre  :  le 
bruit  réveille  les  deux  époux. 

«  Qui  est  là?  »  s'écrie  M.  Frémont.  Gustave 
voit  qu'il  n'est  plus  temps  d'aller  en  tâtonnant, 
il  faut  se  sauver;  il  trouve  la  porte,  l'ouvre  brus- 
quement, et  monte  l'escalier,  pendant  qu'Auré- 
lie  crie  à  tue-tête  :  «  au  voleur!  au  secours!...  » 
et  que  Frémont  court  prendre  son  fusil. 

Gustave  arrive  au  premier  étage  ;  il  frappe  à 
la  porte,  il  appelle  à  demi-voix  Julie  ;  mais  on 
ne  répond  pas,  et  Frémont  sort  de  sa  cham- 
bre; il  va  monter  l'escalier,  il  va  atteindre 
Gusta^C5  et  peutrêtre,  lui  eiiy.oiy^^-  \}m  bsll^ 
dans  la  tête,  , ce  qu'il  ne  faut  pas  s'exposer  à> 
rope;Xpir.  Gouimeiit  i^ii  échapper  ?  iSotre  étouf-rj 
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sur  la  terrasse  est  ouverte,  il  entre  et  referme 
la  porte  sur  Ir.i.  Le  voilà  donc  pour  un  niouient 
en  sûreté:  mais  Frémont  sait  qu'il  s'est  rët'u- 
gié  sur  la  terrasse  ;  il  descend  rcscali(:r,  et 
court  rassembler  ses  domestiques,  pendant  que 
sa  femme  se  sauve  en  chemise  dans  le  jardin. 

Mais  pourquoi  Julie  n'avait-elle  pas  ouvert  à 
Gustave?  —  Parce  qu'elle  n'était  point  dans  sa 
chambre.  —  Et  pourqiu)i  n'était-elle  point 
dans  sa  chambre  au  milieu  de  la  nuit?  —  C'est 
ce  qu'il  me  sera  très-facile  de  vous  expliipicr. 

En  montant  chez   elle,  madame    de   Berly 

croyait  bien  y   trouver  Gustave  :    quel  est   son 

étonnemenl  de  ne  voir  personnel  elle  regarde 

partout,  dans  les  cabinets  ,  dans  les  armoires  , 

jusque  dans  le  lit,  point  de  Gustave  !  ou  p(uit-il 

être  ?  Elle  mcuitesurla  terrasse  ,  iln'v  est  uns  : 

mnis  où  donc  est-ii?...  elle  est   entrée  dans  la 

chambre  de  sa  nièce,  eli(^  sait  qu'il  n*y  est  point. 

Julie  ne  conçoit  rien  à  la  conduite  do  Gustave, 

elle  ouvre  la  fenêtre,  regarde  dans    le  jardin  , 

écoute,  tousse  très-fort..,  ]iersonne  ne  paraît. 

«  Ulons  ,  »  dit-elle  ,   s  il  se  sera  ennuyé  d'at- 

»  tendre. . ,  il  sera  parti. . .  Mais  non ,  Gustav  e  ne 

»  nTaurait  jias   (fuiltt'e  ainsi...    ]ieut-ètrc  a-t-il 
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»  craint  cl  être  vu  dans  le  pavillon,  et  a-t-il  préfé- 
ré ni'attendredans  le  jardin...  car  il  faut  bien 
»  qu'il  soit  cpielque  part.  Visitons  le  jardin.  » 

Julie  prend  une  lumière;  elle  descend  bien 
doucement  l'escalier  pour  ne  point  donner  Té- 
-  Ycil  b.  M.  et  madame  Frémont,  et  va  visiter 
chaque  bosquet,  chaque  buisson,  en  appelant 
à  demi-voix  Gustave ,  qui  était  alors  couché 
sous  le  lit  d'Anrélie. 

Le  jardin  était  fort  grand,  et  Julie  n'en  avait 
encore  visité  que  la  moitié,  lorsque  les  cris  de 
Frémont  et  de  sa  femme  parvinrent  à  son  oreille. 
Elle  s'arrête  tremblante  :«  H  est  découvert,  » 
dit-elle ,  «  nous  sommes  perdus  !  » 

Madame  de  Berly  précipite  ses  pas  vers  le  pa- 
villon :  au  détour  d'une  allée,  Aurélie  vient  se 
jeter  dans  ses  bras  : 

fl  Ah!  ma  tante,  sauvons-nous,  il  y  un  vo- 
nleur  dans  la  maison...  —  L^n  voleur?... — . 
tOui,  ma  tante...  est-ce  que  vous  ne  nous 
0  avez  pas  entendus?,..  —  Si  fait ,  et  c'est  pour 
«cela  que  je  suis  descendue  dans  le  jardin.  — 
3»  C'est  bien  heureux  que  vous  ne  l'ayez  pas 
> rencontré  1  il  est  maintenant  sur  la  terrasse... 
P"-»  Mais  es-ti|  bien  sure?,.. ~  Oh  !  eertaino-. 
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«ment;  il  était  caché  sous  mon  lit!...  ahl 
wmon  Dieu  !  et  M.  Piémont  qui  a  voulu  me... 
»Ah!  si  j'avais  su!...  mais,  matante,  n'allez 
»  donc  pas  par  là  ;  vous  approchez  du  pavillon, 
>»cet  homme  pourrait  nous  tirer  un  coup  de 
»  pistolet  de  dessus  la  terrasse.  » 

Madauie  de  Berly  n'écoutait  pas  Aurélie,  et 
continuait  de  marcher  vers  le  pavilon  ;  elle  y 
arrive,  monte  vite  l'escalier,  ouvre  la  porte,  et 
jette  un  cri  en  apercevant  un  homme  tout  noir 
au  milieu  de  la  chamhre...  mais  sa  frayeur  est 
aussitôt  dissipée  ;  cet  homme  noir  est  Gusta- 
ve, qui ,  pour  arriver  chez  elle  et  se  sauver  de 
la  terrasse,  n'a  trouvé  d'autre  moyen  que  do 
descendre  par  la  cheminée. 

«  Comment,  c'est  vous?...  pauvre  Gustave! 
«comme  il  est  fait!....  — Bien  heureux  encore 
d'avoir  trouvé  ce  moyen  pour  leur  échapper! 
»  —  Mais  ne  vous  trouvant  pas  sur  la  terrasse  , 
•  que  vont-ils  penser?...  —  Que  j'ai  sauté 
»  dans  le  jardin...  — Ah!...  il  me  vient  une 
»  idée. . .  oui. . .  je  les  entends. . .  » 

Madame  de  Berly  ouvre  sa  fenêtre  ;  Frémont 
arrivait  avec  le  jardinier,  son  valet  de  chamhre 
et  trois  ou  quatre  voisins  qu'il  était  parvenu  à 


faire  lever,  et  qui  avaient  consenti  à  le  suivre 
pour  arrêter  le  voleur. 

Ces  messieurs  portaient  des  flambeaux  et  des 
fusils  ;  ils  allaient  monter  à  la  terrasse ,  ma- 
(lauH^  de  Berly  les  arrête. 

«  Le  voleur  est  sauvé...  je  l'ai  vu  sauter  de 
»  la  terrasse  dans  le  jardin,  et  monter  par-des- 

)'sus  ce  mur —  En  ètes-vous  certaine,  ma 

«tante?...  Cependant  ce  mur  est  très-haut 

M  cet  espalier  n'est  point  endommagé...  —  Ces 
»  gens-là  sont  si  lestes!..,  —  N'importe,  mes- 
»  sieurs,  «dit  Aurélie,  «  visitez  toujours  le  pavil- 
»  Ion  et  la  terrasse. 

«  Parblon  !  »  dit  Gustave,  «  ils  ne  me  clier- 

Mclieront  pas  ici,  j'espère surtout  cpiand  je 

«serai  dans  votre  lit.  » 

Aussitôt  il  se  déshabille  et  se  couche  ;  Julie 

va  en  faire  autant On  descend  rapidement 

l'escalier on  frappe  vivement  à  sa  porte 

«  Ouvrez...  ouvrez...  ma  tante,  »  crie  M.  Fré- 
mont  ..  «  —  Et  pourcpioi  donc  cela? —  —  Le 
»  voleur  doit  èlre  dans  voire  chambre  ou  dans  la 

«cheminée nous  sommes  certains  cpj'il  a 

»  descendu  par  là...  le  haut  de  la  cheminée  est 
«cassé...  —  Eh!  monslcm-.  jr  \ou<  dis  qu'il  n'y 
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ta  personne  dans  ma  chambre...  je  le  verrais 
»bien.  —  11  est  caché,  ma  tante;  ouvrez  vite 
»ou  vous  êtes  perdue..    —  Mais  ,  monsieur,  je 

))suis  toute   nue attendez   donc    im    mo- 

»ment.  » 

Julie  se  déshabillait  en  effet  ;  elle  fourre  les 
vêtements  de  Gustave  entre  ses  matelas  , 
et   s'approche    de  la    porte   :  «   Messieurs  ,  je 

»  vais   ouvrir mais  n'entrez  pas  de  suite, 

»  laissez-moi  le  temps  de  me  remettre  dans  mon 
•  lit,  je  vous  en  prie....  —  Oui,  ma  tante,  ou- 
»  vrcz.  » 

Julie  ouvre  la  porte  et  va  se  recoucher  près 
de  Gustave ,  cpii  se  fait  le  plus  petit  possi- 
ble, et  se  blottit  contre  un  endroit  où  certes 
on  ne  doit  pas  présumer  que  le  voleur  se  soit 
réfugié. 

Frémont,  les  valets  et  les  voisins  entrent  le 
fusil  en  avant  ;  ils  visitent  tous  les  c  ins,  ils  re- 
gardent dans  la  cheminée  ,  ils  tirent  dedans 
deux  coups  de  pistolets.  <•  Vous  voyez  bien 
û  qu'il  n'y  est  pas,  dit  madame  de  Berly  ;  «  c'est 
«en  sautant  du  haut  en  l)as  de  la  terrasse 
«qu'il  aura  cndommaj;é  la  cheminée.  —  Eh! 
Binais.  "  dit  à  son  tour  \urélie,  qui  était  restée 
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près  de  la  porte,  a  s'il  était  caché  sous  le  lit  de 
»  ma  tante.  »> 

On    regarde    sous   le   lit personne 

«  —  Quand  je  vous  dis  que  je  l'ai  vu  franchir  le 

»  mur  à  droite —  Mais,  ma  tante,  ils  pou- 

»  vaient  être  plusieurs. —  Eiifm  il  n'y  en  a  pomt 
»  ici,  et  j'espère  que  l'on  va  me  laisser  dormir. 
»  —  Dormir  !..  -  comment,  ma  tante,  vous  pen- 
»  sez  à  dormir  quand  nous  sommes  entourés  de 
fi  voleurs?. ...  —  Comme  je  suis  certaine  qu'ils 
wne  sont  plus  dans  la  maison,  je  ne  crains 
»  j)ius  rien.  —  Allons,  messieurs,»  dit  Fré- 
mont  à  ses  voisins,  «allons  faire  une  visite  dans 
»  les  jardins.  —  Eh!  mais,  monsieur,  »  dit  à 
son  tour  le  jardinier,  si  le  voleux  a  sauté  dans 
Ml'jardin  à  droite,  il  sera  tombé  dieux  mon- 
»  sieur  Courtaud,  le  maître  d'école  d'à  côté.  — 

»  C'est  juste il  faut  aller  réveiller  monsieur 

«Courtaud;  nous  parviendrons  peut-être  à  sai- 
i>  sir  le  coqiu'n.  » 

Ces  messieurs  se  disposent  à  sortir;  Aurélie 
les  airèle  :  «>  Et  moi,  messieurs,  est-ce  que  vous 
fc. m'abandonne/?...  je  n'ai  ])as  envie  de  rester 
«seule  à  ce  rez-de-chaussée...  on  n'aurait  qu'à 
•  forcer  les  volets,..  —  Vcncy.  avec  nous,  ma- 
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«dame —  Que  je  sorte  comme  cela!....   6 

»cièlî....  ces  messieurs  n'en  ont  déjà  que  trop 
«vu...  Ah!...  je  vais  rester  avec  ma  tante;  elle 
»a  du  courage  ;  auprès  d'elle  je  n'aurai  pas  si 
'jpeur —  Ma  tante,  voulez-vous  que  je  couche 

»  avec  vous  P. . . .  —  Quelle  folie  ! —  Ah  !  je 

»  vous  en  pricj  matante Allez,  messieurs; 

»  mais  laissez-nous  le  jardinier  pour  sentinelle. . . 
»  il  restera  en  bas.  » 

Les  hommes  descendent,  placent  le,  jardi- 
nier en  observation  au  rez- de -chaussée  , 
avec  ordre  de  tirer  à  la  première  alerte,  et  s'en 
vont  réveiller  M.  Courtaud,  laissant  Aurélie 
dans  la  chambre  de  madame  de  Berly. 

La  situation  de  Gustave  était  pénible  :  dans 
tout  autre  moment  il  aurait  profité  de  sa  posi- 
tion ;  mais  il  fallait  alors,  nouveau  Tantale,  ne 
point  goûter  des  biens  qui  s'offraient  à  lui.  No- 
tre héros  n'avait  pas  la  vertu  de  saint  Robert 
d'Arbrissel,  qui  couchait  entre  deux  filles  pour 
mortiller  sa  cliair,  et  déliait  ainsi  le  démon 
(lequel  linissait  toujours  pai*  le  laisser  en  re- 
pos) ;  Gustave  était  possédé  par  l'esprit  malin, 
et  ne  pouvait  le  combattre.  Couché  avec  une 
jolie    femme ,    à    moins    de    faire    usage    du 
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procédé  crOrigène,  j'aime  à  croire,  lecteur, 
que  vous  seriez,  comme  mon  héros,  tombé  en 
tentation. 

Julie  était  encore  plus  mal  à  son  aise  que 
Gustave;  elle  regardait  en  frémissant  Aurélie, 
qui  était  occupée  à  mettre  un  mouchoir  sur  sa 
télé,  et  se  disposait  à  partager  le  lit  de  sa  tante; 
encore  un  moment,  et  madame  Frémont  va 
tout  découvrir...  le  lit  est  tout  contre  le  mur, 
il    n'y  a    pas    moyen    de   se   glisser    dans    la 

ruelle Comment  donc  faire?  allons un 

grand  moyen;  il  faut  souvent  tout  risquer  pour 

conserver  quelque  chose! Julie  se  lève  au 

moment  où  Aurélie  va  se  coucher,  et  prend  la 
chandelle  que  celle-ci  allait  poser  sur  la  table 
de  nuit. 

«  Où  allez-vous  donc,  ma  tante?...*  — ^  J'ai 
»cru  entendre  du  bruit...  je  crois  que  ces  mes- 
»  sieurs  n'ont  pas  regardé  dans  cette  grande  ar- 

»  moire —  Ah!  ma  tante!  vous  me  faites 

•  frémir n'approchez  pas....  si  en  effet  il  y 

»avait  quelqu'un? —  Eh  bien!  il  faut  s'en 

»  assurer...  — Mais  attendez  donc. ..je  vaisaver- 
i»tir  le  jardinier...  » 

Aurélie  ouvre  la  porte  et  appelle  le  jardinier; 
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l)t'ndant  qu'elle  a  le  dos  tourné  ,  Julie  met  le 
feu  à  des  papiers  qui  sont  au  fond  de  l'ar- 
moire, puis  se  rapproehe  de  madame  Fré- 
mont.  Le  jardinier  arrive  prêt  à  tirer  sur  le 
voleur.    «    Je    n'ai   rien   vu  ,    «    dit    madame 

de  Berly,  «je  me  suis  trompée —  N'im- 

»  porte,  ma  tante,  laisse^^-le  visiter  encore  par- 
»  tout.  » 

Le  jardinier  entre  dans  la  chambre,  et  aper-- 
çoit  une  fumée  épaisse  qui  sort  de  l'armoire. 
« — Ah!  morjiuél  mesdames,  en  v'ià  ben  d'une 
«autre!,.,  le  voleux  a  mis  le  l'eu  eheuxvous... 
» —  Le  feu!...  —  Ahl  malheureuse!  c'est  moi 
«qui,  en  visitant  cette  armoire...  une  llam- 
j» mèche  aura  tombé....  —  Sauvons-nous,  ma 

»  tante!  sauvons-vous la  fumée  m'étouffe 

»  déjà!...  a 

La  fumée  ^^ommençait  à  remplir  ra})parte- 
ment  ;  Aurélic  descend  en  poussant  des  cris 
perçants;  le  jardinier  laisse  là  son  fusil,  et 
court  chercher  de  l'eau.  Julie  est  enfin  seule 
avec  Gusta'\'e,  qui  saute  hors  du  lit  et  se  jette 
dans  ses  bras. 

«  Sauvez-vous,  mon  ami,  vous  n'avez  qu'un 
?  moment...  grand  Dieu!  quelle  nuit  î — 
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»Chère  Julie!...  et  c'est  moi  qui  suis  cause  ... 
»  —  Partez  vite....  la  fumée  va  nous  étouffer... 
» —  11  faut  cependant  que  je  prenne  mes  vête- 
«ments...  je  ne  puis  m'éloigner  ainsi...  —  De 
»i^ràce,  sortez  d'abord  de  cette  ciiambre....  — 
»  Que  je  vous  quitte!...  On  n'y  vv>it  plus...  Ali! 
))je  les  tiens,  je  crois...  —  Descendez....  voilà 
»  la  clé  de  la  petite  porte...  Adieu,  Gustave.... 
»  sauvez-vous...  » 

Julie  pousse  Gustave  hors  de  la  chambre  que 
la  fumée  remplissait;  mais  le  jardinier  montait 
alors  l'escalier  avec  deux  seaux  d'eau  ;  il  aper- 
çoit un  jeune  homme  fuyant  avec  un  paquet, 
et  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  le  voleur  qu'on 
cherche;  n'ayant  pas  d'armes  pour  le  combat- 
tre, il  pose  un  de  ses  seaux  à  terre  et  jette 
l'autre  sur  le  corps  de  Gustave  ;  celui-ci,  trem- 
j)é  jusqu'aux:  os,  repousse  avec  colère  son  ad- 
versaire; le  jardinier  perd  l'équilibre,  il  roule, 
tombe  sur  les  marches  de  l'escalier;  Gustave 
saute  par  dessus  lui,  il  sort  du  malheureux  pa- 
villon ;  heureusement  x4urélie  en  était  déjà 
éloignée;  il  suit  l'allée  qui  conduit  à  la  petite 
port<^,  il  ouvre,  il  est  enfm  dans  la  campagne, 
pour  la  seconde  ïois  il  franchit  presque  nu  les 
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haies,  los  bnissons  et  les  fossés,  et  c*est  en- 
core pour  Julie  qu'il  se  trouve  dans  cetle 
fâcheuse  situation.  «  Ah  !  c'en  est  fait  ,  »  dit 
notre  héros  en  grelottant,  «  je  ne  m'exposerai 
•.plus  à  pareille  aventure  !  Cette  fenimc-là  coûte 
»  trop  cher  !  » 

Etant  à  une  portée  de  fusil  de  la  maison  de 
M.  Frémont,  Gustave  s'arrête,  et  se  dispose  à 
s'habiller;  mais,  nouvelle  disgrâce,  au  lieu 
d'un  pantalon,  il  trouve  un  corset  ;  un  jupon 
pour  un  gilet,  une  robe  pour  un  habit  :  enfin 
ce  sont  les  vêtements  de  Julie  qu'il  a  pris  pour 
les  siens  ;  méprise  d'autant  plus  naturelle,  que 
Julie  avait  caché  les  vêtements  de  Gustave  en- 
tre les  matelas  de  son  lit,  et  posé  les  siens  sur 
la  chaise  où  étaient  les  autres.  Au  milieu  de  la 
fumée  qui  ne  permettait  plus  de  distinguer  les 
objets,  Gustave  avait  saisi  ce  qui  était  sur  la 
chaise,  sans  s'apercevoir  du  changement  de 
vêtements. 

0  On  dit  qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  amants,  » 

dit  Gustave,  en  nouant  autour  de  son  corps  le 

jupon  de  percale  et  la  robe  de   taffetas   gris  : 

«  mais  il  me  semble  que  cette  nuit    le   diable 

j)  sou)  sV<*t  piêlé  de  mes  affaires,  Allons,.,  sovons 
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»ienime,  puisque  je  ne  puis  être  autre  chose  ; 
»  j'avoue  que,  pour  le  nioment,  ce  déguisement 
D  ne  me  convient  guère  :  quand  on  est  trempé' 
«jusqu'aux  os,  un  jupon  de  percale,  une  robe 
a  de  taffetas  et  un  petit  bonnet  de  tulle  ne  va- 
»lent  point  un  habit  et  un  pantalon  de  drap... 
•  Encore  si  nous  étions  en  été!...  mais  nous 
«sommes  au  mois  de  mars!...  Quelle  idée  de 
p venir  à  la  campagne  dans  ce  temps-ci!.., 
F  Parbleu!...  j'avais  bien  besoin  de  suivre  ce 
?  fiacre  !...  ah  !  c'était  pour  Suzon...  Que  dia-? 
»ble  fait-on  de  tous  ces  cordons?.  .  Je  d'jis 
»  avoir  l'air  d'un  vrai  chie-en-lit...  par  mal- 
«heur,  le  jour  comn^ence  à  poindre...  Ah  ! 
»  quelle  nuit  !...  coucher  avec  une  femme  char- 
amante  sans...  Etre  arrosé,  enfumé...  et  affu- 
»blé  de  la  sorte!...  Ah!  mon  oncle,  si  vous 
9în'aperceviez  dans  cet  état...  et  madame  Fon- 
»  belle,  à  qui  je  jure  tous  les  jours  que  je  suis 
»  sage,  rangé j  constant  ! . . .  Au  diable  les  lacets. . . 
»  et  Içs  rubans  !...  Dépêchons-nous,  pour  arri- 
»ver  àParis  avant  qu'il  fasse  grand  jour  ;  car, 
»en  me  voyant  ainsi,  on  me  mènerait  à  la  pré-? 
))fect<tu'e  de  police,  » 

Pendaïit  que  n.atj;e  héros    tXis  les  bords 
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d  un  fossé  entre  un  groseiller  et  des  plants  de 
pomme  de  terne,  procédait  à  sa  nouvelle  tow 
Jette,  madame  de  Berîy  s'exposait  pour  lui  aux 
plus  grands  dangers  :  Julie  était  derrière  Gus- 
tave lorsque  le  jardinier  l'arrosa  de  la  tête  aux 
pieds  ;  elle  le  voit  enfin  renverser  son  adver- 
saire et  gagner  le  jardin.  11  est  sauvé,  dit-elle: 
mais  bientôt  une  réflexion  vient  modérer  sa 
joie  ;  ses  vêtements  sont  cachés  entre  les  ma- 
telas ;  ce  serait-il  trompé?...  aurait-il  pris  une 
robe  pour  un  habit?  Le  malheureux,  dans 
l'état  où  l'a  mis  le  jardinier,  gagnera  une  ma- 
ladie, s'il  ne  peut  bien  vite  se  vêtir  chaude- 
ment. Telles  sont  les  pensées  qui  se  présentent 
en  foule  à  l'esprit  de  Julie  :  elle  prend  aussitôt 
une  résolution  hardie,  les  femmes  ne  calculent 
point  le  danger  quand  il  s'agit  de  sauver  l'objet 
de  leur  affection,  et  madame  de  Berly  est  per-r 
suadée  que  Gustave  périra,  s'il  n'a  pour  se  cou- 
vrir qu'une  robe  et  un  jupon. 

Elle  remonte  l'escalier  ;  la  flamme  circulait 
déjà  dans  une  partie  de  la  chambre,  mais  elle 
n'avait  point  encore  gagné  le  lit  ;  Julie  ferme 
les  yeux,  retient  sa  respiration  ,  elle  s'éla|i<;,ç 
dans  l'apparlemcînt, .,  e;l}e  Jpjytf he  le,s  lï^.ii^elas^ 
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elle  les  soulève...  elle  sent  les  vêtements,  elle 
les  tire  avee  forée...  elle  tient  enfin  ees  objets 
précieux...  elle  cherche  la  j)orte  :  la  fumée  la 
suffoque...  un  tourbillon  de  flamme  l'atteint  ; 
ses  cheveux,  qui  pendent    en   désordre,  sont 

bientôt   embrasés  ;   elle  perd  courage elle 

tombe  devant  l'escalier.  Pauvre  Gustave  !  s'é- 
crie-t-elle. 

Julie  allait  périr,  si  le  jardinier  qui  s'était  re- 
levé et  remis  de  l'étourdisseraent  que  sa  chute 
lui  avait  causé,  ne  fut  venu  à  son  secours.  Le 
brave  homme  monte  avec  son  seul  seau  plein 
qui  lui  reste  :  il  aperçoit  madame  de  Berly  a 
terre  ;  il  la  prend  dans  ses  bras,  la  descend  au 
jardin  ;  et  là  lui  jette  son  eau  sur  la  tête  pour 
éteindre  le  feu  pris  à  ses  cheveux.  En  ce  mo- 
ment les  secours  arrivent  de  toutes  parts  :  Au- 
rélie  avait  appelé  son  mari  ;  Frémont  et  ses 
valets  avaient  réveillé  toute  la  pension  de 
M.  Courtaud.  Les  voisins  accouraient  avec  de 
l'eau  ;  on  parvint  bientôt  à  se  rendre  maître 
du  feu,  les  meubles  de  la  chambre  du  premier 
furent  brûlé* ,  et  avec  eux  les  habits  de  Gus- 
tave. 

Madnme  de  Berly  re\ïr\i  i\   elle  »  triais  elle 
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souffrait  lion])lement  ;  sa  figure  était  })rrilée 
partout  :  (.'lie  devait  porter  toute  sa  vie  les  mar- 
ques de  sa  blessure.  Aurélie  lit  un  cri  en 
voyant  sa  tante  :  Julie  se  résîî;na...  «  Je  serai 
«laide  ,  »  dit-elle  ,  «  il  ne  m'aimera  plus  !.., 
»  mon  cœur,  cependant,  est  toujours  le 
Bmême!...  mais  du  moins  il  ne  s'exposera 
«point  pour  moi,  et  je  ne  trahirai  plus  mes  de- 
«voirs.  B 

Julie  perdit  en  effet  tous  ses  altraits;  elle  fut 
punie  par  où  elle  avait  ]>éelié  1 

Juste  retour  des  choses  tVici-has. 
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Gustave,  le  bonnet  sur  Toreille  »  le  corset 
passé  en  gilet  et  attaché  par  devant,  le  jupon 
pendant  d'un  côté  et  la  robe  traînant  dans  la 
crotte,  marchait  à  longues  enjambées  dans  la 
i>;rand'rue  de  Bel  le  ville.  Le  jour  paraissait,  et. 
sous  ce  costume  féminin,  il  i'aut  éviter  les  aven- 
tures, surtout  dans  le  quartier  de  la  Courtille, 
séjour  ordinaire  des  ivrognes.  Gustave  se  féli- 
citait d'avoir  passé  i'Ile-d'Amour  ;  ih  doublait 
le  pas,  retenant  avec  peine  d'une  main  sa  robe, 
de  l'autre'  son  pipiu.  <t  o])ligé  souv^Mit  de  là- 
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cher  l'un  ou  l'autre  pour  retenir  son  bonnet, 
que  le  vent  nienaeait  d'emporter. 

Par  mallieur  pour  notre  héros,  M.  Favori, 
sauYaj>:e  du  grand  salon  de  Calot,  et  chantre  au 
lutrin,  eonnu  dans  l(\s  belles  r^^imions  de  Ko- 
koli,  la  Bclle-en-GuIsse,  salon  de  Flore  et  au- 
tres, par  Fon  talent  sur  la  grosse  caisse  et  sa 
superbe  basse-taille,  avait  eu  un  diUercnt  avec 
Jean-Jean  Courtepointe,  tanibour  de  la  ca- 
serne des  Marronniers  ,  au  sujet  de  mademoi- 
selle Nanon  Dur-à- Cuire,  lillc  majeure,  établie 
marchande  d'œufs  rouges  devant  le  Grand- 
Siunt-Martin  ,  brûlant,  par  la  vivacilé  de  ses 
yeux,  tous  les  cœurs  des  pratiques  de  M.  Des*- 
noyer,  mais  à  cheval  sur  les  principes,  et  lerjvuî 
sur  la  vertu  comme  sur  ses  sabots, 

M.  Favori,  beau  parleur  et  grand  enjôleur  de 
jeunes  filles,  avait  ,mille moyens  pour  captiver 
les  innocentes  beautés  qu'il  jugeait  digii(\^  de 
ses  hommages  :  il  chantait  avec  une  liràce  s-v- 
(luisante  la  romance  du  Pied  (Umonion,  ou  la 
la  complainte  du  Sacrifice  d'/lbrahani.  Il  allait 
tovrfes  les  semaines  aux  Funainbules  pour  se 
former  dans  la  pantomime,  et  de  temps  A  notre 
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au  café  des  Aveugles  pour  retenir  de  petits  airs 
d'Opéra. 

Nanon  aimait  les  beaux-arts,  la  musicpie 
siu-tout  ;  elle  battait  la  mesure  sur  sa  chauffe- 
rette quand  Favori  fredonnait  un  refrain  sen- 
sible, et  faisait  un  second  dessus  à  l'ouverture 
de  la  Caravane^  quand  le  beau  sauvage  la  jouait 
sur  ses  grosses  caisses.  Favori  n*avait  eu  garde 
de  négliger  les  belles  dispositions  de  Nanon  ; 
il  volait  près  d'elle  dans  les  entr'actes  de  ser- 
vice ;  il  s'asseyait  près  de  l'étalage,  et  appre- 
nait à  la  jolie  marchande  :  O  Pescator  del  ondin 
fîcicli.  Cet  air  enchanteur  tournait  la  tête  à 
Nanon,  qui  fredonnait  :  O  Pescator,  soit  en 
épluchant  ses  œufs  durs,  soit  en  faisant  cuire 
un  hareng. 

De  son  côté,  M.  Jean-Jean  Courtepointe 
lorgnait  aussi  la  belle  marchande  ;  le  jeune 
tambour  ne  chantait  ni  Pescator  ni  romance 
des  boulevards,  mais  il  se  balançait  avec  grâce 
en  portant  sa  caisse  ;  dans  ses  mains,  les  ba- 
guettes roulaient  avec  une  merveilleuse  agilité  ; 
il  faisait  jouer  les  petits  fifres  quand  on  des- 
cendait la  Courtille,  et  souvent  s'arrêtait  pour 
battre  lo  retraite  devant  l'étage  d'(e\]fs  rouges, 
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Nanon  était  vertueuse,  comme  j'ai  déjà  eu 
riionneur  de  vous  le  dire,  mais  elle  était  sen- 
sible aux  procédés,  et  peut-être  fière  d'inspi- 
rer des  passions  aux  deux  plus  jolis  hommes 
de  l'arrondissement.  Elle  souriait  au  militaire, 
elle  lui  gardait  des  œufs  qu'elle  teignait  en 
jaune  exprès  pour  lui  (galanterie  qui  prouvait 
toute  la  candeur  et  l'innocence  de  Nanon).  Elle 
s'arrêtait  quand  la  retraite  passait,  et  Jean-Jean 
Courtepointe  ne  manquait  jamais  alors  de  faire 
sauter  ses  baguettes. 


De  plus,  le  jeune  tambour  était  sur  la  danse 
aussi  fort  que  Favori  l'était  sur  le  chant.  Cour- 
tepointe avait  appris  l'allemande  d'un  paillasse 
des  Acrobates,  et  il  la  dansait  dans  la  perfec- 
tion.Les  dimanches  et  lundis,  dans  le  salon  de 
Desnoyer ,  on  se  foulait  pour  le  voir  faire  ses 
passes,  et  les  Suisses  mêmes  rendaient  justice 
à  son  talent.  Or,  mademois<'lle  Nanon  avait 
beaucoup  de  goût  pour  l'allemande,  danse  gra- 
cieuse dont  son  cœur  ingénu  ne  connaissait 
point  les  dangers.  M.  Courtepointe  avait  offert 
de  donner  des  leçons;  on  avait  accepté,  et  on 
s*exerçait  tout  les  soirs,  soit  cliei  Calot ,  soit 


(liez  J)csii()}('i*,  Cil    atieiidirut  (jiron  nid  assez 
d'aplonii)  pour  se  risquer  à  17/6'  d' Amour. 

\ous  jieiisez  bien  que  M.  Favori  Jie  V(»\ail: 
j)oiiil  de  bon  ceil  les  assiduités  de  Courtepointe 
Il  rodait  autour  de  son  rival  en  l'aisanl  à^è 
yeux  de  léopard  ;  il  sentait  une  démangeaison 
de  donner  des  eoups  d(.'  pied  au  tambour  ;  il 
voulait  lui  easser  ses  baguettes  sur  la  ligure  ; 
mais  Nanon,  par  un  regard  majestueux,  savait 
contenir  la  fougue  de  son  sauvage,  et  ealmer 
d'un  mot  la  furem-  de  ses  transports  jaloux. 

»  Favori,  «lui  disait-elle  en  s'appuyant  une 
main  sur  la  banelic,»  ne  mettez  point  z'en 
«doute  ma  vertu,  ou  je  romps  toute  liaison  de 
»ebants  et  de  conversation  ;  saebez  qu'une  fille 
»  à\z  mon  (sp/dre  peut  danser  rallemande  sans 
»  faire  de  faux  ]ias.  » 

Favori  baissait  les  yeux,  poussait  un  soupir, 
prenait  la  main  de  Nanon,  la  baisait,  s'appro- 
cbait  de  la  joue  de  sa  belle,  qu'il  baisait  aussi, 
recevait  quebjuefois  un  souHiet  pour  juix  de  sa 
témérité,  et  s'éloignait  le  cojur  moins   nlcéi'é. 

.](  an-Jean  Noulait  aussi  basardc.'r  (pielques 
libert«''S  en  faisant  fairi*  des  passes  ;  mais  Aa- 
non  iivait  bec  et  ongbs  :  clic  e.graligna  uj)  joiu' 
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le  nez  de  Courtepointe,  et  depuis  ce  moment 
le  tambour  restait  dans  les  bornes  du  res- 
pect. 

Cependant  eet  état  de  elioses  ne  pouvait  du- 
rer :  les  ri>  aux  se  lançaient  des  œillades  mena- 
çantes ;  quelquel'ois  même  des  mots  impolis 
s  eeliappaient  de  leur  bouche  ;  Nanon  avait 
peine  à  les  contenir  ;  en  vain  elle  leur  jetait  au 
nez  sa  vertu  et  ses  mœurs,  ces  messieurs  n'é- 
taient pas  tranquilles;  car 

t(  rs'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut,  » 

Favori  et  Jean-Jean  se  connaissaient  mu- 
tuellement pour  de  terribles  séducteurs,  ayant 
fait  trébucher  la  vertu  de  plusieurs  beautés 
jusqu'alors  réputées  pour  insensibles;  ils  de- 
vaient donc  ne  point  se  fier  aux  discours  de  la 
sévère  Nanon,  car  la  plus  cruelle  a  ses  mo- 
ments de  laiblesse;  il  ne  faut  que  saisir  ces 
moments-là  !...  La  chair  est  faible,  et  le  malin, 
le  tentateur,  le  démon,  le  diable  enfin,  comme 
il  vous  plaira  le  nommer,  aime  beaucoup  la 
chair  des  piicelles  et  des  jolies  filles;  car  c'est 
avec  cela  qu'il  détourne  tant  d'àmes  du  che- 


24  GtSTAAE 

min  céleste,  pour  leur  faire  prendre  celui  de 
leur  perdition. 

Un  soir,  pendant  que  Favori,  affublé  de  son 
costume  de  sauvage,  régalait  les  nojïibreux 
spectateurs  qui  remplissaient  le  grand  salon  de 
C<ilot  d'une  scène  dite  la  douleur  d'un  Caraïbe 
loin  du  lait  paternel,  M.  Jean-Jean  Courtepointe 
proposa  à  la  belle  Nanon  une  leçon  d'alle- 
mande dans  une  des  chambres  de  M.  Des- 
no3'er. 

Nanon  accepte  ;  elle  commençait  à  être  d'une 
certaine  force,  et  es}3érait,  le  dimanclie  sui- 
vant, déployer  ses  grâces  devant  une  brillante 
réunion.  On  monte  dans  une  chambre  au  pre- 
mier, et  Nanon,  fidèle  à  ses  principes  de  sévé- 
rité, fait  ouvrir  les  fenêtres  et  la  porte,  afui  que 
M.  Jean-Jean  ne  se  permette  aucun  attouche- 
ment indécent. 

Le  tambour  fait  monter  une  bouteille  de  vin 
blanc;  Nanon  en  accepte  un  verre,  cela  est 
sans  conséquence,  et  Jean-Jean  boit  un  coup 
à  chaque  passe  nouvelle. 

Soit  que  le  vin  fit  son  effet,  soit  que  la  pas- 
sion du  tand)our  fût  j^arvenue  à  son  dernier  ])é- 
riode,  il  se  sentait  brûler  d'une  ardeur  extra 
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ordinaire  :  il  inventait  des  passes  charmantes, 
les  formait  avec  un  fini  parfait,  et  souriait  à  sa 
belle  avec  une  expression  très-voluptueuse; 
Nanon,  échauffée  pur  le  vin,  électrisée  par  le 
talent  de  son  danseur,  et  voulant  faire  hon- 
neur à  son  maître,  se  surpassait  aussi,  et  tour- 
nait connue  un  tonton  dans  les  bras  de  son 
tambour. 

Mais  la  roche  Tarpéienne  est  près  du  Gapi- 
tolc,  et  le  grand  salon  de  Calot  est  en  face  de 
celui  de  Desnoyer.  Favori,  que  l'amour  et  la 
jalousie  tourmentaient  jusque  sur  le  théâtre  de 
sa  gloire,  aperçoit,  au  travers  de  la  fenêtre, 
Nanon  se  dandinant  à  côté  de  son  rival.  Ce 
spectacle  le  rend  furieux  :  il  renverse  tiois  ta- 
bourets représentant  une  hutte  sauva^-,  et  un 
manclie  à  balai,  surmonté  d'un  plumeau,  qui 
figurait  parfaitement  un  palmier  ;  il  saute  par- 
dessus ses  grosses  caisses,  tenant  sa  massue  à 
la  main  ;  il  enjambe  les  bancs,  monte  sur  les 
tables,  casse  les  verres,  fait  tomber  sur  le  nez 
un  invalide  qui  buvait  son  canon,  et  deux  Au- 
vergnats qui  frottaient  de  l'ail  sur  leur  pain  ;  il 
pousse,  renverse  tout  ce  qiu*  se  trouve  sur  son 
passage  ;  il  descend  l'escalier  quatre  à  quatre  : 
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il  traverse  la  rue,  entre  chez  Desiioyer  comme 
un  furibond  ;  sa  barbe  postiche,  qui  lui  a  coûté 
quarante-quatre-  sous,  tombe  clans  la  bouti- 
que ;  il  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  son  pantalon  de 
tricot  se  déchire  au-dessous  du  bas-ventre; 
rien  ne  l'arrèle  1  il  s'agit  de  se  venger  d'un  rival 
odieux  ;  il  monte...  il  arrive,  il  est  entre  Nanon 
et  Courtepointe,  au  moment  oîi  celui-ci  mon- 
tre une  passe  dans  laquelle  on  s'embrasse,  et 
le  tambour  ne  baise  que  l'estomac  de  Favori, 
qui  lève  sa  redoutable  massue,  en  roulant  les 
jeux  comme  un  tjran  de  mélodrame. 

«  Malheureux  ! . . .  qu'allez  -  vous  faire  ?  »  dit 
Nanon  d'une  voix  pathétique  ,  en  retenant  le 
bras  du  sauvage  prêt  à  frapper  son  adversaire, 
a  —  Y'ià  z'assez  longtemps  que  vous  faites  des 
)) pirouettes  avec  ce  vilain  rataplan...  il  faut 
B  que  ça  iinisse  et  qu'il  sente  le  poids  de  ma 
«massue!  »  , 

Courtepointe  était  brave  ;  il  met  son  schako 

sur  l'oreille  gauche,  la  main  droite  sur  la  poi- 

,  gnée  de  son  sabre ,  et  recule  deux  pas  en  se 

haussant  sur  ses  pointes  pour  mieux  mesurer 

son  adversaire. 

p  Qu'rq»p('lles-tu  ralaplan.  mauvais  sauvage 
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«de  la  me  Coqiienard?. ..  Crois-tu  nie  j'aire 
))peur  avec  ta  mine  du  Canada?...  Ai-je  inter- 
»  rompu  tes  Icrons  d'iiarnionie  imitative  et  Ion 
y> pcsle  f/ii'a  tort?  Je  danserai  rallemande  avec 
)/la  particulière  tant  que  ea  lui  plaira.  — Tu  ne 
»]a  danseras  plus!...  — Je  la  danserai,  Fiii  !  » 

La  massue  est  levée,  le  sabre  tiré,  le  sang 
va  couler!...  Nanon  crie,  pleure;  on  ne  l'é- 
coute pas ,  elle  se  jette  entre  les  combattants  , 
on  la  repousse  ;  elle  s'arrache  les  cheveux,  on 
la  laisse  faire  ;  elle  s'évanouit  sur  une  chaise  , 
on  n'y  prend  pas  garde  ;  la  chaise  glisse ,  Na- 
non tombe,  son  jupon  s'accroche,  une  fesse 
paraît  à  découvert...  les  deux  rivaux  s'arrêtent 
spontanément. 

«Ce   n'est   point   //ici,  •>    dit    Courtepointe, 
«  que  nous  devons  vider  notre  querelle  ;  de- 
»main,  avant  le  jour,  je  serai  sur  le  boulevard 
«en  dehors  de  la  barrière... — C'est  convenu,» 
dit  Favori. 

Ces  mcîssieurs  se  rap})rochent  alors  de  ÎNanon; 
ils  baissent  son  jupon,  la  placent  sur  un  banc, 
lui  jettent  un  verre  de  vinaigre  sur  le  ne/.,  et 
s'éloignent  dès  qu'elle  a  repris  ses  sens. 

Mais  soit  c[Mr  :\anon  Ji'rùt  pas  entièrement 
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pcidii  connaissance,  soit  qu'elle  devinât  les 
desseins  de  ses  deux  poursuivants ,  elle  parut 
le  lendemain  au  rendez-vous,  au  moment  où 
Favori  et  Jean-Jean,  armés  chacun  d'un  bâton 
leiré,  se  disposaient  à  s'attaquer.  «  Ecoute  moi 
>>  d'abord,  »  dit  Nanon  en  s'avançant  près  des 
deux  champions  ;  «  vous  vous  battrez  ensuite, 
»  si  vous  le  voulez  absolument.  Je  suis  la  cause 
«de  vos  querelles;  mon  innocence  m'a  égalée 
»  z'en  m'entrainant  dans  des  démarches  incon- 
»  séquentes  :  je  ne  devais  pas  tourner  avec  un 
»  tambour  et  roucouler  avec  un  sauvage.  Yous 
«êtes  braves  tous  deux,  c'est  connu;  votre  ré- 
»putalion  est  fsf/ucCj  je  veux  rétablir  la  mienne 
«que  vos  galanteries  ont  compromise!  Je  con- 
)>scns  à  épouser  l'un  de  vous...  si  vous  mettez 
»  bas  les  armes. 

«Ah!  Dieu  î  »  s'écrièrent  en  même  temps 
Favori  et  Jean-Jeau  en  jetant  de  coté  leurs 
baîons ,  «  choisissez;  nous  sommes  k  >os 
!  pieds  î 

«  Un  instant,  messieurs,  relevez-vous  d'abord, 
»  car  les  commis  à  la  barrière  pourraient  tirer 
»  des  conséquences  malignes  de  vos  situations. 
»Vous   êtes  tous  deux  des  beh  /tommes  ^  vous 
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>  êtes  aimables,  vous  êtes  séduisants  I et  je 

»  flotte  entre  vous  deux;  il  faut  ([ue  le  hasard 
»en  déeide.  Y'ià  y/une  pièee  de  quinze  sous, 
0 prenez-la,  et  jouez  à  pile  ou  faee  :  eelui  qui 
»^aj;;nera  recevra  ma  main,  et  l'autre  ne  î2:ar- 
»  dera  pas  plus  de  rancune  qu'un  hanneton. 

«  C'est  dit ,  »  répètent  les  deux  amants.  Fa- 
vori prend  la  pièce  de  quinze  sous,  et  propose 
la  question  à  son  rival.:  «  Facelî)  s'écrie  Jean- 
Jean  :  «  c'est  de  ce  côté-là  que  Nanon  doit  ré- 
»  pondre  à  mes  feux.  •>  La  pièce  vole  en  l'air  ; 
Favori  et  Jean-Jean  sont  à  terre...  ils  dévorent 
la  pièce- des  yeux... 

«  C'est  face!  »  s'écrie  Courtepointe,  et  d'un 
saut  il  se  relève  pour  aller  retomber  aux  genoux 
de  Nanon. 

Favori  est  consterné,  mais  enAn  il  prend  son 
parti,  en  homme  d'honneur,  s'approche  du 
couple  amoureux  et  unit  lui-même  Nanon  au 
tambour. 

Tout  le  monde  s'embrasse  ,  et  on  se  diriî^e 
vers  le  beau  salon  du  Grand-Saint-Martin  pour 
consacrer  la  matinée  au  plaisir  et  faire  un  dé- 
jeuner copieux.  Il  fait  à  peine  jour,  mais  les 
Iraiteurs  de  la  Courtille  sont  ouverts  à  lonîe 
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heure.  Courtepointe,  qui  régale ,  l'ait  rneliro 
dix  casseroles  sur  le  l'eu,  tuer  trois  lapins,  plu^ 
mer  six  pigeons,  et  monter  du  vin  à  quinze. 
On  se  livre  à  la  gaîté,  et  le^  futurs  époux  se 
prodiguent  de  tendres  caresses.  Favori  est  inca- 
pable de  manquer  à  ses  engagements  ;  mais  il 
a  un  cœur,  (^t  toutes  les  fois  que  Jean -Jean 
baise  la  joue  à  Nanon,  il  sent  son  pauvre  cœur 
défaillir.  Pour  se  distraire  et  noyer  sa  douleur, 
il  se  verse  force  rasades;  mais  le  vin  n'éteint 
point  ses  feux  ;  bien  au  contraire,  il  augmente, 
il  redouble  son  ardeur  amoureuse.  Gomment 
donc  faire?  fuir  le  tableau  de  deux  amants 
heureux  ;  c'est  ce  que  fait  Favori  ;  il  sort  de  la 
salle,  allume  sa  pipe  à  la  cuisine,  et  va  pren^ 
dre  l'air  sur  le  devant  de  la  ])orte. 


Une  femme  descend  de  Belle  ville  à  grands 
pas  ;  sa  démarche,  un  peu  cavalière,  son  bon- 
net sur  l'oreille,  et  sa  robe  retroussée  jusqu'aux 
jarretières,  donnent  dans  l'œil  au  sauvage,  qui, 
comme  vous  savex ,  était  dans  des  dispositions 
fort  tendres.  Favori  admire  une  jambe  un  peu 
forte,  mais  bien  proportionnée,  une  taille  élan- 
cée,   des   yeux    qui  n'expriment  |H>int  la  timi- 
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(lîlé  ot  (jne  l(^s  rmnée.s  du  vin  \m  font  trouver 


îipjçants. 


«  Voilà  uion  al'luirr»  »  dit  h,'  sauN^j^^e;  et  il 
inai'clie  sur  les  pas  de  Gustave  (vous  avez  dû 
le  reeounaître  à  sa  mis(;  et  à  sa  tournure). 

#  Un  mot;  et  un  verre  de  vin.  »  dit  Favori  en 
approchant  de  sa  l^elle.  —  «  Passe  ton  chemin. 
»  —  Vous  êtes  trop  séduisante  pour  qu'on  vous 

«laisse  aller  seule — Passe  ton  chemin,  tu 

»  m'ennuies.  — Je  vous  adore...  j'ai  un  écu  à 
»  dépenser  avec  vous...  — Va-t'en  au  diable  1  o 

Favori  ne  se  rebute  pas;  il  marche  près  de 
(iui^tave  et  lui  pince  le  derrière;  celui-ci  se  re- 
tourne, et  lui  donne  un  soufilet. 

Oh  !  oh  !  «  dit  Favori  ,  «  de  la  rigueur  !  ca 
«m'est  (^gal,  il  faut  cpie  je  te  possède  ;  je  l'ai 
«mis  dans  ma  tête,  et  je  ne  te  jouerai  point  à 
wpile  ou  face,  parce  qu'il  ne  sera  pas  dit  que 
»  toutes  les  femmes  me  passeront  devant  le  lu^z 
»ce  matin...  Or  donc.  j)our  ne  pas  faire  ehoii- 
hlimc  avec  toi,  je  t'enlève!... 

Gustave  viuit  se  débattre,  mais  Favori,  taillé 
en  Hercule,  en  aurait  enlevé  trois  comme  notre 
héros;  il  prend  Gustave  s(»fis  le  bras,  et  l'em- 
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porte  en  courant.  Gustave  crie,  mais  la  rue  est 
encore  déserte,  et  d'ailîeurS;  dans  le  quartier 
de  la  Goijrtille  ,  on  est  tellement  habitué  à  en- 
tendre crier,  qu'on  n'y  fait  plus  attention. 

Le  sauvage  se  sauvait  avec  Gustave  dans  ses 
bras,  sans  écouter  les  cris  et  les  protestations 
de  notre  héros,  qui  jurait  à  Favori  qu'il  se 
trompait.  Favori  allait  entrer  dans  une  petite 
ruelle,  au  bout  de  laquelle  était  son  logement , 
lorsque  deux  paysannes,  montées  sur  leur  ane, 
et  portant  a  Paris  des  œufs  et  du  lait,  débou- 
chèrent de  la  rue  où  entrait  Favori.  Le  sau- 
vage, qui  n'avait  pu  les  voir  venir,  se  jette 
brusquement  sur  le  premier  àne  qu'il  rencon- 
tre, renverse  la  paysanne  de  dessus  sa  mon- 
ture, et  fait  couler  le  lait  dans  le  ruisseau.  Cet 
accident  permet  à  Gustave  de  se  débarrasser 
un  moment  des  bras  du  sauvage;  il  se  relève 
et  veut  fuir...  Favori  court  après  lui,  l'ane  de 
la  seconde  paysanne  barre  le  passage  à  Gus- 
tave ;  notre  héros  prend  son  élan  ,  espérant 
franchir  aisément  les  paniers;  mais  sa  robe 
s'embarrasse  dans  ses  jambes,  il  tombe  lourde- 
ment sur  les  œufs  destinés  aux  habitants  de  la 
ville  ;  le  baudet  effrayé  se  jette  a  genoux,  et  la 
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villageoise  roule  avec  Gustave  au  milieu  d'une 
mare  de  lait  et  des  (eufs  cassés. 

En  roulant  avec  l'ane  et  les  paj^sànnes,  notre 
héros  avait  laissé  voir  certaines  parties  de  son 
individu  ;  car  vous  savez. ,  lecteur  ,  qu'il  avait 
perdu  sa  culotte  dans  le  pavillon  de  Julie;  Fa- 
vori ne  voit  pas  ce  qu'il  chercliait  et  aperçoit 
ce  qu'il  ne  cherchait  point.  Dès  lors  son  ar- 
deur s'éteint  ;  il  ne  songe  plus  qu'à  fuir  pour 
éviter  de  paver  le  dégât. 

Les  paysannes  se  débarrassent  enfui  de  leurs 
ânes  ;  elles  crient  :  yiii  secours!  au  voleur!  le 
sauvage  est  déjà  loin;  elle  n'ont  plus  que  Gus- 
tave pour  payer  le  lait  renversé  et  les  œufs 
cassés  ;  mais  Gustave  s'est  relevé ,  il  roule  ses 
jupons  autour  de  son  corps,  et  se  sauve  vers  la 
barrière.  Les  paysannes  abandonnent  ânes, 
paniers,  œufs  et  lait,  pour  courir  apr»s  Gus- 
tave. 

Notre  héros  avait  de  l'avance;  il  passe  la  bar- 
rière, descend  le  faubourg;  les  paysannes  le 
poursuivent ,  crient  aux  passants  :  Arrêtez  c'te 
voleuse  qui  nous  doit  des  a-afs  et  du  lait.  Les 
badauds  s'amassaient  ,  regardaient  Gustave  , 
riaient  et  ne  l'arrêtaient  point,  Le,s  petits  po- 
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lissons  couraient  avec  les  villag(;oises;  il  faisait 
grand  jour,  la  foule  des  coureurs  allait  toujours 
en  augmentant,  et  on  était  dans  l'intérieur  de 
Paris.  Gustave,  craignant  d'être  arrêté  par  une 
populace  grossière  ,  et  de  devenir  l'objet  des 
huées  universelles,  ranime  son  courage,  et 
court  avec  une  légèreté  surprenante.  Il  laisse 
bien  loin  de  lui  les  paysannes  et  les  curieux;  il 
prend  au  liasard  le  chemin  qui  se  présente  ;  il 
descend  la  rue  du  Temple,  tourne  à  droite 
descend  encore  ,  fait  plusieurs  détours  ;  enfin  , 
épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêie  :  une  jeune  femme 
ouvrait  sa  boutique,  il  entre  chez  elle,  et  se  jette 
sur  la  première  chaise  qu'il  aperçoit,  avant 
que  la  marchande  étonnée  ait  eu  le  temps  de 
lui  faire  une  question. 


CHAPITRE  XXL 
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«De  grâce,  madame,  sauvez-moi!..,  mette/. 
»  moi  à  l'abii  des  poursuites  de  toute  cette  ca- 
»oaill(îî...  —  Mais  en  vérité  ..  madame..  . 
«monsieur....  ukus  je  ne  sais  pas  ce  qiu'  vous 
«êtes!... —  «le  suis  un  étourdi,  madame;  mais 
»je  ne  suis  que  cclw;  vous  pouvez  sans  crainte 
»me  recevoir  chez  vous.  —  Ab,  mon  Dieu  !... 
«cette  voix...  ces  traits...  mais,  oin*  ,  c'est 
«vous...  c'est  M.  Nicolas  Toupet!,...  Quoi!.... 
*) c'est  madame  Henri!...  la  jolie  mercière  de  le 
))riu3  aux  Ours.....  — C'est  moi-même ,  mon- 
*  sieur!.  .  Ali!  la  sinp:uliére  rencontre!,.,  mais 


»  cette  pauvre  petite!...  ah  courons  bien  vite  la 
«prévenir!...  » 

Madame  Henri  laisse  Gustave  dans  la  bouti- 
que, et  monte  au  premier,  où  elle  couche  avec 
la  jeune  fille  qu'on  lui  a  confiée.  Depuis  la 
veille  seulement,  Suzon  était  chez  madame 
Henri  ;  mais  deux  cœurs  sensibles  s*entenden^ 
bien  vite.  La  mercière  était  d'un  âge  et  d'une 
figure  à  inspirer  de  l'amour;  elle  devait  donc 
être  indulgente  pour  les  fautes  que  cette  pas- 
sion fait  commettre.  Suzon  n'avait  pas  fait 
toutes  ces  réflexions;  mais  elle  avait  regardé 
madame  Henri  après  le  départ  du  colonel  et  de 
la  femme  de  charge;  elle  s'était  mise  à  pleurer; 
la  petite  mercière  l'avait  consolée  en  lui  deman- 
dant le  récit  de  ses  peines  ;  la  douce  voix  de 
madame  Henri  portait  à  la  confiance;  quand 
on  est  loin  de  son  amant,  c'est  une  consolation 
de  parler  de  lui  :  Suzon  avait  conté  naïvement 
toutes  ses  aventures. 

Madame  Henri  avait  plaint  Suzon,  puis  elle 
avait  jeté  un  cri  de  surprise  au  nom"  de  Nicolas 
Toupet,  que  la  petite  ne  voulait  point  épouser. 

«Mais  je  le  connais,  ce  M.  Nicolas;  je  me  suis 
stroijvé^  avec  lui  à  une  uoce  a  la  Villette.  «— 
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»£n  vérité!  n'est-ce  pas  qu'il  est  laid,  gauche, 
6  bète?...  —  Mais  ,  au  contraire  ,  il  est  joli  gar- 
«çon,  aimable,  spirituel....  il  danse  à  ravir..., 
»  —  Nicolas?  il  ne  sautait  jamais  en  mesure.... 
))ii  est  lourd!...  il  sait  à  peine  aller  en  avant 
»deux!  — Vous  plaisantez!  c'était  le  plus  beau 
»  danseur  de  la  noce  !.,.  —  Il  est  i)oltron  corn- 
»me  un  lièvre!  —  Poltron!...  Il  a  rossé  ungar* 

»çon  ébéniste  qui  lui  cherchait  querelle! il 

»  aurait  battu  tout  le  monde,  si  on  l'avait  laissé 

«faire  !  —  Il  est  donc  bien  changé! mais 

»  tst-ce  bien  Nicolas  que  vous  avez  vu  ?  —  Cer- 
»tainement  ;  Nicolas  Toupet  d'Ermenoville  , 
«qui  devait  épouser  la  fille  de  M.  Lucas!....  — 
»  Oh,  c'est  lui!...  mais  il  ne  m'épousera  point... 
©j'aimerai  mieux  mourir  que  d'être  sa  femme!... 
»  —  Ah  bien!  je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  et  s'i^ 
*  m'aimait,  moi,  je  l'épouserais  volontiers!.... 
)) —  Ah  !  madame  !  si  vous  connaissiez  M.  Gus- 
»tave,  le  neveu  du  colonel  Moranval,  vous  ver- 
triez  quelle  différence  Jl  y  a  de  lui  à  ce  vilain 
«Nicolas!  —  Je  n'ai  j'amaîs  vu  le  neveu  de 
0  monsieur  le  colonel;  il  p^ut  être  fort  Lien, 
«mais  je  ne  conviendrai  jamais  que  Nicolas 
»  .iojt  laid.  » 
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Les  avis  étaient  restés-  partagés  ,  quoique  au 
foud  madame  Henri  fut  de  l'avis  de  Suzon; 
mais  ces  dames  ignoraient  res])iègierie  de  Gus- 
tave. Suzon  ,  un  peu  plus  calme  ai)rès  avoir 
raconté  ses  avantures ,  avait  promis  à  madame 
Henri  de  suivre  ses  conseils ,  et  d'être  soumise, 
et  sage.  On  s'était  juré  amitié  et  confiance. 
Suzon  cliercbait  à  fortifier  son  courage  ;  elle 
comptait  sur  la  ])roniesse  du  colonel ,  qui  lui 
avait  dit  qu'elle  reverrait  Gustave.  Cependant  la 
petite  avait  passé  toute  la  nuit  à  pleurer  :  c'é- 
tait la  première  fois  qu'elle  couchait  loin  de 
Gustave  depuis  son  départ  d'Ermenonville.  Que 
cette  nuit  lui  parut  longue!  Que  le  temps  mar- 
che lentement  loin  de  ce  que  l'on  nime  ! 

Le  lendemain  matin  ,  madame  Henrr ,  qui 
avait  entendu  les  sanglots  de  Suzon  ,  se  leva 
bien  doucement  pour  ne  point  éveiller  la  pe- 
tite, que  la  fatigue  venait  d'endormir.  Elle  des- 
cendit seule  ouvrir  sa  boutique;  c'est  alors  que 
Gustave  y  entra  brusquement. 

La  mercière  croit  devoir  prévenir  Suzon  de 
l'arrivée  de  celui  qu'elle  prend  toujours  pour 
Nicolas  Toupet.  Elle  monte  près  de  la  petite, 
et  lui  ai)pre]id  qur,  c^lui  qu'elh^  déteste  est  en 
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bas.  «  G  cîel!  »  s'écriaSuzon;  «  ali  î  madame, 
))je  vous  en  prie  ,  ne  lui  dites  pas  que  je  suis 
>  chez  vous...  11  vient  me  cherciier  sans  doute? 
»  —  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il  vient  faire... 

))il    est  déguisé il  est  en  femme —  —  En 

»  femme!...    c'était    pour  ne  pas   me    faire   si 

«peur! —  Ne  craignez  rien,  je  ne  lui  dirai 

»pas  que  vous  êtes  chez  moi;  je  vous  ai  préve- 
«  nue  afin  que  vous  re  descendiez  pas...  Restez 
>ici...  Allons,  pourquoi  trembler?  je  vous  dis 
»  qu'il  ne  saura  rien.  « 

Madame  Henri  redescend  près  de  Gustave. 
Mais  Suzon  n'est  pas  rassurée  :  l'arrivée  de  Ni- 
colas chez  la  mercière  est  aux  yeux  de  la  petite 
la  preuve  que  son  futur  veut  encore  l'épouser; 
elle  se  lève,  elle  s'habille;  sa  tête  travaille,  il 
lui  semble  toujours  entendre  Nicolas  monter 
l'escalier  ;  à  chaque  instant  sa  frav^eur  aug- 
mente :  elle  t'ait  à  la  hâte  un  paquet  de  ses  ef- 
fets, elle  ouvre  la  porte  bien  doucement,  des- 
cend par  un  escalier  dérobé  qui  conduit  dans 
Fallée  :  cette  allée  donne  sur  la  rue  ;  Suzon  se 
glisse  du  coté  opposé  de  la  boutique,  puis  court 
avec  son   léger  paquet  sous  le  bras  ;  elle   ne 
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sait  point  où  elle  va  ,  mais  elle  croit  fuir  Ni- 
colas !... 

Guslave  se  reposait  dans  la  boutique,  sans  se 
douter  que  Suzon  fût  si  près  de  lui.  Il  voyait 
avec  plaisir  que  l'on  avait  perdu  sa  trace.  Ma- 
dame Henri  revint.  «  Il  faut,  madame,  »  lui  dit 
Gustave.  «  que  vous  me  rendiez  un  grand  ser- 
')  vice,  c'esl  de  me  procurer  des  habits  d'iiomme; 
8  car  je  ne  puis  rester  sous  ce  costume.  —  Je 
«voudrais  vous  obliger,  >>  dit  madame  Henri  ; 
«  mais  j(!  suis  jeune  et  je  tiens  à  ma  réputation. 
«Que  penserait-on  de  moi  d;ins  le  quartier,  si 
«j'empruntais  ou  achetais  des  Inabits  d'homme? 
T  Vous  ne  pouvez  d'ailleurs, monsieur  vous  déslia- 
>•>  billerchez  moi. —  N'avez-vouspas  une  arrière- 
»  boutique?  —  Oui,  mais  de  la  boutique  on  vous 
»  verrait;  il  peut  entrer  du  monde  à  chaque  ins- 
»  tant  ;  cela  serait  fort  décent  î  —  Vous  couchez 
»dans  une  autre  pièce? — \ons  ne  pouvez  y 
»  cnirer  :  j'ai  sur  mon  carré  des  voisins  fort  mé- 

j)  chants,  ils  pourraient  vous  apercevoir  ! et 

»  et  que  dirait-on?...  — Ainsi,  madame,  vous 
»)  voulez  que  je  sorte  sous  ce  bizarre  accoutre- 
»  men't,  que  tous  les  polissons  courent  après 
»moi,,  que  la  garde  m'arrête  ?. ..  —  D'a))ord  je 


ou    LE    MAL  VAIS    SUJET.  41 

»poiu'rais  VOUS  dire  ;  Pourquoi  avez-vous  pris 
»  ce  déguisement?  —  Ali!  madame,  les  eir- 
»  eonstanees  nous  maitrisenr!..  nous  sommes 
);  le  jouet  des  événements...  Tel  sort  pour  dîner 
»  en  \iiie,  qui  trouve  son  anii  mort ,  et  va  à  un 
»  enlerremenl  ;  eeîui-ci  se  rend  au  bal  ;  en  des- 
weendant  dans  sa  cour,  une  tuile  se  détaelie  du 
»toit.  elle  tombe  sur  sa  tête,  notre  homme  est 
«reporté  ciiez  lui,  il  c;arde  le  lit  au  lieu  de  dan- 
»  ser  ;  le!  autre  eroit  passer  la  soirée  dans  une 
»  société  agréable  ,  sort  bien  paré  ,  et  est  écla- 
»boussé  par  une  voilure  ;  crotté  de  la  tète  aux 
u  pieds .  il  est  forcé  de  rentrer  chez  lui  pour 
»ebanger  de  vêtements;  il  trouve  sa  femme 
r  qui  ne  l'attendait  point,  et  ([ui  joue  à  l'écarté 
»  avec  un  cousin  ;  le  monsieur  n'aime  ni  le 
«cousin,  ni  l'écarté:  il  se  lâche,  prend  de  l'hu- 
»  mcur  ;  le  cousin  s'éloigne,  alors  la  femme  fait 
î)  une  scène  à  son  mari  ;  (die  l'oppcdle  monstre, 
)' tyran,  lui  reproche  sa  jalousie;  elle  a  des  at- 
»  tacjues  de  nerfs  ;  le  j)auvre  époux  est  obligé  de 
»  courir  chez  l'apothicuire  chercher  de  Féther  et 
))  de  la  lleur  d'orange  ,  et  il  passe  à  soigner  sa 
«femme  une  soirée  qu'il  comptait  employer  à 
«faire  un  boston  et  <i  boire  du  punch.    Après 
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»t*ela,  faites  donc  des  projets  !..  Quant  à  moi, 
«madame,  je  puis  vous  assurer  qu'en  sortant 
»  Lier  de  chez  moi,  je  ne  m'attendais  pas  à  y 
«rentrer  en  femme  !...  mais  le  feu  a  consumé 
«mes  vêtements,  et  quoique  j'aie  fort  peu  de 
«grâce  avec  ceux-ci ,  j'ai  jugé  qu'il  était  plus 
»  convenable  de  se  couvrir  d'une  robe  que  de 
»ne  point  se  couvrir  du  tout  ;  j'ai  sacrifié  mon 
«amour-propre  à  la  décence;  voilà  pourquoi  je 
«  me  suis  déguisé  sans  être  en  carnaval.  Eh 
«bien  !  madame,  suis-je  encore  aussi  blâmable 
»à  vos  yeux? — Un  peu  moins  sans  doute. 
»  Mais  vou>i  n'arrivez  donc  pas  maintenant  d'Er- 

»  menonville  ?  —  D'Ermenonville  ! et    que 

«voulez-vous  que  j'y  aille  faire?...  —  Est-ce 
«  que  vous  ne  demeurez  plus  chez  M.  Lucas?... 
»  —  Chez  M.  Lucas  î...  ah  !  je  vois  d'où  vient 
«votre  erreur  ;  mais  je  dois  la  faire  cesser.  Vous 
«allez  encore  me  gronder. ..  me  trouver  bien 
«étourdi...  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  été  Ni- 
»  colas  Toupet... —  Quoi!  monsieur,  vous  n'è- 
«tespas?. ..  — iNon,  madame,  j'avais  pris  ce 
«nom,  ne  voulant  pas  être  connr.  à  la  noce  où 
«M.  Ledru  m'a  conduit...  —  Se  pourrait-il!... 
«c'est  donc  cela  que   cette  pauvre  Suzon  me 
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»  6'outeïiait  que  Nicolas  Toupet...  —  Suzon  !... 
«Suzon!...  ah!  ma  clière  madame  Henri,  la 
»  connaîtriez-vous? —  Oui ,  monsieur  ,  je  con- 
»nais  Suzon.  —  Petite,  bien  faite,  fraîche,  jo- 
»lie?. ..  ah!  madame  Henri,  ou  est-elle?  de 
»  grâce!...  ravez-vous  vue?  savez-vous  où  on 
»  l'a  enfermée?  —  Eh  !-mon  Dieu!  quelle  vi- 
»)Yacité!  quels  transports  î...  mais  qui  donc 
»  êtes-vous  enfin,  puisque  vous  n'êtes  pas  Ni- 
»  colas?  —  Celui  à  qui  Suzon  a  tout  sacrifie, 
»>  celui  pour  qui  elle  a  quitté  parents,  amis,  pa- 
xtrie...  Gustave,  le  neveu  du  colonel  Moran- 
»  val...  —  Vous,  Gustave  !  ah  î  j'aurais  dû  le 
«deviner.  —  Suzon  serait-elle  chez  vous?... 
«oui,.,  j'en  suis  sur;  je  le  vois  a  votre  embar- 
»ras...  Vous  craignez,  en  me  laissant  lui  par- 
»ler,  que  mon  oncle  vous  fasse  des  reproches... 
«mais  il  ne  saura  rien...  Que  je  la  voie...  cinq 
«minutes  seulement.,,  et  je  pars. — Ah  !  je  vois 
«bien  qu'il  faut  vous  céder;  car  vous  feriez 
»  quelque  nouvelle  lolie...  Attendez-moi,  je  vais 
»lui  dire  de  descendre.» 

Madame  Henri  monte  à  sa  chambre  :  quel 
est  son  étonnement  de  ne  plus  trouver  Suzon  ! 
elle  parcourt  la  maison,  appelle,  s'informe  chez 
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ses voisins  :  peine  inutile  ,  lu  petite  était  déjù 
bien  loin.  La  mercière  désolée,  redescend  près 
de  Gustave. 

«  Ah  !  mon  Dieu!...  voilà  bien  une  autre  af- 
»  faire!...  Suzon  est  partie!...  elle  n'est  plus 
«chez  moi...  —  Partie  !...  quoi  !  depuis  que  je 
«suis  chez  vous?  —  Ah  !  je  devine  le  motif  de 
»  sa  fuite;  j'étais  montée  la  prévenir  de  l'arrivée 
»  de  celui  que  je  croyais  être  Nicolas  Toupet, 
»  elle  a  cru  qu'on  venait  la  chercher...  elle  a  fui 
xpour  ne  pas  retourner  avec  l'homme  qu'elle 
»  déteste...  —  Pauvre  Suzon  !  c'est  encore  moi 
»  qui  cause  ton  malheur...  Où  est-elle  !..    sans 

«argent sans  ressource dans  une  ville 

«qu'elle  ne  connaît  pas que  va-t-eîle  deve- 
nu ir —  —  Consolez-vous,  monsieur  Gustave; 
»  elle  reviendra  chez  moi,  je  l'espère,  et  je  vous 
»promeis  de  vous  le  faire  savoir.  —  Puissiez- 
»  vous  dire  vrai  !  Veuillez  me  procurer  une  voi- 
>'lure  ;  jr  vais  me  faire  conduire  à  l'hôtel...  — 
>  Oue  dira  voire  oncle,  en  vous  voyant  ainsi 
«  vêtu  ?  —  11  ciiera  ,  s'emportera  ,  et  fmira  par 
«s'apaiser.  Lorsque  j'aurai  cbangé  de  costume, 
»je  me  remettrai  en  route  pour  chercher  Su- 
n'/jn}.,.  cl  je  réponds  ])ien  (pie  tous  les  (iacres 
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»  de  la  ville  ne  parviendront  point  à    ]ne  faire 
i>  dévier  de  mon  ehemin.  « 

Madame  Henri  alla  cliercher  une  voiture  ; 
Gustave  se  caeba  dans  le  fond,  et  après  avoir 
remereié  la  compatissante  mercière  .  il  se  fit 
conduire  à  l'iiôtel  du  colonel. 


CHAPITRE  XXIL 


PRO.TKTS   DE    M\rj\r;K, 


Guslave  doscend  dans  la  cour  de  riiôtel.  or- 
donne au  portier  de  payer  le  cocher,  et  se  sauve 
dans  sa  chambre.  Benoît  et  son  père  étaient 
restés  ébahis  divant  le  fiacre.  Gustave,  qu'on 
n'a  point  vu  depuis  la  veille,  et  qui  reparaît  ha- 
billé en  femme!  quel  nouveau  sujet  de  conjec- 
tures pour  des  domestiques  1  Pendant  que  le 
portier  paie  le  cocher,  Benoît  s'empresse  d'al- 
ler apprendre  au  colonel  que  son  neveu  vient 
de  rentrer  avec  un  jupon  crotté,  une  robe  dé- 
chirée, et  un  bonnet  qui  a  trempé  dans  des  jau- 
nes d'œut's. 


GL'STAVK    ol     I.E    MAUVAIS    SIJRT,  l[l 

Le  colonel  n'avait  pas  vu  Gustave  depuis  son 
entrevue  avec  Suzon  ;   il  ne  doutait  point  que 
son   neveu  n  eût  passé  la  nuit   à   chercher  la 
jeune  villageoise,  et  il  avait  préparé  un  sermon 
très-sévère,  par  lequel  il   espérait  ramener  le 
jeune  homme  à  la  raison  :  mais  il  ne  sut   plus 
que  penser  en   apprenant  que  son  neveu  reve- 
nait déguisé  en  femme.  Lé  colonel  monte  chez 
Gustave,  dans  l'intention  de  le   tancer   verte- 
ment sur  le  dérèglement  de  sa  conduite...  Gus- 
tave était  au  lit;  il  comptait  employer  sa  jour- 
née à  cliercher  Str/on  ;  mais  le  sort  devait  en- 
core l'empêcher  d'accomplir  son   dessein  :  le 
seau  d'eau  du  jardinier  ,  la  fuite  en    cliemise 
dans  les  champs,  la  légère  robe  de  taffetas,  et 
la  course  forcée  depuis  la  barrière  de  Beileviile 
iusqu'à  la  rue  aux:  Ours,  avaient  totalement  dé- 
rangé la  santé  de  noire  héros,  qui  ne  ressem- 
blait point  aux  héros  chantés  par  Homère,  les- 
quels étaient   toujours  vainqueurs  parce  qu'ils 
étaient  invincibles.  0  vous,  bouillant  Achille  ! 
qui  n'étiez  mortel  que  par  le  talon  (ce  dont  le 
poète  grec   ne   convient  pas)  ;   vous,    sauvage 
rhiloctète  !  dont  les  nèch(\s  ne  pouvaient  man- 
quer d'arriver  au  but;  vous»  éloquent  Ulysse  î 


qui  saviez  si  Î3icn  prendre  toutes  les  formes  ; 
vous,  superbe  Agamemnon  !  qui  laissiez  égor- 
ger votre  fille  pour  vous  rendre  les  dieux  favo- 
rables ;  vous,  séduisant  Paris  !  protégé  par  Yé- 
niis  ;  et  vous,  audacieux  Télémaque  1  que 
Minerne  enveloppait  d'un  nuage  lorsque  vous 
vous  trouviez  dans  la  mêlée,  je  vous  félicite  d'a- 
voir inspiré  le  divin  Homère.  De  notre  temps, 
vos  fanfaronnades  ne  seraient  plus  des  proues- 
ses de  valeur  ;  pour  marcher  au  combat,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  talisman  ;  nous  n'y 
croyons  plus  d'ailleurs,  et  nos  soldats  montent 
à  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  de  balles,  sans 
invoquer  le  caducée  de  Mercure  ou  le  bouclier 
de  Minerve. 

Gustave  écouta  donc,  sans  l'interrompre,  le 
sermon  de  son  oncle  :  car  la  fièvre  avait  a])atLu 
ses  esprits;  et  notre  frêle  machine  est  tellement 
soumise  aux  infirmités  de  la  vie  ,  que  le  plus 
grand  génie,  lorsqu'il  est  malade  ,  conserve  ra- 
rement sa  supériorité:  Charles  Xîî,  l'homme  hî 
plus  courageux  ,  le  plus  entreprenant  de  son 
siècle,  se  laissa  emporter  comme  un  enfant 
join  des  champs  d(^  PuUawa,  moins  abattu  par 
sa  d*^^'^'^^  T^^'^^^f'-''^--'  P'^^r  sa  blessure;  et  lofa- 
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rouelle  Cromwel,  qui  faisait  trembler  tous  ceux 
qui  Tenvironnaient,  devenait,  dit-on,  plus  trai- 
table  lorsqu'il  avait  un  accès  de  fièvre. 

Le  colonel  s'aperçut  de  l'état  de  son  neveu  ; 
alors  il  cessa  ses  reproches,  il  oublia  sa  co- 
lère ,  et  envoya  chercher  un  médecin.  Au 
bout  d'une  heure,  le  docteur  arriva  :  il  examina 
Gustave,  la  tâta,  lui  fit  tirer  la  langue,  consi- 
déra ses  urines,  et  prononça,  avec  beaucoup 
de  gravité,  que  le  lendemain  on  connaîtrait 
probablement  la  maladie  qui  allait  se  dé- 
clarer. 

Le  lendemain,  la  maladie  se  fit  connaître  au 
docteur,  qui  apprit  au  colonel  que  c'était  une 
fluxion  de  poitrine.  Le  colonel  fut  au  désespoir; 
car  il  aimait  son  neveu,  tout  en  le  grondant  ;  il 
déclara  au  médecin  que  si  Gustave  mourait,  il 
se  brûlerait  la  cervelle.  Le  docteur  salua  le  co- 
lonel, et  ne  revint  plus  à  l'hôtel  ;  il  craignait 
d'être  cause  d'un  suicide. 

M.  Moranval   convoqua  d'autres   docteurs, 

consulta  toute  la   Faculté  ;   enfin  Gustave  fut 

sauvé  après  six  semaines  de  danger  ;  mais  la 

convalescence  devait    être  fort  longue.  Lors- 

n.  4 
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qu'il  fut  en  état  de  rappeler  ses  souvenirs  et  de 
promener  ses  regards  dans  sa  chambre,  Gus- 
tave pensa  à  Suzon;  il  ordonna  à  Benoît  de 
prier,  de  sa  part,  son  oncle  de  venir  le  voir. 

Le  colonel  se  rendit  de  suite  aux  désirs  de 
son  neveu.»  Enfin,  tu  es  sauvé,  »>  dit  M.  Moran- 
val  en  allant  embrasser  Gustave,  — «Oui,  mon 
»  oncle  ;  mais  elle,  qu*est-elle  devenue?  — 
«Qu'est-ce  que  c'est  que  elle  ?  —  C'est  Suzon, 
«mon  oncle;  c'est  cette  pauvre  petite  que  je  te- 
»  nais  cachée  dans  cette  chambre ,  dont  vous 
«l'avez  fait  sortir  pour  la  conduire  chez  une 
«mercière.  Elle  s'est  sauvée  de  chez  madame 

«Henri,  me  prenant  pour  Nicolas  Toupet  ! 

«Que  sera-t-elle  devenue  dans  cette  ville  im- 
«mense?,..  — Je  l'ignore,  et  la  disparition  de 
«cette  fille  m*a  fait  beaucoup  de  chagrin... 
«mais  enfin  je  n'en  suis  pas  cause.  Est-ce  que 
»  tu  aimes  encore  cette  jeune  villageoise  ?  — 
«Oui,  mon  oncle,  plus  que  jamais  !...  —  Et 
«Eugénie,  madame  Fonbelle?...  —  Oh!  celle- 
«  là  est  bien  aimable,  mais  elle  ne  m'aime  point  : 
»  s'est-elle  informée  de  moi  depuis  que  je  suis 
«malade? —  Gerlainement  ,   ci    fort   i>ouvent 
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«même,  -—  En  vérité?...  ah!  si  Suzon  l'avait 
h  su,  elle  serait  venue  me  garder.  — Allons,  ou- 
»blie  Suzon  qui  ne  pense  plus  à  toi,  et  songe  à 

i>  Eugénie.  —  Suzon  ne  pense  plus  à  moi  ! 

»oh  !  vous  la  jugez  mal,  mon  oncle  ;  elle  est 
«incapable  de  changer,  —  Tu  dis  toi-même 
»  que  l'absence  éteint  Tamour  !,.,— Oui,  quand 
»il  est  léger,  •— -  Que  les  femmes  ici  sont  in« 
»  constantes.  —  Ah  !  Suzon  n'est  pas  de  Paris. 
»  —  Est-ce  pour  la  retrouver  que  tu  étais  dé- 
»guisé  en  femme  ?  —  Mon  oncle,  six  semainea 
»  au  lit  laissent  le  temps  de  penser  !...  J'ai  fait 
»  des  réflexions  ;  j'ai  comparé  toutes  les  fem- 
»  mes  que  j'ai  connues...  l'avantage  est  resté  à 
»  Suzon, — Gela  n'empêche  pas  que,  si  tu  possé- 
»  dais  Suzon,  dans  un  mois  tu  lui  ferais  infidélité, 
»  —Je  ne  crois  pas,  mon  oncle.  ~-  Et  moi,  j'en 
»  suis  SLa\  Mais  guéris-toi  ;  alors ,  si  tu  es  en 
»  effet  raisonnable,  tu  renonceras  aux  folies 
»  passées,  eA:  tu  te  marieras  pour  n'être  pas  tenté 
»  d'en  faire  d'autres.  »  Ah  !  mon  oncle  !  vous 
«êtes  un  terrible  marieur  !  » 

Gustave   se    rétablissait  lentement,  chaque 
jour  madame  Fonbelle  envoyait  s'informer  de 
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la  santé  du  jeune  malade  ;  Gustave  était  sen- 
sible à  ees  attentions,  et  peu  à  peu  le  souvenir 
de  Suzon  faisait  place  à  l'image  d'Eugénie. 

Enfm  Gustave  fut  en  état  de  sortir.  Sa  pre- 
mière visite  fut  pour  madame  Henri  :  «  Avez- 
»vous  revu  Suzon?»  lui  dit-il  en  entrant  dans 
»  sa  boutique.  — a  Ah,  monsieur!  comme  vous 
»  êtes  changé!..  -^Répondez-moi,  madame 
e Henri,  savez-vous  ce  qu'est  devenue  Suzon? 
»  —  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  point  vue  depuis 
»  votre  arrivée  en  femme  dans  mon  magasin? 
» —  Pauvre  enfant!...  où  donc  est-elle  main- 
»  tenant!...  —  Chez  ses  parents  peut-être... — 
))Ah  !  je  le  voudrais...  et  mon  oncle,  que  vous 
»a-t-il  dit?...  — H  s'est  fâché...  m'a  grondée... 
»mais  je  lui  ai  conté  toute  la  vérité,  et  il  a  bien 
»  vu  qu'il  n'y  avait  pas  de  ma  faute.  » 

Gustave  s'éloigne  tristement  de  chez  ma- 
dame Henri,  et  se  rend  chez  madame  Fon- 
belle  ;  Eugénie  laisse  éclater  tout  le  plaisir  que 
lui  fait  son  rétablissement ,  et  lui  témoigne 
le  plus  tendre  intérêt  ;  Gustave  trouve  Eu- 
génie  encore  plus   séduisante ,    et    il    rentre 
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à  riiôtel ,  en  songeant  au  projet  favori  do  son 
oncle. 

En  descendant  de  voiture  pour  entrer  chez 
lui  ,  Gustave  trouve  son  portier  se  disputant 
avec  un  petit  savoyard  de  quatorze  à  quinze 
ans,  qui  avait  placé  sa  sellette  contre  la  porte 
de  l'hôtel. 

«  Que  vous  a  donc  fait  cet  enfant?  »  de- 
mande Gustave.  —  «  Monsieur,  il  se  place  avec 
»sa  boutique  à  cirage  contre  ma  porte  co- 
»  chère...  cela  fait  des  ordures —  On  se  donne 
»  du  mal  pour  nettoyer,  et  ce  polisson  vien- 
»  drait  salir  -mon  pavé!  voyez  comme  il  est 
»noirî il  paraît  que,  non  content  de  dé- 

•  crotterles  souliers,  il  ramone  aussi  les  che- 
»  minées...  » 

Le  petit  bonhomme  baissait  la  tête  et  ne  ré- 
pondait pas.  Gustave  en  eut  compassion. 
«  Monsieur  Benoît,  pourquoi  chasser  cet  en- 
nfant,  s'il  trouve  à  cette  place  les  moyens  de 
»  gagner  sa  vie?  la  rue  est  libre...  je  veux  qu'il 

•  reste  là.  — Mais,  monsieur...  —  Taisez-vous. 

•  Tiens,  petit,  voilà  pour  toi  ;  je  veux  te  porter 
ï  bonheur.  » 
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Gustave  jette  un  écu  au  petit  bonhomme  et 
s'éloigne  ,  laissant  le  savoyard  bien  content 
et  le  portier  très-sot. 

Notre  héros  se  rétablissait  ;  il  avait  repris  , 
avec  sa  santé,  sa  vivacité  et  son  ardeur  amou- 
reuse. Eugénie  était  l'objet  de  ses  désirs  ;  il 
passait  presque  tous  ses  moments  auprès  d'elle  ; 
il  lui  faisait  une  cour  assidue.  Eugénie  répon- 
dait à  l'amour  de  Gustave  ;  mais  elle  n'accor- 
dait aucune  faveur,  et  se  fâchait  lorsqu'on  vou- 
lait cesser  d'être  snge. 

Il  fallait  aussi,  pour  satisfaire  Eugénie  ,  que 
Gustave  rompît  avec  ses  anciennes  connais- 
sances. Plus  de  Lise,  plus  d'Olivier,  plus 
d'infidélités  et  d'étourderies  ;  voilà  les  con- 
ditions qu'Eugénie  imposait  à  son  amant. 
Elles  devaient  paraître  fort  naturelles  à  tout 
autre,  mais,  pour  Gustave,  elles  étaient  un 
peu  rigoureuses.  Cependant  noire  héros  , 
toujours  plus  épris,  avait  juré  de  tenir  ses 
promesses,  et  Eugénie  avait  promis  sa  main  à 
Gustave. 

«  Cette  femme-là  est  un  peu  exigeante,   «  di- 
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sait  quelquefois  Gustave  en  rentrant  chez  lui. 
«  Elle  ma  témoij^né  de  l'humeur  ce  soir,  parcie 
»  que  j'ai  causé  avec  une  dame  pendant  qu'elle 
«faisait  de  la  musique;  je  ne  puis  cependant 
«rester  en  société  sans  parler,  à  moins  de  pas- 
»ser  pour  un  imbécile  ou  un  pédant....  Eugé- 
))nie  est  jalouse!...  mais  c'est  une  preuve  d'a- 
»niour,  il  faut  doue  lui  pardonner  cela.  » 

Le   colonel  était  enchanté  de  voir  que  son 
neveu  allait  se  marier  ;  déjà  le  terme  était  hxé  : 
le  projet  de  cette   union  n'élait  plus  un  mys- 
tère ,  et  Gustave  accompagnait  partout    ma- 
dame Fombelle. 

Toutes  les  fois  que  Gustave  rentrait  chez 
lui,  il  trouvait  devant  la  porte  son  petit  sa- 
voyard. Le  petit  bonhomme  le  saluait,  et  ne 
quittait  sa  place  qu'après  l'avoir  vu  rentrer. 

Encore  trois  semaines,  et  Gustave  devenait 
l'époux  d'Eugénie  ;  le  colonel  formait  déjà  ses 
plans  poui'  le  bonheur  des  futurs  époux  ;  M.  de 
Grancière  était  de  moitié  dans  les  projets  de 
son  ami  ;  Eugénie  faisait  des  emplettes  de  ro- 
bes, d'étoffes,  de  rubans;  et  Gustave  soupirait 
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et  trouvait  le  temps  long.  Encore  trois  semai- 
nes! mais  que  d'événements  peuvent  arriver 
dans  cet  espace  de  temps  ! 


CHAPITRE  XXIII. 


INTRIGUES    DE    FEMMES.  JALOUSIE,  RENCON- 
TRES   FATALES. 


«  Vous  m'accompagnerez  ce  soir  chez  ma- 
«dame  de  Saint-Clair,  »  dit  un  matin  Eugé- 
nie à  Gustave  ;  «  on  y  fait  de  la  musique,  et 
«depuis  longtemps  on  désire  vous  entendre 
»chfcz  cette  dame.  —  Je  n'aime  pas  votre 
»  madame  de  Saint-Clair  ;  cette  femme-là  vous 
»  accable  de  démonstrations  d'amitié,  de  pro- 
wtestations  d'attachement,  de  compliments 
»  outrés!...  Croyez-vous,  |dc  bonne  foi,  qu'elle 
»  pense  ce  qu'elle  dit  ?  —  Vous   savez   bien  , 
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»  Gustave  ,  que  j'apprécie  les  liaisons  de  so- 
»  ciété  ce  qu'elles  valent  en  effet  ;  et  ma- 
»  clame  cle  Saint-Clair  evSt  à  mes  jeux  une  sim- 
»ple  connaissance.  Mais  ses  réunions  sont  bril- 
»  lantes  ;  on  s'y  amuse  (  ce  qui  est  rare  dans 
«les  cercles  nombreux),  parce  qu'on  ne  trouve 
»  point  chez  elle  cette  sévère  étiquette,  ce  froid 
»  cérémonial  qui  tuent  la  gaîté  et  chassent  le 
«plaisir.  Venez-y;  cela  fera  plaisir  à  votre  on- 
»  clc  et  à  mon  père.  —  Je  suis  à  votre  disposi- 
»  tion,  ma  chère  Eugénie.  —  Oui,  je  sais,  tant 
«que  nous  ne  serons  qu'amants;  mais  une  fois 
»  époux!...  c'est  moi  qui  devrai  toujours  être  à 
»  la  vôtre.  Tenez,  Gustave,  quand  je  pense  au 
»  changement  que  le  mariage  apporte  dans  la 
»  conduite  des  hommes,  ah  !  je  tremble  d'a- 
»vance...  Mon  ami  nous  ne  devrions  pas  nous 
»  marier. . .  —  Quelle  folie  ! . . .  vous  savez  com- 
»bien  je  vous  aime...  et  vous  me  croyez  capa- 
»ble  de  changer!...  — Oh!  très-capable!... 
»  je  suis  si  heureuse  maintenant!...  pourquoi 
j>  ne  point  rester  où  nous  en  sommes?...  — 
»  Non  pas!  à  moins  que  vous  ne  m'accordiez 
«tous  les   droits  d'un  mari.  — Ali!    Gustave  I 
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»  VOUS  n'y  pensez  pas  :  ce  sont  justement  ces 

•  privilèges  accordés  au  mari  qui  font  souvent 
»  fuir  l'amour  et  le  plaisir!...  si,  au  contraire, 
»un  époux  n'avait  pas  plus  de  droits  qu'un 
»  amant,  l'hymen  alors  conserverait  malgré  le 
«temps,  tous  les  charmes  du  premier  jour.  — 
))Ma  chère  Eugénie,  vous  ne  me  convertirez 
«point  ;  il  faut  que  vous  soyez  ma  femme  ou 
))ma  maîtresse...  — Quelquefois  on  n'aime  ni 
»  l'une  ni  l'autre  :  on  garde  une  maîtresse  par 
»  habitude,  et  une  femme  par  nécessité.  Ce 
»  n'est  qu'une  amie  qui  peut  espérer  d'être  tou- 
p  jours  vue  avec  plaisir.  Je  voudrais  n'être  que 
»  cela  pour  vous  ;  mais  je  vous  aime  d'amour  ! . . . 

•  c'est  bien  dommage.  —  Entre  deux  persomies 
»  de  sexe  différent,  on  voit  rarement  des  liai- 
»sons  qui  ne  soient  que  d'amitié,  à  moins  que 
»ce  sentiment  ne  devienne  la  suite  de  rapports 
»plus  intimes.  —  Allons,  je  serai  votre  femme, 
»  Gustave  :  mais  je  suis  jalouse  !. . .  et  je  ne  veux 
»pas  que  votre  amour  se  change  bientôt  en  ami- 
»tié...  J'ai  vraiment  peur  de  faire  votre  mal- 
))heur!...  plus  le  moment  approche,  plus  je 
«sens  que  je  deviens  exigeante,  inquiète...  — - 
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»  Vous  ne  parviendrez  pas  à  être  méchante!... 
» — Non,  mais  je  vous  aimerais  trop  peut- 
ï^être  !...  et  c'est  un  grand  défaut  que  cela!... 
»  Ah!  mon  ami,  que  de  femmes  n'ont  point  eu 
»  d'autre  tort  aux  yeux  de  leurs  maris  !  —  Je 
»  ne  serai  pas  comme  ces  maris-îà.  —  A  ce  soir, 
»  Gustave;  je  vais  songer  à  ma  toilette.  » 

Gustave  revint  à  l'hôtel.  Il  songe  en  che- 
min aux  réflexions  d'Eugénie  :  il  ne  pense  pas 
pouvoir  jamais  cesser  de  l'aimer;  il  ne  craint 
pas  qu'elle  fasse  un  jour  son  malheur;  mais  il 
va  se  marier...  Se  marier!  lui  qui,  si  souvent, 
a  toiu'né  ce  lien  en  ridicule,  qui  a  fait  tant  de 
plaisanteries  sur  les  maris,  qui  leur  a  joué 
plus  d'un  tour  et  a  grossi  le  volume  de  leurs 
mésaventures  ;  il  va  lui-même  porter  ce  titre 
d'époux  qu'il  a  connu  et  hravé  cent  fois!  celte 
idée  le  tourmente  :  après  avoir  effrayé  les  au- 
tres, il  tremhle  pour  lui-même  :  par  pari  refer^ 
tur  ,  cet  axiome  le  chagrine.  Or,  mesdames, 
c'est  une  imitation  de  la  morale  évangélique  : 
c  Ne  fais  point  à  autrui  ce  que  tu  crains  pour 
«toi-même.  «  C'est  en  partant  de  ce  principe 
que,  chez  quelques  nations,  et  particulièrement 
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chez  les  sauvages,  on  ne  punit  les  criminels 
que  par  la  peine  du  talion  ;  loi  fort  sage,  et 
qui  devrait  être  en  vigueur  chez  tous  les  peu- 
ples 'policés. 

Gustave  rentrait  donc^  livré  à  des  pensées 
presque  mélancoliques.  11  aperçoit  devant  sa 
porte  son  petit  savoyard  qui,  assis  sur  la  borne, 
tenait  un  mouchoir  sur  ses  yeux,  et  paraissait 
accablé  de  douleur.  «Qu'as-tu  donc,  mon  ami?» 
demande  Gustave  au  petit  bonhomme.  Le  sa- 
voyard ne  répondait  pas,  et  continuait  de  san- 
gloter. 

«  Monsieur,  »  dit  Benoît  en  approchant  de 
son  maître,  «  j 'vais  vous  dire  ce  que  c'est  :  «  en 
«causant  tout-à-l'heure  avec  mon  père,  nous 
»  avons  parlé  de  votre  prochain  mariage...  de  la 
»noce...  de  votre  épouse...  des  enfants  que 
»vous  aurez  ..  de  la  culotte  que  vous  mettrez 
»  ce  jour-là...  —  Ah  !  tu  parles  de  tout  cela  avec 
»  ton  père?  —  Oui,  monsieur,  parce  que,  comme 
»je  veux  vous  faire  honneur,  je  dois  acheter 
»  une  épée  de  hasard  poiu'  mettre  à  mon  coté 
»pour  aller  à  l'église...  et  comme  je  suis  jeune, 
»si  vous  voulez  que  je  quôle.— -  Allons,  Benoît, 
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«finis  tes  sottises...  et  ne  t'avise  pas  surtout  de 
»  mettre  une  épée.,.  — Ah!  mon  père  doit  aussi 
»se  faire  couper  la  queue  pour  le  jour  de  la 
»  cérémonie..»  et  prendre  la  titus;  vous  savez 
»bien,  monsieur,  qu'il  a  maintenant  des  ailes 
»de  pigeon...  —  Auras-tu  bientôt  fmi?...  — 
»  —  M'y  voilà,  monsieur;  nous  en  étions  donc 
«sur  les  costumes  de  votre  mariage.  Ce  savoyard 

•  s'approche  de  nous   assez  familièrement,  et 

•  nous  demande  quelle  est  la  personne  qui 
«doit  se  marier.  Je  ne  vous  eus  pas  plutôt 
') nommé  qu'il  est  devenu  pâle...  rouge... 
«jaune...  c'est-à-dire,  il  était  toujours  noir, 
«mais  à  tmvers  la  suie  qui  le  couvre,  j*ai  vu 
»  qu'il  changeait  de  couleur,  et  depuis  ce  temps 
«il  s'est  mis  à  pleurnicher.,  comme  vous 
«voyez.  Ah!  je  vois  c'que  c'est;  il  craint  que 
«madame  votre  épouse  le  trouve  trop  laid  pour 
»  le  laisser  à  c'te  porte. . .  —  Benoît  !. . .  —  Mon- 
»  sieur?...  —  Va-t-en.  « 

Benoît  s'éloigne  en  donnant  au  diable  le 
savoyard  qui  lui  vole  des  profits,  parce  que 
souvent  Gustave  charge  le  petit  bonhomme  de 
commissions;  le  jeune  s'avoyard  s'en  acquitte 
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toujours  mieux  que  Benoît,  et  comprend  fort 
bien  ce  que  Gustave  lui  dit,  quoique  d'ordi- 
naire il  reçoive  ses  ordres  les  yeux  baissés  et 
sans  prononcer  un  mot. 

«  D'où  vient  ton  chagrin,  mon  ami?  »  dit 
Gustave  en  faisant  signe  au  jeune  commission-* 
naire  de  le  suivre  dans  la  cour  de  l'hôtel; 
«craindrais-tu  que  Ton  te  renvoj^ât  de  ta  place  ? 
»  rassure-toi  :  quand  je  monterai  ma  maison, 
»je  te  prendrai  chez  moi,  tu  seras  mon  petit 
»  jockei  ;  cela  te  plaît-il  ?. .,  »> 

Le  petit  bonhomme  ne  répond  pas  ;  mais  il 
saisit  la  main  de  Gustave,  la  baise  à  plusieurs 
reprises,  et  s'éloigne  brusquement.  Gustave 
est  ému  ;  il  ne  conçoit  rien  à  la  douleur  et  à 
l'affection  que  lui  témoigne  ce  pauvre  garçon  ; 
maïs  bientôt  le  souvenir  d'Eugénie  et  de  son 
mariage  chasse  le  savoyard  de  sa  pensée. 

La  soirée  est  venue,  Gustave  va  prendre 
Eugénie  et  son  père  :  le  colonel  ne  veut  point 
sortir,  il  se  ressent  de  légères  douleurs  dégoutte. 
On  se  rend  chez  madame  de  Saint-Clair.  La 
réunion  était  nombreuse;  Gustave  est  acceuilli 
avec  beaucoup  de  politesse  :  mais  notre  héros 
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croit  lire  dans  les  yeux  de  madame  de  Saint- 
Clair  l'expression  djune  joie  maligne.  Cette 
dame,  quoique  peu  jolie,  avait  beaucoup  de 
prétentions.  Dans  les  réunions  de  M.  de  Gran- 
cière,  elle  avait  témoigné  à  Gustave  des  atten- 
tions, des  préférences  si  marquées,  qu'il  avait 
facilement  deviné  ses  sentiments,  mais  ma- 
dame de  Saint-Clair  ne  lui  plaisait  point;  il 
avait  donc  feint  de  ne  pas  la  comprendre  :  ce- 
pendant il  craignait  avec  raison  son  ressenti- 
ment :  les  femmes  pardonnent  à  un  homme 
qu'elles  n'aiment  pas  de  leur  faire  la  cour,  elles 
ne  peuvent  pardonner  à  celui  qu'elles  distin- 
guent de  ne  point  répondre  à  leur  amour. 

L'éclat  des  bougies,  les  toilettes,  la  musique, 
tout  donnait  à  la,  réunion  un  air  de  fête.  Par- 
mi les  dames  assises  dans  le  salon,  Gustave 
regarde  avec  inquiétude  s'il  ne  rencontrera  pas 
quelqu'un  de  connaissance.  Sachant  déjà  com- 
bien Eugénie  est  jalouse,  il  veut  lui  éviter  dos 
chagrins.  Heureusement,  il  n'aperçoit  point  de 
connaissance  intime;  il  est  plus  tranquille- 
Eugénie,  dont  on  connaît  la  jolie  voix,  est 
bientôt  au  piano,  et  Gustave,  qui  ne  doit  pas 
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encore  l'accompagner  ,  va  se  placer  sur  une 
chaise  qui  se  trouve  libre,  entre  une  vieille 
douairière  et  une  femme  ayant  un  grand 
chapeau  qui  cache  presque  toute  sa  figure.  Eu- 
génie regarde  où  se  place  Gustave,  et  lui  sourit 
ensuite  tendrement.  «  Allons,  «  dit-il  «  elle  est 
»  contente;  nul  doute  alors  que  la  dame  au 
«grand  chapeau  ne  soit  laide.  » 

Pendant  que  l'on  chante,  Gustave  adresse 
à  sa  voisine  quelques  mots  insignifiants ,  de  ces 
phrases  dont  on  fait  un  échange  habituel  dans 
le  monde,  et  qui  ne  fatiguent  ni  l'esprit  ni 
le  cœur.  Cependant  la  dame  au  chapeau  ne  ré- 
pond pas  :  «  C'est  singulier,  »  se  dit  Gustave  ; 
«  il  est  pourtant  d'usage,  en  société,  de  ré- 
»  pondre  à  ceux  qui  nous  parlent ,  et  je  n'ai  rien 
»  dit  à  cette  dame  qui  puisse  l'offenser. ..  se- 
wrait-elle  sourde?  serait-ce  aussi  une  grand'- 
»  maman  ?...  » 

11  avance  en  peu  la  tête  et  cherche  à  voir 
sous  le  chapeau  ;  c'est  une  jeune  femme,  mais 
elle  n'est  pas  jolie  :  son  visage  est  couperosé 
et  paraît  abîmé  par  des  coutures  et  des  cicatri- 
ces. Gustave  se  retourne  ,  déterminé  à  ne  plus 
II.  5 
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adresser  la  parole  à  sa  silencieuse  voisine,  lors- 
qu'une voix  bien  douce,  une  voix  bien  connue, 
sort  de  dessous  ce  grand  chapeau  ;  elle  ne  dit 
que  ces  mots  :  «  Il  est  donc  vrai,  Gustave,  que 
))Vous  ne  me  reconnaissez  point!...  «et  ces  ac- 
cents ont  retenti  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
Gustave;  il  se  retourne  brusquement,  un  cri 
va  lui  échapper...  la  même  voix  se  fait  enten- 
dre :  «  Prenez  garde,  Gustave,  on  ;i  les  yeux 
«sur  nous,..  —  Quoi!  ce  n'est  point  une  illu- 
»sion...  c'est  vous,  ma  chère  Julie?. .,  —  Oui, 
»  c'est  moi,  c'est  toujours  Julie,  quoiqu'elle  soit 
»  méconnaissable!...  — Ah!  mon  amie,  par- 
»  donnez-moi...  -—  Je  ne  vous  en  veux  point, 
«Gustave!  pourquoi  me  fàcherais-je?. ..  je  sais 
«comme  je  suis  maintenant  —  Mais  par  quelle 
»  fatalité,.,   quelle  maladie  vous  est  donc  sur- 

»  venue?...  -— -  Ce  n'est  point  une  maladie 

»  Rappelez-vous  cette  nuit  cruelle  où  j'eus  tant 

9  de  peine  à  vous  faire  sauver  du  pavillon 

»  vous  savez  quels  moyens  j 'employai. . .  mais  , 
))VOus  n'aviez  point  de  vêtements  pour  vous 
»  couvrir,  et  le  jardinier  vous  avait  jeté  un  seau 
»  d'eau  !  je  rentrai  dans  ma  chambre  pour  cher- 
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»cliet  vos  habits,  tléià  ie  les  Icnais,  i'alj  n's  eoîi- 
»  ri r  sur  VOS  pas...  quand,  éloii liée  par  la  fu- 
»  niée,  je  perdis  connaissance.  Le  feu  prit  à  ma 
«chevelure...  on  me  sauva...  mais  je  n'étais 
»plus  la  môme!  —Chère  Julie!  et  c'est  pour 
))moi,  malheureux...  je  devais  causer  tous  yos 
»  malheurs!  —  Mon  ami ,  je  ne  me  plains  pas  1 
»  j'avais  eu  des  torts,  je  devais  être  punie  1  — 
»  Ah  1  Julie  !  cpie  de  femmes  cent  fois  plus  cou- 
»pables  que  vous,  et  qui  ne  l'ont  point  été!.... 
» — J'ai  perdu  votre  amour...  mais  j'espère 
»  conserver  votre  amitié.  —  Elle  vous  est  aequî- 
»se,  et  pour  la  vie.  —  Gustave,  il  faut,  dès  à 
«présent ,  m'en  donner  une  preuve.  — •  Parlez  ! 
»  —  Je  tiens  à  conserver  le  peu  de  bonheur  qui 
orne  reste,  et  poiu-  cela,  il  faut  que  la  tran- 
wquillité  de  mon  mari  ne  soit  point  troublée... 
»  dans  un  moment  il  va  venir...  —  ivi  ? —  Oui; 
»  il  ne  s'est  pas  encore  rencontré  avec  vous  de« 
«puislejour  fatal  ..  Ah!  Gustave!  je  redoute 
«cette  entrevue...  je  vous  su})p]ie  de  m'éviter 
»ce  chagrin...  songez  quei}(\s  conséquenc(\s 
))  malignes  on  ne  manquerait  pas  de  tirer  ih^ 
«paroles   qui    échapperaient  à  M.   de  Berlv  en 
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Dvous  voyant!..,  Jo  vois  maintenant  le  piège 
»quc  l'on  m'a  tendu  :  madame  de  Saint-Clair 
B connaît  M.  Desjardins,  elle  aura  su  par  lui 
»que  vous  veniez  autrefois  me  voir...  —  Yous 
«avez  raison...  cette  dame  a  préparé  quelque 
a  scène  fâcheuse  ;  il  n'est  qu'un  moyen  de  l'évi- 
otcr,  je   vais  partir.  — Ah!  mon  ami!  que  je 

DVOus   aurai    d'obligations! je    sais   que 

Bvous  êtes  ici  avec  celle  que  vous  devez  épou- 
»ser,  et  qu'il  doit  vous  être  pénible  de  la  quîl:- 
»tcr. ..  mais  ce  sacrifice  est  le  dernier  que  vous 
s  me  ferez...  vous  retrouverez  Eugénie,  et  Julie 
»cst  à  jamais  perdue  pour  vous!  —  Chère  Ju- 
alie!  que  ne  puis-je,  par  de  plus  grands  sacri- 
»  fices,  vous  prouver  que  je  n'étais  pas  indigne 
ode  l'attachement  que  vous  m'avez  témoigné! 
»  Adieu  9  je  m'éloigne  :  puissions-nous  nous  re- 
>:  trouver  dans  un  lieu  où  Ton  soit  libre  de  se 
i^ livrer  aux  élans  de  son  cœur!» 

Gustave  presse  tendrement  la  main  de  Julie 
et  se  1ère  pour  gagner  la  porlc  du  salon. 

Madame  de  Saint-Clair  suivait  tous  les  mou- 
vements de  Gustave  ;  elle  se  trouve  devant  lui 
lorsqu'il  va  sortir  du  salon.    <*  Eh  quoi  !  mon- 
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sieur,  »  s'éciic-t-eile  de  manière  à  être  en  ten- 
due d'Eugénie,  «vous  me  (pittez  déjà?  —  Non, 
»  madame,  »  répond  Gustave  en  dissimulant  sa 

colère  ;  je  vais  prendre  un  peu  l'air — -  Oli! 

«je  ne  vous  laisserai  point  partir.  » 

Pendant  ce  colloque,  Eugénie,  troublée,  joue 
et  cliante  de  travers  ,  tout  occupée  de  ce  que 
fait  Gustave.  Celui-ci  va  se  débarrasser  de  ma- 
dame de  Saint-Clair ,  lorsque  deux  nouveaux 
venus  entrent  dans  le  salon  et  lui  barrent  le 
passage.  Grande  surprise  d'un  côté  ,  embarras 
de  l'autre  :  ces  deux  personnes  sont  MM.  de 
Bcrl}^  et  Desjardins.  Gustave  est  resté  immo- 
bile ;  M.  de  Berlj  pousse  une  exclamation  qui 
fait  tourner  tous  les  regards  de  son  côté;  Des- 
jardins ouvre  de  grands  yeux  et  prépare  une 
pîuase  ;  madame  de  Saint-Clair  jouit  de  la  si- 
tuation de  Gustave  et  du  tourment  d'Eugé- 
nie. 

Bientôt  la  scène  change  :  Julie  a  vu  entrer 
Son  mari  avant  le  départ  de  Gustave  :  elle 
redoute  une  explication  ;  ses  forces  l'abandon- 
neiîi;  elle  s'évanouit  et  se  renverse  sur  sa  voi- 
sine ,  vif  illc   dame  occupée   à  jouer  avec  son 
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carlin;  le  chien  aboie;  la  vieille  est  désespérée, 
non  pas  de  l'évanouissement  de  Julie,  mais  elle 
craint  que  le  petit  animal  ne  soit  blessé  :  elle 
pousse  des  cris  perçants.  Tout  le  monde  court 
à  Julie  ;  M.  de  Berly  seul  est  indécis  s'il  doit 
s'occuper  de  Gustave  ou  de  sa  femme.  Mais 
notre  liéros  ,  cpii  sent  que  sa  présence  est  plus 
([ue  jnmais  dangereuse  ,  s'approche  de  M.  de 
Berly  :  «  Si  vous  désirez  me  parler,  mon- 
«  sieur,  je  serai  à  vos  ordres,  et  voilà  mon 
»  adresse.  » 


En  achevant  ces  mots,  Gustave  met  sa  carte 
dans  la  main  de  M.  de  Berly  ,  et  sort  sans  lui 
laisser  le  temps  de  lui  répondre. 

«Ce  jeune  homme  est  encore  un  peu  iou  ,  » 
s'écrie  M  de  Berly  en  s'approchant  de  sa  fem- 
me qui  reprenait  ses  sens.  —  «  Fou  !  mon- 
»  sieur,  »  répond  madame  de  Saint-Clair;  «mais 
))il  ne  l'a  jamais  été!....  —  Pardonnez-moi, 
«madame  ,  pardonnez-moi!....  Oh!  il  l'a  été  , 
))  et  beaucoup.  Parbleu!  j'en  sais  quelque  chose, 
»  et  ma  femme  aussi.  Pauvre  petite  femme!  je 
«suis  sur  qu'elle  s'est  trouvée  u'sal  parce  qu'elle 
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»  a  craint  que  cetlc  rencontre  n'amenât  une 
»  scène...  Je  devais  me  battre  avec  Saint-Rëal  ; 
»tu  sais  ,  Desjardins,  que  j'avais  dit  que  je  le 
"tuerais.  —  Oui  ,  je  me  rappelle  fort  bien  que 
»  même  à  cette  époque...  —  Mais,  décidément, 
»je  ne  veux  point  me  battre  avec  un  fou!.... 
»  cela  ne  vaut  pas  la  peine  ;  d'ailleurs,  ma  fem- 
»  me  me  l'a  défendu.  —  En  vérité  ^  monsieur  ? 
«vous  vous  trompez,  assurément!....  N'est-il 
"pas  vrai,  ma  chère  Eugénie  ,  que  M.  Gustave 
»  a  toute  sa  raison  ?» 

Madame  Fonbelle  était  presque  Lors  d'état 
de  parler.  Le  brusque  départ  de  Gustave  ,  les 
paroles  prononcées  par  M.  de  Berly  ,  et  l'éva- 
nouissement de  sa  femme,  avaient  jeté  le  trou- 
ble et  la  jalousie  dans  son  ame.  Elle  consi- 
dérait Julie  avec  inquiétude ,  et  ne  concevait 
rien  à  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu.  Pour 
achever  son  supplice,  madame  de  Saint-Clair 
lui  adressait  mille  questions  ,  s'inquiétait  de  sa 
pâleur  ,  et  ,  avec  ces  soins  perfides  qui  redou- 
blent l'embarras  de  ceux  qui  les  reçoivent  , 
cherchait  à  augmenter  encore  la  chagrin  et  les 
soupçons  d'Eugénie. 
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Le  lendemain  de  cette  aventure,  Gustave  se 
rendit  de  bonne  heure  chez  Eugénie.  Il  s'atten- 
dait à  quelques  reproches  :  madame  Fon- 
belle  ne  lui  en  ht  point.  Mais  ses  manières  sont 
changées  ,  son  humeur  n'est  plus  la  même  : 
froide  et  réservée,  elle  répond  à  peine  aux  em- 
pressements de  Gusiave,  qui  ne  conçoit  rien  à 
ce  changement.  Bouillant  ,  emporté,  il  de- 
mande, il  exige  une  explication.  On  garde  un 
morne  silence^,  Gustave  se  lève,  il  va  s'éloigner. 
('Monsieiu' ,  0  dit  enhn  Eugénie,  «je  vais  ce 
»soir  aux  Français  ;  voudrez-vous  bien  m'}?^  [ac- 
»compagner?  —  Yolontiers  ,  madame;  j'aurai 
»le  plaisir  de  venir  vous  prendre.  » 

c<Que  signifie  ce  caprice?  »  dit  Gustave  en  se 
retournant  vers  son  oncle  :  «elle  paraît  fâchée 
*  et  me  propose  de  l'accompagner  au  specta- 
»cle  !...  Allons,  attendons  ce  soir;  j'aurai  peut- 
n  être  le  mot  de  cette  énigme. 

«  Gommentvont  les  amours?»  demande  le  colo- 
nel a  soQ  neveu  ;  «  j'espère  que  le  mariage  se 
»fera  bientôt.  —  «  Ma  foi,  mon  oncle,  je  ne  ré- 
^  »  ponds  plus  de  ïUni  :  Eugénie  est  une  femme 
«singulière  !  je  crois  que  quelqu'un  Findisposc 
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«contre  moi...  elle  s'est  fâchée  pour  un  événe- 

«ment  qui  ne  la  regarde  en  rien et  si  dr'yd 

«elle  croit  les  propos  perfides  qu'on  lui  débite, 
»  que  sera-ce  donc  quand  nous  serons  mariés  ? 
» —  Bah!....  querelle  d'amoureux  que  tout 
»  celai...  Demain  5  ce  soir  ,  tous  n'y  penserez 
»  plus.  » 

Gustave  se  rend  l'après-dînée  chez  madame 
Fonbelle  ;  elle  l'attendait.  On  part  pour  le 
siiectaclc,  la  roiûe  se  fait  silencieusement;  Eu- 
génie  est  triste  et  paraît  fortement  préoccupée; 
Gustave  est  piqué  de  la  conduite  d'Eugénie  ,  il 
ne  cherche  point  à  entamer  la  conversation. 

On  arrive,  on  se  place.  La  loge  contient  en- 
corc  d'autres  places  qui  restent  vacantes.  Mais 
bientôt  deux  dames  entrent  ;  l'une  est  madame 
de  Saint-Clair,  l'autre  est  une  jeune  femme 
assez  jolie  et  dont  la  figure  n'est  point  incon- 
nue à  Gustave  :  il  cherche  à  se  rappeler  ses 
traits  5  pendant  qu'Eugénie,  placée  sur  le  de- 
vant, cause  avec  madame  de  Saint-Glair.  iJe 
son  côté,  la  dame  parait  surprise  à  la  vue  de 
Gustave;  ils  se  regardent...  ils  sourient...  ils 
se  sont  reconnus.  La  personne  ,qui  accompa- 
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gne madame  de  Saint-Clair  n'est  autre  que  ma- 
dame Dubourg,  celle  qui  passait  la  nuit  à  at- 
tendre son  ^r^r^  pendant  que  son  mari  était  de 
garde. 

Eugénie  paraissait  fort  occupée  à  parler  avec 
madame  de  Saint-Clair  :  Gustave  crut  pouvoir 
hasarder  le  salut.  Madame  Dubourg  semblait 
ignorer  que  Gustave  fût  avec  Eugénie  ;  elle 
avait  commencé  à  lui  adresser  quelques  mots, 
lorsqu'un  monsieur  entra  dans  sa  loge.  A  sa 
manière  de  parler  à  madame  Dubourg ,  Gus- 
tave reconnaît  un  mari  :  c'est  le  monsieur  qui 
porte  toujours  des  jabots  et  qu'il  a  jeté  sur  une 
borne  pour  esquiver  la  patrouille. 

M.  Dubourg  est  un  grand  homme  à  préten- 
tions ;  il  lorgne  les  dames  en  agitant  un  petit 
doigt  auquel  est  passé  un  jonc  en  brillants  ;  il 
fait  tout  haut  ses  réflexions  sur  la  pièce,  les 
auteurs  et  les  spectateurs  ;  la  conversation  s'en- 
gage entre  Gustave  et  lui.  Madame  Dubourg 
ne  regardait  plus  Gustave.  Eugénie  était  tou- 
jours sérieuse,  et  madame  de  Saint-Clair  écou- 
tait en  souriant  tout  ce  qu'on  disait. 

Comment  diable,  dira-t-on  peut-être,  celte 


ou    LE    MAL  VAIS    SUJLT.  /5 

madame  de  Saint-Clair,  qui  paraît  fomenter  la 
désunion  entre  Gustave  et  Eugénie,  sait  -  elle 
que  madanre  Dubourg  eonnaît  notre  héros? 
comment?...  Par  sa  blanchisseuse  de  An,  qui, 
pour  le  malheur  de  nos  futurs  époux,  se  trouve 
être  la  petite  Lise  de  la  rue  Chariot. 

Lise  n'était  pas  méchante,  mais  elle  aimait 
à  bavarder  et  à  se  venger  quand  l'occasion  s'en 
présentait.  Madame  de  Sainl-Clair  avait  appris 
que  mademoiselle  Lise  connaissait  beaucoup 
M..  Gustave.  Elh."  l'avait  sans  peine  fait  parler 
du  joli  garçon  qui  était  si  mauvais  sujet  :  une 
grisette  fait  parade  de  sa  liaison  avec  un  jeune 
homme  du  grand  monde. 

Madame  de  Saint-Clair  avait  su  par  Lise  l'a- 
venture de  la  nuit ,  les  folies  de  Gustave  avec 
la  patrouille ,  et  la  visite  matinale  de  madame 
Dubourg  chez  la  petite  blanchisseuse. 

Dès  lors  madame  de  Saint-Clair  dresse  ses 
batteries  :  elle  connaît  monsieur  et  madame 
de  Berly,  mais  ce  n'est  point  assez  ;  elle  par- 
vient à  lier  connaissance  avec  madame  Du- 
bourg. Depuis  longtemps  elle  méditait  sa  ven- 
geance ;  elle  préparait  les  rencontres,  les  calas- 
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troj)lies  ;  elle  écrivait  à  Eugénie  des  lettres  ano- 
iiymes  et  lui  avait  csppris  le  séjour  de  Suzoïi  à 
riiôtel ,  circonstance  que  les  propos  du  père 
Benoît  lui  avaient  fait  deviner,  quoique  le  por- 
tier n'en  fût  pas  certain  lui-même.  C'est  ninsi 
que  madami.^  de  Saint-Clair  détruisait  le  re])os 
d'Eugénie,  et  faisait  naître  les  soupçons  et  la 
douleur  dans  le  cœur  d'une  femme  déjà  trop 
portée  a  la  j;:îousie. 

Et  pourquoi  toutes  ces  perfidies?  Pour  se 
Acngcr  de  Gustave  qui  Fa  dédiiignée  et  d'Eugé- 
nie qu'elle  déteste. 

Si  \ous  vouiez  savoir  jusqu'où  peuvent  aller 
les  ressources  de  rimaginalion  pour  détruire  le 
booliLUi  dîme  rivale,  clicrcliez  dans  le  cojur 
d'une  femme  vindicalhe. 

Mais  ce  n"est  point  assez  de  mettre  chacun 
en  préscuce,  il  faut  faire  naiire  quelque  scène 
violente.  Madame  de  Saint-Clair  y  parvient  : 
pour  cela  elle  cornuK-nce  avecGustavc  un  en- 
tretien qui  roule  d'abord  sur  des  choses  indif- 
férentes, mais  que  bientôt  elle  sait  diriger  sur 
d'autres  objets. 

a  Monsi^'ur  Saiat-'Réalf  /)  dit-eUe  en  regar- 
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(loiii  malicicnsemcjit  iiiadamo  I)u!)oiir^\  ''j*-*^' 
B  père  que  lorsque  vous  serez  marié  vous  ne  fo- 
»rez  plus  courir  les  patrouiiies  après  vous!... 
»  —  Que  voulez -vous  dire,  inadame?  — 
»Ali!  c'est  que  l'on  m'a'raconté  dernièrement 
»une  de  vos  folies...  bien  excusable  dans  un 
«garçon...  ah!  cela  m'a  beaucoup  fait  rire!... 
» —  Qu'est-ce  donc?  »  demande  Eugénie. 
{, —  jjr,Q  aventure  très -plaisante  :  monsieur 
«avait  un  rendez -vous  nocturne  avec  une  da- 
»  me...  c'est,  je  crois,  dans  la  rue  Chariot...  — ■ 
»  Mais  5  madame  cette  histoire  ne  regarde  que 


»moi....  et,..  —  Mon  Dieu!...  pourquoi  vous 
»  fâcher,  monsieur  Saint-Réal?  vous  étiez  bien 
»  libre  de  vos  actions...  Enfin,  pendant  que 
»  monsieur  cause  avec  sa  belle,  qui  demeurait, 
»je  crois,  à  l'entresol,  une  palrouille  pnsse... 
»Le  mari  était  dans  la  garde  nationale  ;  il  voit 
»  un  jeune  homme  parler  à  sa  femme...  il  court 
»sur  lui...  le  ])oursuii...  —  C'en  est  assez,  ma- 
odame.  J'ignore  quel  est  votre  but  en  débitant 
I)  cette  histoire,  mais  je  déclare  qu'elle  est  de 
.)  toute  fausseté! . .  —  Une  fau&seté  ! . . .  ah  !  mon- 
»  sieiu',  j'en  appelle  î\  monsieur  Dubourg;  il  a 
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•  demeuré  rue  Cliorlot;  il  doit  se  rappeler  le 
»  bruit  que  vous  fîtes  dans  sa  rue  eetle  nuit-là 
»en  frappant  à  toutes  les  portes.  » 

Monsieur  Dubourg  ne  disait  mot  depuis  le 
commencement  du  récit  de  madame  Saint- 
Clair  ,  mais  il  écoutait  très-attenlivement,  et 
paraissait  fort  agité.  Ce  que  monsieur  Dubourg 
craignait  le  plus,  c'était  de  paraître  sot  et 
borné.  Il  croit  voir  dans  l'entretien  de  madame 
Saint-Clair  et  de  Gustave  une  scène  préparée 
pour  le  mystifier  :  dès  lors  il  jure  de  se  venger 
de  cet  affront,  et,  après  avoir  lancé  à  sa  femme 
lui  regard  terrible,  il  frappe  sur  le  bras  de 
Gustave,  et  l'invite  à  le  suivre. 

Madame  Dubourg  pleure  et  se  désole  en 
voyant  son  mari  sortir  avec  Gustave;  madame 
de  Saint-Clair  feint  le  plus  grand  étonnement, 
et  demande  ce  que  tou.t  cela  signifie.  Eugénie 
ne  dit  mot,  mais  on  voit  qu'elle  souffre  et 
qu'elle  cacbe  ses  tourments. 

Cependant  Gustave  a  suivi  monsieur  Du- 
bourg; ils  sortent  du  spectacle.»  Pourrais-je 
«savoir,  monsieur,  «diî;  enfin  (lustave,  «  ce 
)>qu(^   vous   ave/,  à  me  direct  pour  quel  motif 
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»  VOUS  me  faites  promener  ainsi  ?  —  Vous  savez 
»  fort  bien,  monsieur,  que  vous  m'avez  ou- 
»tragë. ..  Je  nai  pas  besoin  de  \ous  expliquer 
«les  choses  que  vous  connaissez  parfaitement, 
»  mais  je   vous  apprendrai  qu'on  ne  se  moque 

•  pas  de  moi  en  face...  Faire  un  mari  cocu, 
»  c'est  fort  mal  !...  Du  moins,  quand  il  l'ignore, 
»il  n'en  peut  pas  rougir;  mais  le  lui  dire  en 
«présence  de  témoins!...  parbleu,  monsieur, 
«c'est  trop  fort!...  et  cela  ne  se  passera  pas 
»  ainsi!...  —  Monsieur,  je  vous  ferai  observer 
»  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela...  d'à- 
»  bord  parce  que  cela  n'est  point,  ensuite,  parce 
))que  si  cela  était,  je  ne  serais  pas  assez  lâche 
»pour  compromettre  ainsi  madame  votre 
«épouse.  Ou  peut  frapper  la  nuit  à  une  porte 
Dsans  monter  chez  vous.  Songez  donc,  mon- 
»  sieur,  qu'un  amant  favorisé  ne  fait  pas  de 
»  bruit  et  ne  réveille  pas  tout  un  quartier.  — 
»Ahl  monsieur  avoue  que  c'était  lui!  —  Oui, 

•  monsieur,  mais  je  ne  connaissais  pas  ma- 
»  dame  votre  épouse.  —  A  d'autres,  vraiment  ! 
»  Vous  m'avez  fait   cocu,   monsieur,  le  fait   est 

)M']nîr..,   mais   vous    m'en  rendrez   raison.  — 
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»)  x^lorbleu  !  monsieur,  dovriez-vous  croire  les 
«propos  d'une  femme  cjni  ne  cherche  qu'à 
B  brouiller  les  maénnges?  —  Madame  de  Saint- 
»  Clair  est  une  femme  honnête  et  incapable  de 
»  dire  ce  qui  n'est  pas.  Certes,  si  elle  eut  su  que 
«j'étais  le  mari  de  la  patrouille,  elle  n'aurait 
»pas  conté  votre  aventure  devant  moi.  Mais  ces 
»  dénégations  ne  m'abuseront  pas;  je  suis 
«trompé,  c'est  un  malheur...  Cela  arrive  à 
«beaucoup  de  gens  d'esprit.  —  Mais,  monsieur. 
» — Je  suis  cocu,  monsieur;  cela  est  clair 
»  comme  le  jour...  •—  Eh!  monsieur,  je  ne 
»vous  dit  pas  le  contraire!  soyez-le  tant  qu'il 
«vous  plaira,  cela  ne  me  regarde  pas.  —  Mon- 

»  sieur,  vous  ajoutez  de  nouveaux  outrages 

»  nous  nous  battrons  1...  —  Battons-nous,  mon- 
»  sieur,  et  que  cela  fmisse.  » 

Gustave  et  monsieur  Duboiirg  conviennent 
d'un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Le  mari 
retourne  au  spectacle,  et  Gustave  reste  dans  la 
rue ,  ne  sachant  pas  s'il  doit  retourner  près 
d'Eugénie.  Il  craint,  en  rentrant  dans  la  loge, 
de  redoubler  l'embarras  de  madame  Dubourg 
et  la  joie  de  la  perfide  Saint-Clair  :  cependant. 
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ne  pas  aller  chercher  Eugénie,  qui  est  venue 
seule  avec  lui  au  spectacle ,  c'est  manquer  aux 
égards,  aux  convenances.  «  Rentrons,  «dit 
Gustave.  «  Pauvre  madame  Dubourg!..  Il  faut 
«avouer  que  son  mari  est  un  homme  singulier  ! 
»  il  veut  absolument  être  cocu  ,  et  c'est  à  moi 
«qu'il  s'en  prend  pour  cela!  Parbleu,  j'ai  du 
«malheur  ;  j'ai  trompé  bien  des  gens  qui  n'en 
•  ont  rien  vu,  et  c'est  un  homme  dont  je  con- 
»  nais  à  peine  la  femme  qui  me  fait  mettre  l'é- 
»pée  à  la  main!...  Ah!  madame  Dubourg,  si 
»  l'occasion  se  présente  ,  je  tâcherai  de  ne  plus 
«faire  mentir  votre  mari.  » 

Gustave  se  fait  ouvrir  la  loge  où  il  était,  mais 
monsieur  et  madame  Dubourg  n'y  sont  plus, 
Eugénie  est  partie ,  madame  de  Saint-Glair 
seule  est  restée  ;  elle  se  retourne  pour  regarder 
Gustave;  elle  ne  dit  rien,  mais  elle  sourit,  et  ce 
sourire  perfide  exprime  bien  tous  les  senti- 
ments de  son  a  me. 

Gustave  va  éclater...  mais  il  retient  sa  colère, 
dont  le  spectacle  ne  ferait  qu'augmenter  encore 
le  plaisir  de  cette  femme  artificieuse.  Il  s'éloi- 
gne ,  ne  pouvant  so  lîvr^^r  n  tonte  l'indignation 
u.  () 
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que  lui  inspire  madame  de  Saint-Clair;  il  se  rap- 
pelle qu'elle  est  d'un  sexe  que  l'on  doit  respec- 
ter, lors  même  que  la  personne  est  mépri- 
sable. 


CHAPITRE  XXIV. 


DUEL.    LE    PETIT    SAYOYARD. 


Gustave  se  rend  cliT3z  madame  Fonbelle  en 
sortant  du  spectacle;  il  espère  Tapaiser  et  se 
justifier.  Mais  la  femme  de  chambre  lui  apprend 
que  sa  maîtresse  ne  veut  recevoir  personne.... 
«  Quoi!  pas  même  son  futur  époux? — Per- 
»  sonne,  monsieur,  tels  sont  les  ordres  de  ma- 
»  dame.  » 

*  Ah!  »dit  notre  héros  en  revenant  près  de 
son  oncle,  «  je  ne  suis  pas  encore  marié  !  Eu- 
»  génie  est  d'une  jalousie...  Se  fâcher  pour  des 
»  choses  qui  se  sont  passées  avant  notre  liaison  ! 
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«c'est  être  trop  susceptible...  Je  Taime  cepen- 
«clant,  et  je  sens  que  je  lui  serais  fidèle  ;  elle 
«n'en  croit  rien  ,  parce  que  j'ai  la  réputation 
«d'un  volage.,,  mais  je  vaux  mieux  que  ma 
»  réputation.  > 

Gustave  ne  dit  rien  à  son  oncle  de  sa  der- 
nière aventure ,  et  le  lendemain ,  au  point  du 
jour,  il  se  lève  pour  se  rendre  à  son  rendez- 
vous. 

Pour  éviter  le  bavardage  de  Benoît,  Gustave 
est  décidé  à  ne  point  l'emmener.  Mais  comme 
la  chance  peut  lui  être  contraire ,  et  qu'il  est 
bon  d'avoir  près  de  soi  quelqu'un  qui  puisse 
nous  rapporter  à  notre  demeure,  Gustave  se 
propose  de  se  faire  suivre  par  le  jeune  commis- 
sionnaire, dont  le  zèle  pour  lui  ne  s'est  jamais 
démenti. 

Gustave  prend  ses  pistolets  et  sort  de  son  ap- 
partement. Tout  le  monde  dort  encore  dans 
l'hôtel,  dont  la  grande  porte  est  fermée.  11  faut 
réveiller  le  portier,  cela  contrarie  Gustave;  ce- 
pendant il  s'avance  et  frappe  contre  le  carreau 
en  demandant  qu'on  lui  ouvre  la  porte  co- 
chère. 
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Au  Iku  de  tirer  simplement  le  cordon,  le 
portier  se  lève  en  chemise ,  passe  la  tête  à  sa 
fenêtre  et  regarde  qui  sort  de  l'hôtel  de  si  bon 
matin. 

«Comment!....  c'est  vous,  monsieur  Gus- 
otave?  —  Oui ,  c'est  moi ,  monsieur  Benoît  ... 
»  ouvrez-moi ,  je  vous  prie,..  —  Monsieur  sort 
»de  bien  bon  matin...  Est-ce  que  monsieur  le 
«colonel  serait  indisposé?  Est-ce  que  sa  goutle 
«aurait  remonté?  Est-ce  que...  — Mon  oncle 
ddort,  je  l'espère,  et  vos  questions  m'ennuient 
»  beaucoup.  Ouvrez-moi  vite,  je  suis  pressé.  — 
«Mais  je  ne  vois  pas  mon  fils   pour  accompa- 

»  gner  monsieur...  Benoît!.,,  Benoît! — 

«Eh!   morbleu  ,  si  j'avais   eu  besoin  de  votre 
»  fds ,   j'aurais   bien    su  le  réveiller...    Ouvrez 

•  cette  porte Votre  bavardage  me  lasse  en- 

»fin...  )) 

Le  ton  de  Gustave  n'admettait  pas  de  répli- 
que. Le  portier  ouvre  la  porte  en  se  confondant 
en  excuses.  Notre  jeune  homme  est  dehors;  il 
craint  que  le  petit  savoyard  ne  soit  pas  encore 
arrivé,  il  jette  les  yeux  sur  sa  place  ordinaire. 
Le  petit  bonhomme  est  déjà  assis  sur  la  borne  ; 
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il  mange  un  morceau  de  pain  qu'il  arrose  de 
larmes  ;  Gustave  s'approche  doucement  et  lui 
frappe  sur  l'épaule;  le  savoyard,  troublé  à  la 
vue  de  Gustave,  s'empresse  d'essuyer  ses  yeux. 

«  Quoi,  mon  ami,  je  te  vois  toujours  pleu- 
»  rer  1  pourquoi  ne  pas  me  conter  tes  peines?.... 
»  Si  tu  es  dans  la  misère,  si  tes  parents  sont 
«malheureux,  prends  cette  bourse  et  ne  la  mé- 
«nage  pas!  J'ai  souvent  prodigué  l'argent  pour 
«des  folies,  mais  je  n'en  suis  point  avare  pour 
«secourir  les  infortunés.  « 

«  Je  n'ai  besoin  de  rien,  «répond  à  demi- 
voix  le  petit  savoyard ,  en  repoussant  la  bourse 
que  lui  offre  Gustave.  Celui-ci  éprouve  un  sen- 
timent qu'il  ne  peut  définir.  Les  accents  du 
pauvre  petit  sont  doux  comme  ceux  d'une 
femme;  ils  retentissent  jusqu'au  fond  de  l'àme 
de  Gustave,  qui  cherche  à  se  rappeler  à  quelle 
époque  de  sa  vie  une  voix  aussi  douce  a  déjà 
fait  palpiter  son  cœur. 

Mais  le  temps  s'écoule  et  il  ne  faut  pas  faire 
attendre  M.    Dubourg.  «   Suis-moi ,  »  dit   Gus- 
tave au  commissionnaire  ,  «j'ai  besoin  de  toi.» 
Celui-ci  se  lève  aussitôt  et  marche  sm-  les 
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pas  de  notre  héros ,  qui  se  dirige  vers  l'allée 
des  Veuves  ,  aux  Champs-Elysées  :  e'est  là  que 
M.  Dubourg  doit  se  trouver.  Gustave  l'aperçoit 
en  effet ,  se  promenant  sur  la  chaussée.  Il  fait 
arrêter  son  petit  compagnon  à  une  centaine  de 
pas  de  M.  Dubourg  et  lui  ordonne  d'attendre  à 
cette  place  qu'on  vienne  le  chercher.  Le  sa- 
voyard fait  ce  qu'on  lui  dit,  et  Gustave  s'avance 
vers  M.  Dubourg. 

«  Je  suis  désespéré  ,  monsieur,  de  vous  avoir 
»fait  attendre.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal ,  mon- 
»  sieur  ;  je  ne  fais  que  d'arriver.  Avez-vous  des 
«pistolets?...  —  Oui...  Mais  éloignons-nous 
«encore  un  peu,  je  vous  prie;  je  suis  bien  aise 
*  que  cet  enfant ,  qui  m'a  suivi ,  ne  puisse  nous 
»  apercevoir...  —  Comme  vous  voudrez  ,  mon- 
»  sieur.  »  v 

On  fait  quelques  pas  dans  une  autre  allée. 
Gustave  s'arrête  ;  les  deux  adversaires  s'éloi- 
gnent :  «  Tirez,  monsieur!»  crie  Gustave; 
a  vous  vous  croyez  offensé,  c'est  à  vous  de 
»  commencer.  » 

M.  Dubourg  ne  se  fait  pas  prier;  il  ajuste 
Gustave,  qui  est  atteint  au  coté  droit  ;  il  tombe. 
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et  M.  Dubourg  court  à  lui  :  «  Eh  bien  !  mon- 
»  sieur,  conviendrez-vous  enlin  que  yous  m'a- 
»vez  fait  cocu?...  —  Non,  monsieur;  non,  je 
«ne  conviendrai  point  d'une  chose  qui  n'est 
»pas,  et  près  de  mourir  je  vous  affirmerais  en- 
»  core  que  vous  vous  trompez.  —  En  ce  cas, 
»  monsieur,  je  suis  desespéré  de  ce  qui  vient  de 
»se  passer...  Je  vais  vous  envoyer  une  voiture 
»  et  votre  petit  bonhomme.  » 

M.  Dubourg  s'éloigne,  et  trouve  le  petit  sa- 
voyard fort  inquiet  :  le  bruit  du  pistolet  était 
parvenu  jusqu'à  lui,  et  il  allait  courir  chercher 
Gustave  lorsque  monsieur  Dubourg  vient  lui 
dire  que  son  maitre  était  blessé.  Le  pauvre 
garçon  vole  aussitôt  vers  l'endroit  où  Gustave 
est  resté...  Il  l'aperçoit  couché  à  terre  et  cou- 
vert de  sang;  il  s'approche  de  lui,  il  veut  le  se- 
courir, mais  il  n'en  a  pas  la  force,  et  il  tombe 
sans  connaissance  près  du  blessé. 

((  Parbleu  !  »  dit  Gustave,  «  j'ai  eu  là  une  belle 
»idée  d'emmener  avec  moi  cet  enfant  que  la 
evue  d'une  blessure  fait  trouver  mal!...  Si  je 
»  pouvais  le  secourir!...  Mais  je  n'ai  rien  sur 
•  moi.,.  Je  sens  que  je  ne  puis  marcher...  et 
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«personne  ne  passe...  il  est  de  bonne  heure  :  si 
»M.  Dubourg  ne  trouve  pas  de  voiture  à  m'en- 
«Yoyer,  nous  resterons  longtemps  sans  se- 
»  cours'.... 

Gustave  appelle...  Personne  ne  parait;  il 
veut  marcher  et  chercher  da  monde,  mais  ses 
forces  l'abandonnent,  et  il  tombe  lui-même 
sans  connaissance,  près  du  petit  savoyard. 

'  Heureusement  pour  notre  héros  et  son  com- 
pagnon que  M.  Benoît,  le  portier  de  l'hôtel, 
était  aussi  curieux  que  bavard.  Après  avoir  ou- 
vert sa  porte  cochère,  il  avait  appelé  bien  vite 
son  iils  :  celui-ci  venait  de  se  lever  ;  il  accourt 
près  de  son  père,  qu'il  trouve  se  promenant 
en  pet-en-l'air  dans  la  cour,  et  allant  de  temps 
à  autre  regarder  au  travers  de  la  fenêtre  de  sa 
loge  qui  donne  sur  la  rue. 

«Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a,  papa?...  —  Du 
«mystère,  mon  garçon...  du  louche  dans  la 
«conduite  de  M.  Gustave...  Il  vient  de  sortir  de 
«riiôtcl  comme  un  furieux...  sans  daigner  me 
«répondre...  Tiens  il  est  là-bas...  qui  cause 
«avec  le  petit  commissionnaire...  Ah!  pardi! 
«c'est  son  favori,  vous  le  savez  bien...  —  At- 
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»  tends...',   le  v'ià  qui  s'en  va et   le    sa- 

»voyard  le  suit...  Benoît,  c'est  ton  maître... 
»tu  dois  le  suivre  aussi...  mais  de  loin... — 
»Je  n'ai  pas  de  chapeau...  —  Prends  mon 
«bonnet  de  soie  noire..  Va  vite...  ne  les  perd 
»pas  de  vue...  Tu  me  diras  tout  ce  cpie  tu  auras 
»  appris.  —  Soyez  tranquille.  » 

Benoît  avait  donc  suivi  de  loin  Gustave  et  le 
savoyard.  Il  s'était  arrêté  lorsque  son  maître 
avait  fait  attendre  le  petit  bonhomme  ;  il  avait 
entendu  le  coup  de  pistolet ,  il  avait  vu  M.  Du- 
bourg'  s'éloigner,  et  avait  couru  après  lui  pour 
savoir  si  son  maître  était  blessé  ;  sur  la  réponse 
affirmative,  il  était  allé  chercher  une  voiture, 
et  il  arriva  sur  le  champ  de  bataille  quelques 
minutes  après  que  Gustave  eût  aussi  perdu 
connaissance. 

Benoît,  aidé  du  cocher,  place  son  maître 
dans  la  voiture  :  il  se  met  près  de  lui,  et  fait 
partir  le  fiacre  sans  s'inquiéter  du  petit  bon- 
homme qu'il  laisse  sans  secours.  M,  Benoît 
est  vindicatif,  il  est  bien  aise  de  se  venger  de 
quelqu'un  qu'il  n'aime  pas.  Les  sots  sont  d'or- 
dinaire   rancuniers    :    il   n'appartient    qu'aux 
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grandes  âmes  de  pardonner  les  offenses  et  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal. 

On  arrive  à  l'hôtel.  Gustave  a  reprisses  sens  ; 
il  est  reçu  par  son  onele,  qui  se  promenait  dans 
son  appartement,  fort  inquiet  de  son  neveu  (car 
le  portier  avait  eu  soin  de  lui  annoncer,  en  les 
amplifiant,  tous  les  événements  du  matin),  et 
jurant  après  sa  goutte  qui  l'empêchait  de  sor- 
tir. 

Heureusement  la  blessure  de  Gustave  était 
légère  et  ne  devait  causer  aucune  inquiétude. 
Ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  reçu  l'assurance 
que  le  colonel  gronda  son  neveu.  Celui-ci 
contait  à  son  oncle  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  la 
veille,  lorsqu'on  lui  apporta  une  lettre  de  ma- 
dame Fonbelle.  Gustave  la  lit,  la  passe  à 
son  oncle...  «  Etes— vous  raccomodés?  dit  le 
colonel,  a  —  Lisez,  mon  oncle,  vous  verrez 
«qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  me  marier.  »  Le  co-  ^ 
loncl  lit  la  lettre  suivante  : 

«En  vous  épousant,  Gustave,  je  ne  veux  faire 
i»  ni  votre  malheur  ni  le   mien.  Je  sens  que  je 
»vous  aime  trop  pour  être  heureuse  avec  vous. 
»Yotre  caractère  léger  et  volage  livrerait  sans 
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3  cesse  mon  ame  aux  plus  cruels  tourments. 
«Depuis  deux  jours  j'ai  acquis  les  preuves  de 

•  votre  inconstance,  et  le  passé  me  fait  trem- 
»bler  pour  l'avenir.  Adieu.  Les  Julie,  les  Du- 
»  bourg',  les  Lise,  les  jeunes  filles  de  village  vous 
«consoleront  de  la  perte  d'Eugénie. 

a  —  Que  le  diable  emporte  les  femmes,  les 
«amants,  les  intrigues  et  les  mariages!...  »  dit 
le  colonel   en  jetant  la  lettre  en  l'air;  «  mais 

•  aussi,  c'estta  faute,  tu  ne  fais  que  des  sot- 
»  tises  !  —  Mon  cher  oncle,  cette  fois,  permcttez- 
»moi  de  vous  dire  que  je  ne  suis  nullement 
«coupable;  une  méchante  femme  a  tout  fait. 
«Madame  de  Saint-Clair  a  préparé  toutes  les 
«scènes  qui  ont  eu  lieu:  depuis  longtemps 
«  elle  cliercbait  à  me  faire  perdre  le  cœur  d'Eu- 
»  génie  ;  elle  y  a  réussi.  Mais  si  madame  Fun- 
«  belle  croit  avant  d'être  ma  femme,  tout  ce 
«  qu'on  lui  dit  contre  moi,  je  ne  dois  pas  rcgret- 
«tcr  sa  main.  Pour  vivre  heureux,  il  ne  faut 
«pas  avoir  de  secrets  l'un  pour  l'autre;  il  ne 
«faut  pas  surtout  prêter  l'oreille  aux  discours 
»  de  ceux  qui  cherchent  à  troubler  notre  repos. 
r>  —  Si  tu  étais  bien  amoureux  d'Eugénie,  tu 
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»ne  raisonnerais  pas  aussi  froidement.  Allons, 
»je  vois  qu'il  est  dit  que  tu  mourras  garçon. 
» —  Non,  mon  oncle,  non...  je  me  marierai; 
))je  veux  vous"  donner  cette  satisfaction;  et, 
«puisque  je  ne  trouve  pas  ici  une  femme 
»qui  veuille  de  moi,  eli  bien  !  je  vais,  dès  que 
»  ma  blessure  sera  guérie,  me  mettre  en  voyage. 
»  J'irai  en  Suisse,  où  l'on  dit  que  les  femmes 
»sont  sincères  ;  en  Angleterre,  où  elles  aiment 
»  avec  passion  ;  je  visiterai  les  quatre  parties  du 
»  monde  s'il  le  faut,  et  je  finirai  peut-être  par 
«trouver  une  femme  qui  ne  s'effraiera  pas  d'é- 
«pouser  un  mauvais  sujet.  Mais,  à  propos...  je 
»ne  vois  pas  Benoît!...  Benoît!...  — Me  voilà, 
«monsieur!  —  C'est  toi  qui  m'as  trouvé  sans 
»  connaissance  dans  les  Champs-Elysées  ?  — 
))Oui,  monsieur.  —  Tu  as  dû  voir  près  de  moi 
»  un  petit  commissionnaire?...  le  pauvre  gar- 
»çon  s'est  trouvé  mal  en  me  voyant  blessé... 
» —  Ali  !  le  savoyard  du  coin?...  —  Oui,  le  pc- 
»tit  savoyard...  elibîen!  réponds,  qu'en  as-tu 
«fait?...  — Moi,  monsieur,  rien  du  tout!... 
«Comment,  drôle  que  tu  es,  tu  as  abandonné 
«cet  enfant  sans  lui  poiiei'  secours?...  —  Mou- 


91  GUSTAVE 

«sieur...  il  s'est  sauvé  dès  qu'il  m*a  aperçu... 
» — Sauvé!...  et  il  était  sans  connaissance... — 
))0h!  pardonnez-moi,  monsieur...  il  chantait 
»  quand  je  suis  arrivé  avec  la  voiture.  —  Il 
»  chantait. . .  au  lieu  de  me  chercher  du  secours  ? 
«Benoît,  vous  en  imposez...  — Monsieur  n'a 
»  qu'à  demander  à  mon  papa,  il  lui  dira  que  je 
1)  suis  bien  élevé,  et  que...  —  Benoit,  si  le  savoyard 
»ne  reparaît  pas  aujourd'hui  devant  l'hôtel,  je 
•  vous  chasse.  — Mais,  monsieur...  » 

Benoît  cherchait  à  se  disculper,  lorsqu'on  en- 
tendit du  bruit  dans  la  cour  ;  un  domestique  vint 
dire  que  le  petit  savo5'^ard  venait  d'arriver  à  l'hô- 
tel et  demandait  avec  instance  à  voir  M.  Gustave. 

ft  Qu'il  vienne,  »  dit  Gustave.  Le  petit  bon- 
homme accourt;  il  se  précipite  an  pied  du  lit 
du  jeune  blessé,  il  saisit  sa  main  et  la  couvre 
de  larmes. 

«  Oh!  le  petit  sournois!  »  dit  tout  bas  Be- 
»noît,  «  comme  il  fait  le  câlin  î  et  tout  ça  pour 
«tâcher  d'être  jockei  de  mon  maître.  » 

Gustave  rassura  le  petit  commissionnaire  sur 
sa  santé,  et  le  questionna  pour  savoir  si  Benoît 
avait  dit  la  vérité. 


ou    LE    MAUVAIS    SUJET.  95 

Pendant  que  Gustave  interrogeait  le  savoyard, 
et  que  Benoît  eliercliait  un  prétexte  pour  s^excu- 
ser  près  de  son  maître,  le  colonel  considérait  le 
petit  bonliouime  et  paraissait  fortement  préoc- 
cupé. 

M.  Benoît  fut  grondé,  le  savoyard  récom- 
pensé pour  son  attachement  à  Gustave,  et  on 
laissa  le  malade  prendre  un  peu  de  repos. 

Au  bout  de  dix  jours,  la  blessure  de  Gustave 
était  fermée.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  s'é- 
tait informé  de  ce  que  faisait  madame  Fon- 
belle  ;  il  apprit  avec  peine  qu'elle  venait  de  par- 
tir pour  une  de  ses  terres.  Cette  nouvelle  lui 
ôta  l'espérance  de  renouer  l'hymen  de  son  ne- 
veu et  d'Eugénie,  car  Gustave  n'était  pas  homme 
à  courir  sur  les  traces  d'une  femme  qui  parais- 
sait le  fuir. 

Dès  que  Gustave  fut  rétabli,  il  songea  à  tout 
préparer  pour,  ses  voyages  ;  il  était  décidé  à 
s'éloigner  pour  quelque  temps  de  la  France, 
où  rien  ne  l'attachait  :  il  avait,  pour  plaire  à 
madame  Fonbelle ,  rompu  avec  toutes  ses 
anciennes  connaissances;  Julie  avait  dit  adieu 
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aux  intrigues  ;  les  danseuses  de  l'Opéra  ne  se- 
duisaient  plus  notre  héros  ;  la  petite  Lise  venait 
de  se  marier  à  un  chapelier,  et  se  contentait  de 
faire  e^irager  son  mari  ;  Suzon  avait  disparu  ; 
Olivier,  continuant  de  jouer  au  lieu  d'aller  à 
son  bureau,  avait  perdu  sa  place,  et  sa  conduite 
était  devenue  tellement  dérangée,  que  Gustave, 
qui,  dans  ses  folies,  se  respectait  encore,  ne 
pouvait  plus  faire  ^sa  société  d'un  'homme  qui 
ne  fréquentait  que  les  filles  et  les  mauvais  lieux; 
Gustave  n'avait  donc  plus  rien  qui  le  retînt  à 
Paris.  Il  fit  part  au  colonel  de  sa  résolution  ;  et 
celui-ci  l'approuva,  espérant  que  les  voyages 
mûriraient  la  tête  de  son  neveu. 

Gustave  fit  tous  ses  préparatifs,  et  consentit 
à  emmener  Benoît  avec  lui  pour  prouver  a  son 
oncle  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  se  livrer  à 
de  nouvelles  intrigues,  car  la  réputation  de 
Benoît  était  faite  :  on  savait  qu'il  n'était  bon 
qu'à  servir  à  table  et  à  panser  un  cheval. 

Benoît  était  euchanté  de  suivre  Gustave, 
car  il  avait  craint  d'abord  qu'il  ne  prît  envie  à 
son  maître  d'emmener  ie  pctil;  commission- 
naire (  dans  sa  joie,  ii  parlait  à  chaque  instant 
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à  son  père  de  ses  prochains  voyages ,  et  il 
avait  soin  de  corner  cela  aux  oreilles  du  petit 
bonhomme,  parce  qu'il  croyait  s'apercevoir  que 
cela  le  chagrinait.  Monsieur  Benoît  était  essen- 
tiellement taquin. 

Le  jour  du  départ  est  arrivé.  Le  colonel  veut 
accompagner  son  ueveu  jusqu'à  Saint-Ger- 
main :  il  fait  préparer  son  cabriolet,  et  Benoît 
est  envoyé  en  avant  avec  des  chevaux,  car  c'est 
à  cheval  que  Gustave  veut  voyager  ;  c'est  en 
effet  la  manière  la  plus  agréable  pour  bien 
connaître  le  pays  que  l'on  parcourt. 

En  montant  en  cabriolet,  Gustave  cherche 
des  yeux  son  commissionnaire,  auquel  il  veut 
laisser  des  marques  de  sa  générosité;  mais  le 
savoyard  n'est  pas  à  sa  place;  on  ne  voit  même 
ni  sa  selletle ,  ni  son  petit  banc  ;  Gustave  est 
étonné  de  l'absence  du  petit  bonhomme  et  fâ- 
ché de  partir  sans  l'avoir  revu. 

Le  cabriolet  part.  En  deux  heures  on  arrive 
à  Saint-Germain.  Le  colonel  se  dirige  vers  l'au- 
berge oîi  l'on  a  donné  rendez-vous  à  Benoît; 
déjà  on  approche  ,  lorsqu'une  voiture  bour- 
geoise,  allaai  comme  le  vent,  vient  contre  le 
H.  7 
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caJ3riolet  du  colonel;  celui-ci  n'a  pas  le  temps 
de  l'éviter  :  le  cocher  maladroit  accroche  le 
léger  cabriolet,  le  renverse,  et  fouette  ses  che- 
vaux pour  se  dérober  à  la  colère  du  colo- 
nel. 

Gustave  et  son  oncle  sont  tombés  de  côté  ; 
le  colonel  se  relève  en  jurant,  il  n'est  pas  blessé, 
Gustave  a  un  pied  foulé;  mais  des  cris  plaintifs 
se  font  entendre  derrière  eux.  La  foule  em- 
pressée entoure  le  cabriolet.  Le  colonel  s'in- 
forme si  sa  voiture  en  tombant  a  blessé  quel- 
qu'un; et  il  aperçoit  un  petit  savoyard  que  l'on 
relève  et  que  l'on  porte  dans  l'auberge.  Gus- 
tave jette  un  cri  de  surprise  :  il  a  reconnu  le 
petit  commissionnaire,  et  il  apprend  par  les 
gens  assemblés  que  le  pauvre  enfant  était 
monté  derrière  le  cabriolet  lorsqu'il  avait 
versé. 

a  Par  grâce,  mon  oncle,  »  s'écrie  Gustave, 
a  faites  donner  à  ce  pauvre  garçon  tous  les  se- 
»  cours  possibles,  pendant  que  je  vais  me  faire 
D  panser  le  pied.  »> 

Le  colonel  cède  aux  désirs  de  son  neveu  ,  il 
va  près  du  petit  savoyard.  Gustave  qui  souffre 
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beaucoup  au  pied  est  conduit  dans  une  cham- 
bre 5  et  Benoît  lui  amène  un  dentiste  ,  qui  se 
charge  de  guérir  les  pieds  foules  en  vingt-qua- 
tre heures. 

Gustave,  forcé  de  rester  sans  bouger  dans 
une  chambre,  s'impatiente  après  son  oncle  qui 
ne  reparaît  pas;  il  brûle  de  savoir  des  nou- 
velles du  petit  savoyard  ;  il  va  envoyer  Benoît 
en  chercher...  lorsqu'enfm  M.  Moranval  entre 
dans  sa  chambre. 

Le  colonel  est  pâle  ,  troublé  ;  sa  figure  ex- 
prime une  telle  agitation  que  Gustave  en  est 
eiîrayé. 

«  Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle?  qu 'est-il 

»  arrivé  ? ce  pauvre  garçon  serait-il  blessé 

»  mortellement?  — Non...  non...  sa  blessure 
»est  légère...  ce  ne  sera  rien...  —  D'où  peut 

»donc  naître  le  trouble  oii  je  vous  vois? — 

«Parbleu!  notre  chute  a  bien  pu  troubler  un 
»peu  les  sens!...  —  Mais  vous  n'étiez  pas  dans 
»cet  état  avant  de  vous  rendre  près  du  petit  sa- 
«»voyard —  vous  me  cachez  quelque  chose... 
»au  nom  du  ciel,  parlez!..,  —  Eh,  morbleu!  je 
))ne  te  cache  rien!  que  dial)le  veux-tu  que  je  te 
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»  dise?  Le  petit  bonhomme  n'est  presque  pas 
«blessé...  mais  la  peur  lui  a  fait  perdre  l'usage 
»de  ses  sens;  demain  il  n'y  paraîtra  plus.  — 
«Pourquoi  était-il  monté  derrière  notre  \'oi- 
»  ture  ?  — -  Parée  qu'il  nous  avait  suivis  ,  appa- 
»remment.  —  Suivis...  dans  quelle  intention? 
» —  Eh!  mille  escadrons!  dans  l'intention  de  se 
»  promener  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  que  c'est 
»  l'usage  de  petits  polissons  de  monter  derrière 
»  les  voitures!  —  Cependant,  mon  oncle...  — 
» —  Ah  ça,  en  voilà  assez  sur  le  compte  de  ce 
»bambin;  je  te  dis  qu'il  n'a  presque  rien;  je  lui 
»ai  donné  de  l'argent  pour  se  faire  guérir,  tu 
»  ne  dois  plus  t'inquiéter  de  lui.  Pour  toi,  comme 
»une  foulure  n'est  pas  dangereuse,  demain  tu 
«pourras  te  remettre  en  route.  Adieu  ,  je  re- 
»  tourne  à  Paris.  — Quoi!  mon  oncle,  vous 
saliez  me  laisser  m'ennuyer  dans  cette  au- 
»  berge?.,  qu'est-ce  donc  qui  vous  presse?....» 
«vous  retournerez  aussi  bien  à  Paris  demain. 
R —  Je  te  dis  qu'il  faut  que  je  parje  à  l'instant  : 
»  probablement  j'ai  des  raisons  pour  retour- 
))ner  chez  moi  ;  tu  peux  bien  rester  un 
«jour  dans  une  auberge;  puisque  tu  vas  par- 


ou    LE    MAUVAIS    SUJET.  101 

»  courir  l'Europe,  il  est  présumable  que  cela 
h  t*arrivera  quelquefois.  Adieu  ;  embrasse-moi , 
»  Gustave  ,  tu  as  de  largent ,  des  lettres  de  re- 
»commandation  pour  divers  pays;  et  d'ailleurs 
»  tu  sais  que  tu  pourras ,  au  besoin ,  tirer  sur 
»  moi;  j'acquitterai  tes  lettres  de  change  si  tu  te 
»  conduis  bien.  Voyage ,  tâche  de  ne  plus  faire 
»  de  folies,  et  si  tu  rencontres  une  femme  sage, 
«douce  et  fidèle,  ramène-la  avec  toi,  elle  sera 
»  ta  femme;  mais  rappelle-toi  que  je  tiens  à  ces 
»  trois  qualités.  » 

Le  colonel  embrasse  tendrement  son  neveu, 
et  le  quitte;  quelques  moments  après,  Gustave 
entendit  le  cabriolet  de  son  oncle  qui  sortait 
de  l'auberge. 

Gustave  trouvait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire dans  la  conduite  du  colonel  ;  son  émo-« 
tion  visible  en  revenant  parler  à  son  neveu  , 
cette  résolution  subite  de  repartir  de  suite  lors- 
que rien  ne  le  rappelait  à  Paris,  tout  cela  sem- 
blait cacher  quelque  mystère.  Gustave  cherche 
à  deviner,  mais  en  vain  il  se  creuse  la  tête  pour 
découvrir  le  motif  de  ce  prompt  départ;  il  csî* 
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père  être  plus  heureux  le  lendemain  en  ques- 
tionnant le  petit  savoyard. 

Dans  l'après-dîner ,  Gustave  ordonne  à  Be- 
noît d'aller  s'informer  de  la  santé  du  petit 
blesse.  Le  domestique  sort  et  revient  bientôt 
près  de  son  maître.  «  Eh  bien ,  Benoît ,  com- 
»ment  va  ce  pauvre  garçon?  —  Mais,  mon- 
»  sieur,  il  paraît  qu'il  va  bien,  puisqu'il  est  par- 
»til...  —  Parti!...  le  petit  commissionnaire 
»  qui  a  été  blessé  ce  matin  est  parti?...  Allons, 
«cela  n'est  pas  possible.  —  Monsieur,  je  ne 
«vous  dis  que  ce  qu'on  m'a  affirmé  ..  ça  m'é- 
^ tonne  bien  aussi!  —  Tu  es  fou  ,  Benoît!  — 
«Mais,  monsieur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle  , 
»  c'est  que  la  servante  de  l'auberge  m'a  assuré 
»  que  monsieur  votre    oncle    l'avait   emmené 

»  dans  son  cabriolet.  .  —  Mon  oncle  a  emmené 

♦ 

»le  savoyard?  —  Oui,  monsieur,  oui;  il  a  eu 
«pour  lui  tous  les  soins  possibles...  il  n'a  pas 
»  voulu  que  personne  d'autre  que  lui  l'aidât  à 
«monter  en  voiture..,  enfin  il  faut  que  ce  petit 
»  noiraud  soit  sorcier  pour  se  faire  comme  ça 
»des  amis  d'un  colonel!...  » 

Gustave  était  surpris  de  la  conduite  de  son 


ou    LK    MAUVAIS    SUJET.  103 

oncle;  mais  il  attribua  cette  dernière  action  au 
bon  cœur  du  colonel,  qui.  sous  des  dehors 
brusques,  cachait  une  àme  sensible  et  compa- 
tissante. 

Le  surlendemain  ,  notre  héros  se  trouva  as- 
sez bien  pour  monter  à  cheval  ,  et  il  quitta 
Saint-Germain  pour  commencer  ses  voyages. 


CHAPITRE  XXV, 


CIUrimE  QUI  COMPBEISD  UN  ESPACE  DE  TROIS  AINS. 


Au  lieu  de  suivre  la  route  de  l'Italie,  où  il  se 
proposait  d'aller  ,  Gustave  tourna  bride ,  et  se 
dirigea  vers  Ermenonville. 

Benoît,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  route, 
était  fort  curieux  de  savoir  où  allait  son  maî- 
tre. 11  était  un  peu  moins  timide  que  lors  de 
son  premier  voyage  avec  Gustave;  il  approchait 
volontiers  son  cheval  de  celui  de  notre  jeune 
voyageur,  mais  il  n'osait  encore  se  permettre 
de  l'interroger. 
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On  arrive  enfin  dans  le  village.  Benoît  re- 
connaît le  château,  le  petit  pont  et  la  maison 
du  père  Lucas,  devant  laquelle  s'arrête  Gustave; 
il  ne  peut  résister  au  désir  de  savoir  ce  qu'ils 
viennent  faire  chez  les  villageois. 

«Monsieur,  est-ce  que  nous  allons  encore  lo- 
»ger  ici?  —  Tu  verras.  —  Monsieur,  est-ce  que 
»  vous  allez  encore  mettre  la  maison  sens  des- 
»  sus  dessous  ?  faire  sauver  les  vaches  et  faire 
»  crier  les  vieilles  femmes  ?  —  Benoît ,  je  ferai 
))ce  qu'il  me  plaira.  Si  tu  te  permets  encore  de 
»me  questionner  ,  je  te  renvoie  à  Paris.  —  Je 
»  ne  dis  plus  rien  ,  monsieur.  » 

Gustave  entre  dans  la  cour  de  cette  maison  : 
une  paysanne  fait  un  cri  en  apercevant  le  jeune 
homme  :  c'est  Marie-Jeanne  :  qui  a  reconnu 
Gustave  ;  celui-ci  ,  avant  de  revoir  la  famille 
Lucas,  est  bien  aise  de  savoir  par  la  jeune  vil- 
lageoise comment  il  sera  reçu  ;  il  fait  signe  à  la 
grosse  fille  de  venir  lui  parler. 

«  Quoi  ! c'est   vous  ,  monsieur  ! . . . .  Ah  ! 

nje  n'vous  attendions  guère... ,.  v'ià  près  d'un 
»  an  que  vous  êtes  venu...  oui.  .  il  y  aura  un 
»  an  dans  trois  mois     .  c'est  environ  aux  pru- 
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»nes... — Dites  moi,  ma  chère  Marie-Jeanne, 
«comment  se  porte-t-on  ici  ?  Est-on  toujours 
«gai,  content  ?...  —  Oh!  monsieur,  il  y  a  ben 
»du  changement,  allez  !...  dam',  vous  ne  savea 
«pas  ça...  mamselle  Suzonnous  a  quittés.  Mais 
»  entrez  donc,  monsieur,  not'  maîtresse  va  vous 
»  conter  tout  ça.  » 

Gustave  voit  ,  par  les  discours  de  Marie- 
Jeanne,  qu'on  ignore  qu'il  est  cause  de  la  fuite 
de  Suzon.  Il  entre  dans  la  maison  ,  où  il  trouve 
le  père  et  la  mère  Lucas. 

Les  villageois  le  reçoivent  avec  amitié.  Le 
père  Lucas  est  un  peu  moins  causeur ,  mais  sa 
femme  parle  toujours  autant  ;  elle  raconte  à 
Gustave  la  disparition  de  sa  fille.  La  mère  Lu- 
cas pleure  en  parlant  de  Suzon  ;  et  les  larmes 
de  la  bonne  femme  retombent  sur  le  cœur  de 
Gustave ,  car  il  sent  bien  que  c'est  lui  qui  les 
fait  couler.  Sans  son  séjour  chez  Lucas  ,  la 
jeune  fdle  serait  restée  au  village  î  Tranquille 
près  de  ses  parents  ,  elle  n'aurait  jamais  songé 
à  d'autres  plaisirs ,  et  son  cœur  aurait  repoussé 
la  pensée  de  se  séparer  d'eux  ;  mais  la  présence 
de  Gustave  avait  tout  changé,  et  la  mère  Lucas 
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ne  se  cloutait  pas  qu  elle  parlait  à  celui  qui 
avait  tourné  la  tête  à  sa  petite  Suzon.  Gustave 
est  bien  étonne  lorsqu'il  apprend  que  ,  depuis 
deux  mois,  Suzon  écrit  très-souvent  à  ses  pa- 
rents, mais  sans  leur  donner  son  adresse  à 
taris,  parce  qu'elle  craint  toujours  qu'on  ne 
veuille  la  marier  à  Nicolas. 

«Aile a  ben  tort,  c'te  chère  enfant,»  ajoute  la 
mère  Lucas.  «Pardi  !  Nicolas  Toupet  est  marié , 
«iln'pense  plus  à  elle.  Quanta  nous,  dam',  j'é- 
»  tions  ben  chagrins  ,  ben  en  colère  ,  dans  les 
«commencements  de  son  départ;  mais  depuis 
))  qu'elle  nous  a  écrit  des  lettres  si  tendres ,  où 
»elle  nous  demande  ben  pardon  de  c'qualle  a 
«fait,  ah!  ma  foi!  j 'sommes  prêts  à  lui  pardon- 
»ner  et  j 'espérons  ben  qu'aile  reviendra  bien- 
»tôt. 

«Elle  est  toujours  à  Paris,  »  se  dit  Gustave, 
»et  elle  n'a  point  cherché  à  me  voir  depuis  sa 
»  fuite  de  chez  la  mercière?  Allons,  Suzon  ne 
»  m'aime  plus?...  Suzon  a  fait  comme  les  au- 
»tres;  elle  a  écouté  les  propositions  de  quelques 
»  libertins...  ne  pensons  plus  à  elle  ;  je  suis  bien 
»  sot  d'avoir  cru  qu'une  fdle  aussi  jolie  me  serait 
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»  restée  fidèle!....  oublions-la...  puisse-t-elle 
»  être  heureuse  !...  » 

Le  jeune  homme  quitte  la  maisonnette,  après 
avoir  laissé  à  Marie-Jeanne  des  marques  de  sa 
libéralité;  il  s'éloigne  d'Ermenonville,  mais  il 
se  promet  tout  bas  d'y  retourner  en  revenant 
de  ses  voyages,  pour  savoir  si  Suzon  est  enfm 
revenue  près  de  ses  parents. 

Gustave  se  rend  directement  en  Italie  sans 
qu'il  lui  arrive  en  route  aucun  événement  re- 
marquable. Il  arrive  enfm  dans  la  patrie  des 
Césars  ;  il  visite  le  Gapitole  ,  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  les  tombeaux  des  pontifes  il  trouve 
encore  dans  les  ruines  des  temples  et  des  palais 
des  vestiges  delà  grandeur  des  Romains  ;  mais 
il  cherche  en  vain  ,  parmi  les  habitants  ,  les 
traces  de  ce  peuple  fier  et  belliqueux;  il  ne  voit 
que  des  mendiants  et  des  moines  là  où  vivaient 
les  consuls  et  les  publicains.  «  Et  ce  sont  là  des 
»  Romains  1  »  se  dit  Gustave  en  considérant  ces 
hommes  blêmes  et  sales  qui  fourmillent  dan  g 
les  rues  de  la  ville  ,  où  beaucoup  passent  leur 
vie  sans  d'autre  logement  qu'un  enfoncement 
entre  deux  bornes  ,  d'autre  couverture  qu'un 
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manteau  sale  et  en  lambeaux,  d'autre  nour- 
riture que  du  macaroni  bouilli  dans  de  l'eau. 
«En  vérité ,  je  suis  presque  fâché  d'être  venu  ii 
»Rome  :  je  perds  ici  une  partie  des  illusions 
»de  ma  jeunesse,  et  je  commence  i\  croire  que 
»  le  seul  fruit  qu'on  retire  de  ses  voyages  est  de 
»  juger  la  différence  qui  existe  entre  le  passé  et 
»le  présent,  entre  les  rêves  de  l'imagination  et 
»la  réalité,  c'est  sans  doute  pour  cela  que  les 
•  voyages  rendent  plus  sage  et  forment  la  rai- 
»son.  Je  conçois,  en  effet,  que  tout  ce  que  l'on 
»  voit  peut  donner  lieu  à  des  réflexions  très-phi- 
»  losophiques  :  une  église  où  était  un  cirque  ; 
»  un  bureau  de  loterie  auprès  de  la  roche  Tar- 
»péienne;  et  des  polichinelles  sur  la  place  où 
rt  périrent  les  fds  de  Brutusî  Qu'aurait  dit  ce  fa- 
^)rouche  républicain,  si  on  lui  eut  prédit  que  sa 
«patrie serait  un  jour  celle  des  escamoteurs,  des 
»  paillasses  et  des  marionnettes!..,» 

Gustave  quitta  Rome  sans  regret  ;  Benoît  re- 
gretta les  parades  dont  il  se  régalait  en  parcou- 
rant la  ville.  Notre  héros  visita  une  partie  de 
l'Italie,  puis  se  rendit  en  Espagne,  en  Portugal, 
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Cil  Allemagne ,  en  Poloi>ne  et  enfin  en  Angle- 
terre. 

Partout  notre  jeune  homme  eut  des  aven- 
tures ;  mais  le  récit  de  bonnes  fortunes  qui  se 
ressemblent  presque  toutes  aurait  peu  de  cliar- 
mes  pour  le  lecteur.  Là  où  le  cœur  n'est  pour 
rien  ,  les  liaisons  amoureuses  sont  bien  mono- 
tones. Chez  les  Italiennes,  Gustave  n'avait  pour 
ainsi  dire  pas  besoin  de  faire  une  déclaration  ; 
ces  dames  lui  en  épargnaient  la  peine;  et  quoi 
qu'on  puisse  dire  de  la  galanterie,  de  la  coquet- 
terie des  Françaises  et  des  mœurs  relâchées 
des  femmes  de  Paris,  cela  ne  peut  se  comparer 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  Italiennes  nouent 
une  intrigue. 

Cependant  Gustave  eut  la  gloire  ou  plutôt  le 
malheur  d'inspirer  de  violentes  passions  ;  il 
emporta  d'Italie  quelques  coups  de  stylet  ,  et 
Benoît  des  déclarations  et  des  propositions 
qu'il  se  promit  bien  de  se  faire  expliquer  à  son 
retour  par  son  cher  papa. 

En  Espagne  ,  Gustave  pinça  de  la  guitare  et 
fit  l'amour  à  travers  de  petites  jalousies.  Il  alla 
au  sermon  admirer  les  jolies  femmes  et  échan- 
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ger  des  œillades;  à  la  porte,  il  présenta  de 
l'eau  bénite  ;  et  de  vieilles  mégères  qu'on  nomme 
par-là  duègnes,  et  qu'iei  nous  appellerions  dif- 
féremment, le  suivirent  à  son  logement  et  lui 
portèrent  des  billets  doux.  En  Espagne,  il  y  a  plus 
de  luxe  et  plus  de  mendiants  encore  qu'en 
Italie  :  les  extrêmes  se  touchent  presque  tou- 
jours. 

Benoît,  qui  ne  savait  pas  que  dans  ce  pays-là 
la  mendicité  est  une  profession  et  les  gueux 
des  gens  auxquels  on  ne  doit  répondre  qu'avec 
respect,  eut  un  jour  le  malheur  de  repousser 
un  peu  brutalement  un  soto?-  mendiant  qui  lui 
demandait  la  earlstade  ;  aussitôt  une  foule  de 
gueux  assaillit  Benoît  :  il  fut  battu,  roulé,  mal- 
traité; Gustave,  apercevant  son  valet  aux  prises 
avec  un  ramas  de  misérables,  fondit  à  coups  de 
canne  sur  les  mendiants  :  alors  l'affaire  devint 
grave.  Battre  des  mendiants  i  c'était  porter 
atteinte  aux  coutumes,  aux  usages,  aux  privi- 
lèges des  espagnols  et  ces  gens-là  n'entendent 
pas  raison  sur  tout  ce  qui  touche  leur  orgueil; 
ils  mettent  de  la  fierté  dans  des  bassesses,  de 
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l'amour-propre  à  des  enfantillages,  de  Tentête- 
ment  à  des  puérilités. 

Les  alguazils  arrivèrent  ;  on  conduisit  Gus- 
tave, Benoît  et  les  mendiants  chez  monseigneur 
le  corrégidor.  Monseigneur  donna  raison  à  la 
iière  canaille,  trouva  fort  mauvais  qu'un  man- 
chot eût  reçu  deux  coups  de  bâton  ,  et  ne  fit 
pas  attention  aux  dents  cassées  et  aux  oreilles 
déchirées  de  Benoît.  Gustave  jura,  s'emporta  ; 
monseigneur  allait  le  faire  mettre  en  prison 
avec  son  valet ,  mais  heureusement  la  duègne 
de  madame  arriva  :  elle  reconnut  Gustave  pour 
un  joli  garçon  qu'elle  avait  servi  dans  mainte 
occasion  et  qui  payait  fort  bien  les  services 
qu'on  lui  rendait.  Elle  le  protégea,  elle  le 
Fauva,  et  Gustave  quitta  l'Espagne,  dégoûté 
d'un  pays  où  ks  lois  sont  faites  par  les  inqui- 
siteurs, les  moines  et  les  mendiants. 

En  Allemagne,  notre  héros  trouva  des  fem- 
mes aimables  et  des  maris  fumeurs.  11  logea 
chez  une  belle  allemande  qui  aimait  la  valse  de 
passion,  inventait  chaque  jour  quelque  figure 
nouvelle  car,  en  Allemagne,  lorsque  l'on  valse 
on  ne  se  contente  pas  de  tourner,  comme  nous 
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le  faisons  en  France).  L'hôtesse  de  Gustave  ne 
se  lassait  jamais,  c'était  bien  pis  que  Jean-Jean 
Courtepointe;  pendant  qu'elle  valsait  ,  son 
mari  faisait  de  la  musique,  et  Benoît  prenait 
des  leçons  de  flûte  de  la  fille  de  la  maison, 
grosse  réjouie  qui  jouait  de  tous  les  instruments, 
et  faisait  sa  partie  dans  un  quatuor. 

Mais  la  valse  fatiguait  Gustave,  et  la  flûte 
maigrissait  Benoît.  Notre  héros  quitte  l'Alle- 
magne, convaincu  que  les  femmes  y  sont  de  la 
première  force  pour  la  danse,  et  Benoît  satis- 
fait d'être  devenu  musicien.  «  C'est  un  joli 
«pays,  »  disait-il  à  son  maître;*'  sans  savoir 
»  l'allemand,  les  dames  vous  comprennent  tout 
»de  suite;  et  les  hommes!  prononcez  seule-» 
9  ment  devant  eux  Haydn  Mozart j  ils  vont  par- 
»ler  deux  heures  sans  vous  donner  le  temps  de 
»  leur  répondre.  —  Qui  t'a  appris  cela  ?  —  La 
«grosse  fille  qui  me  montrait  la  flûte.  Ce  sont 
»les  seuls  mots  que  j'ai  appris  d'allemand,  en- 
score  ne  sais-je  pas  ce  que  cela  veut  dire; 
»mais  quand  vous  alliez  valser  avec  l'hôtesse, 
»  ma  joueuse  de  flûte  parlait  au  mari  Haydn  et 
9 Mozart  ;  oh!  alors  il  prenait  son  violon,  et  il 
II.  8 
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»ne  s'arrêtait  qac  pour  boire  î...  ah!  ça  faisait 
»  un  terrible  musicien. 

Gustave  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Be- 
noît se  fit  lier  à  une  planche  pendant  la  tra- 
versée, afin  d'être  certain  de  surnager  si  le  bâ- 
timent périssait.  Mais  on  arriva  sans  avoir  es- 
suyé de  tempête.  Benoît  en  fut  quitte  pour 
vomir  quatre  jours  de  suite  ;. il  prétendit  en  sor- 
tant du  vaisseau  que  sa  langue  était  allongée 
de  deux  pouces. 

Le  séjour  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut 
plaire  qu'à  un  homme  qui  met  ses  plus  grands 
plaisirs  dans  les  courses  de  chevaux,  les  com- 
bats de  coqs,  les  paris,  les  punchs  et  les  plum- 
puddings.  Un  Français  doit  trouver  singulier 
de  voir  aii  dessert  toutes  les  femmes  se  lever 
de  tablcj  et  les  hommes  se  livrer  à  la  grosse 
gaîté  que  leur  inspire  Teau-de-vie  brûlée,  sans 
regretter  le  départ  du  beau  sexe,  qui  est  nu 
contraire  pour  eux  le  signal  de  la  folle  (si  tou- 
tefois on  peut  appeler  foîic  le  plaisir  de  boire 
jusqu'à  tomber  sous  la  table). 

Le  jeune  voyageur  trouvait  aussi  bien  triste 
le  cli!)ix  d(\s  promenades  anglaises  :  c'est  dans 
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les  cimetières  que  l'on  va  de  préférence  pren- 
dre l'air  et  se  délasser  du  travail  et  des  affaires  5 
à  la  vérité,  les  cimetières  sont  fort  beaux,  et  on 
lit  sur  les  tombes  des  inscriptions  quelquefois 
touchc-rntes  et  souvent  originales.  Mais  il  faut 
être  Anglais  pour  qu'une  pareille  promenade 
ne  porte  pas  l'àme  à  la  méîancolie  ;  c'est  un 
iscntiment  qu'il  est  quelquefois  agréable  d'é- 
prouver, mais  auquel  il  est  dangereux  de  se 
livrer  souvent. 

Gustave  remarqua  jusqu'à  quel  point  ce 
peuple  penseur  porte  l'attention  aux  petites 
choses  et  à  l'exactitude  des  usages. 

On  se  moqua  du  jeune  Français,  dans  xm 
cercle  brillant,  parce  qu'en  buvant  du  thé 
fort  chaud  il  versait  le  contenu  de  la  tasse  dans 
6a  soucoupe,  et  parce  qu'il  nc^meltait  point  sa 
cuiller  dans  sa  tasse  lorsqu'il  ne  voulait  plus 
boire.  «  Si  les  grands  génies  se  font  remarquer 
»  dans  les  petites  choses,  «  dit  Gustave,  «  à  coup 
»sûr  les  Anglais  sont  des  hommes  bien  pro- 
»  fonds.  Mais  je  suis  surpris  alors  que,  dans 
))rhistoiie  des  Athéniens,  des  Spartiates,  et  de 
»tous  ces  p  uples  grecs  renommés  par  leur  es- 
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Bprit  et  leur  valeur,  on  ne  nous  dise  pas  de 
«quelle  manière  un  étran^^er  devait  tenir  la 
»  coupe  qu'on  lui  présentait.  »» 

Benoît  s'accoutumait  aux  usages  de  l'Angle- 
terre :  il  mangeait  cinq  fois  par  jour,  buvait 
du  tlié  toute  la  journée  et  du  punch  dès  qu'il 
faisait  n^nt.  Déjà  il  voyait  son  embonpoint 
augmenter,  et  il  apprit  avec  chagrin  que  son 
maître  voulait  quitter  un  pays  où  l'on  vivait  si 
bien. 

Les  jeunes  7nlss  étaient  jolies  ;  et  en  Angle-* 
terre  les  demoiselles  jouissent  d'une  grande  li-» 
berté  ;  elles  peuvent,  sans  qu'on  le  trouve  mau- 
vais, sortir  seules  avec  un  jeune  homme,  aller 
avec  lui  à  la  campagne,  aux  spectacles,  au  bal 
même  ;  mais  une  fois  mariées  ,  quelle  diffé-* 
renée!,,,  elles  ne  quittent  plus  leur  maison 
sans  leur  époux,  et  se  donnent  tout  entières 
aux  soins  de  leur  ménage.  Cependant  la  société 
des  jeunes  Anglaises  ne  ]>ut  faire  oublier  la 
France  à  Gustave.  «  Sais-tu,  dit-il  un  jour  à 
Benoît,  «  que  voiJà  trois  ans  que  nous  sommes 
«absents! — Trois  ans,  monsieur!...  Ah!  Dieu  ! 
.»  comme  mon  pî^po  me  trouvera  grandi,  grossi 
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net  embelli!.... — Oh!  il  ne  te  reconnaîtra 
»pas  ..  —  Les  voyages  m'ont  bien  formé  !...— ^ 
•  Nous  sommes  restés  huit  mois  en  Italie,  six 
»en  Espagne,  un  an  en  Allemagne,  trois  mois 
»en  Pologne,  et  voilà  près  de  deux  mois  que 
«nous  mangeons  ici  des  beefsteaks  et  du  ros- 
»beef...  j'en  ai  bien  assez  comme  cela.  Joi- 
»  gnons  à  cela  le  temps  que  nous  avons  mis  à 
»  faire  ces  différents  voyages  :  oh!  il  y  a  plus 
»  de  trois  ans  que  nous  sommes  partis.  Prépare 
«notre  bagage,  Benoît;  je  veux  retourner  près 
»  de  mon  oncle.  — Quel  dommage,  je  com- 
»mençais  à  faire  si  bien  le  coup  de  poing!...  » 
Pendant  ses  voyages,  Gustave  avait  reçu  sou- 
vent des  lettres  de  son  oncle.  Le  colonel  avait 
fait  une  forte  maladie  dont  il  était  enfin  guéri. 
Il  demandait  toujours  à  son  neveu  s'il  avait 
trouvé  une  femme  ;  dans  chacune  de  ses  lettres 
il  questionnait  Gustave  sur  ce  sujet;  mais  dans 
ses  dernières  il  lui  témoignait  le  plaisir  qu'il 
aurait  à  le  revoir,  et  (justave  ne  voulut  pas  dif- 
férer plus  longtemps  son  retour.  D'ailleurs, 
notre  héros  était  las  de  courir  le  monde. 
Comme  Joconde,  il  avait  eu  bien  des  aventures 
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galantes  ;  mais  lorsque  le  premier  feu  de  la 
jeunesse  est  calmé ,  on  se  fatigue  de  plaisirs 
imparfaits  qui  ne  charment  ni  le  cœur  ni  l'es- 
prit. Gustave  n'était  plus  ce  mauvais  sujet  qui 
sautait  par  les  fenêtres,  réveillait  tout  un  quar- 
tier et  se  battait  avec  la  garde  ;  il  était  plus 
posé,  plus  raisonnable,  plus  réfléchi  qu'autre- 
fois; et,  sans  cesser  d'aimer  les  plaisirs  et  les 
belles,  il  sentait  la  nécessité  de  choisir  ses  con- 
naissances. Son  âme,  détrompée  sur  les  fausses 
jouissances,  appréciait  enfm  la  douceur  d'un 
nmour  vrai  et  réciproque  et  les  plaisirs  purs  de 
l'estime  et  d(^  l'amitié. 

«  Partons,  «  dit  Gustave  à  Benoît;  «  retour- 
snons  en  France.  Je  vais  retrouver  mon  oncle 
:  sans  lui  présenter  une  femme  de  mon  choix  : 
«ma  foi,  j'avoue  que  dans  mes  voyages  je  ne 
»  me  suis  point  fort  occupé  d'en  chercher  une. 
«Décidément  je  préfère  une  Française  à  toute 
»  autre  :  les  Italiennes  sont  trop  bridantes,  les 
«Espagnoles  trop  jalouses,  les  Allemandes  trop 
«valseuses  ,  les  Polonaises  trop  froides,  les  An- 
»  glaises  trop  sentimentales.  »  —  C'est  vrai, 
j>  monsieur  ;  j'avoue  aussi  que,  hors  la  flûte,  les 
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»  marionnettes  et  le  ploum-puddinii; ,  je  n'ai 
«rien  vu  de  bien  remarquable  dans  les  villes 
«que  nous  avons  visitées.  » 

Gustave  dit  adieu  aux  bords  de  la  Tamise.  11 
s'embarque  sur  le  paquebot,  et  arrive  bientôt  à 
Calais,  il  sourit  de  plaisir  en  mettant  le  pied 
sur  la  terre  natale;  il  est  avide  de  revoir  son 
oncle  et  ses  anciennes  connaissances  ;  et  Be- 
noît impatient  de  pouvoir  raconter  à  son  père 
tout  ce  qu'il  a  entendu ,  aperçu,  admire,  et 
probablement  même  ce  qu'il  n'a  pas  vu. 


CHAPITRE  XXVL 


l'aYIEZ-VOUS    DEYINÉ? 


Gustave  avait  prévenu  son  oncle  de  son  re- 
tour ;  en  déljarquaut  à  Calais  ,  il  vit  venir  à  lui 
un  grand  garçon  de  bonne  mine ,  qui  était  ha- 
billé en  postillon  et  tenait  une  lettre  à  la  main. 
«  Monsieur  n'est-il  pas  M.  Gustave  Saint-Réal? 
0' — Oui  5  mon  ami  5  que  me  voulez-vous? —  ^ 
»  J'épiais  votre  arrivée  5  monsieur  ;  je  suis  en- 
»  vojé  par  M.  votre  oncle  ,    le  colonel  Moran-  *^ 

Bval  ;  je  dois  d'abord  vous  remettre  cette  lettre. 
»—  Une  lettre  de  mon  oncle?  donnez  vite...  » 
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Gustave  prend  et  lit  : 

«  Mon  cher  Gustave ,  tu  dois  être  fatigué  de 
»  voyager  et  empressé  d'être  à  Paris  ;  pour  te 
*  revoir  plus  tôt ,  je  t'envoie  Germain  ,  mon 
«nouveau  palefrenier,  avec  une  bonne  chaise 
»de  poste.  Germain  sera  ton  conducteur,  et 
»  j'espère  bientôt  t  embrasser.  • 

«  Le  colonel  moranval.  » 

«  Parbleu!  on  n'est  pas  plus  aimable,  «dit 
Gustave ,  •  et  mon  oncle  a  fort  bien  fait  :  je 
»suis  las  du  cheval;  d'ailleurs  le  mien  est  mort 
»  en  Allemagne  ;  au  moins  je  vais  arriver  à  Pa- 
»  ris  comme  un  seigneur.  Ainsi,  Germain,  tu 
»as  donc  une  chaise  de  poste?  —  Oui^  mon- 
osieur, et  qui  est  toute  prête.  —  C'est  char- 
î»mant  :  dès  que  j'aurai  dinè,  nous  partirons.» 

Gustave  se  fait  conduire  par  Germain  à  l'au- 
berge où  est  la  chaise  de  poste ,  et ,  après  avoir 
bien  dîné,  monte  en  voiture  avec  Benoît,  ^ 
recommandant  à  Germain  de  les  mener  bon 
train. 
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«Ma  foi!  monsieur,  «dit  Benoît  en  s'as- 
seyant  en  face  de  son  maître,  «  c'est  bien  lion- 
»nête  de  la  part  de  monsieur  votre  oncle  de 
»nous  avoir  envoyé  une  bonne  voiture  avec  un 
«cocher...  On  est  très-commodément  comme 
«cela  5  et  du  moins  nous  arriverons  tout  frais  à 
»  Paris.  » 

Gusta¥e  ne  répondait  pas  à  Benoît  ;  il  était 
enfoncé  dans  ses  réflexions  ;  il  pensait  à  toutes 
les  personnes  qu'il  avait  laissées  en  France,  et 
songeait  aux  changements  que  trois  ans  peu- 
vent apporter  dans  les  situations. 

Le  premier  jour,  les  voyageurs  ne  s'arrêtè- 
rent que  pour  manger  et  changer  de  chevaux. 
Gustave  était  fort  content  de  Germain,  qui  le 
menait  comme  le  vent.  Le  second  jour  tirait  à 
sa  hn  ;  il  commençait  à  faire  nuit ,  et  Gustave 
songeait  avec  joie  qu'il  ne  devait  plus  être  éloi- 
gné de  Paris.  Il  met  la  tête  hors  de  la  voiture. 
Il  lui  semble  ne  plus  être  sur  la  grande  route. 

«  Germain,  où  sommes-nous?  —  A  six 
«lieues  de  Paris,  monsieur;  nous  approclions 
»  de  Montmorency..  —  Es-tu  bien  sûr  que  tu  as 
spris  le  bon    chemin?...  —  Oh!    oui,    mon- 
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«sieur;  j'ai  fait  un  détour  qui  raccourcit  beau- 
Dcoup.  —  S'il  allait  nous  égarer,  monsieur!... 
dit  Benoît  avec  inquiétude.  »  —  Eh  bien  ,  im- 
»bécile,  n'as-tu  pas  peur?  —  Dam  ,  monsieur, 
»îl  fait  nuit...  je  ne  vois  pas  de  maisons...  — 
»  Est-ce  que  tu  vois  toujours  des  maisons  sur 
j)les  grandes  routes?  —  Mais  puisque  vous  dites 
»que  nous  ne  sommes  pas  sur  une  route...  — 
»Dors  ou  tais-toi...  —  Monsieur,  je  ne  peux 
»pas  dormir  quand  j'ai  peur.  » 

Germain  allait  moins  vite  :  il  s'arrête  bien- 
tôt tout-à-fait  pour  parlera  son  maître  :  «  Mon- 
«sieiir,  je  crois  que  vous  avez  raison...  je  me 
»suis  égaré  :  je  ne  reconnais  plus  mon  che- 
»min...  — J'en  étais  sûr!»  dit  Gustave.  — 
»  Est-ce  que  nous  passerons  la  nuit  dans  les 
»  champs?»  s'écrie  Benoît.  «  —  Va  toujours, 
i»  Germain  :  à  la  première  habitation  tu  deman- 
«deraston  chemin. — Mais  monsieur,  le  diable 
»  s'en  mêle!  voilà  un  de  mes  chevaux  qui  est 
»  déferré;  il  a  de  la  peine  à  trotter,  et  si  je  con- 
»tinue  de  galoper,  cela  pourra  le  blesser...  -— 
»  Parbleu  ,  »  marmotte  tout  bas  Benoît ,  «  il  faut 
»  qu'il  soit  bien  bêle  pour  perdre  les  fers  de  ses 
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»  chevaux......  Nous  voilù  dans  une  belle  posi- 

>tion  !...  » 

Gustave  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  Ger- 
main propose  d'aller  à  la  découverte  ;  il  croit 
apercevoir  de  la  lumière  sur  la  gauche  ,  il  veut 
alleï  demander  son  chemin.  «  Si  c'est  une 
•  maison  où  l'on  veuille  nous  loger,  »  dit  Gus- 
tave ,  9  nous  y  passerons  la  nuit  dans  le  cas  où 
»tu  ne  pourrais  pas  faire  referrer  ton  cheval.  » 

Germain  va,  et  revient  bientôt  vers  Gustave. 
La  lumière  qu'il  a  aperçue  part  d'une  maison 
de  belle  apparence ,  où  l'on  consent  volontiers 
à  loger  les  voyageurs. 

0  Allons  donc  demander  l'hospitalité ,  »  dit 
Gustave;  «  mais  toi,  Germain,  tu  tacheras 
»  d  aller  jusqu'au  prochain  village,  et  tu  ramè- 
»  neras  un  maréchal-ferrant  ;  je  ne  renonce  pas 
»à  l'espoir  d'arriver  cette  nuit  à  Paris.  —  Oui , 
fc  monsieur;  comptez  sur  mon  zèle.  » 

Gustave  descend  de  voiture  ,  et ,  suivi  de  Be- 
noît,  s'achemine  vers  la  demeure  hospitalière 
où  l'on  veut  bien  les  recevoir.  Il  voit  une  jolie 
mais^on  qui  doit  être  la  demeure  de  gens  fortu- 
nés. Il  frappe  j  une  femme  âgée  vient  ouvrir; 
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«  On  m*a  dit,   madame,    que  le   maître  de 
cette  maison  daignait  mepermettrede  m'arrê- 

•  ter  quelques  instants  chez  lui  pendant  qu'on 
Bi'épare  ma  Toiture? —  Oui,  monsieur,    oui; 

•  vous  pouvez  entrer...  je  yais  yous  conduire.» 

La  domestique  fait  monter  Gustave  et  Benoît 
au  premier,  et  leur  ouvre  la  porte  d'un  salon 
élégamment  Haeublé.  Le  maître  et  le  valet  re-^ 
gardent  autour  d'eux  et  ne  voient  personne.  La 
domestique  invite  Gustave  à  se  reposer,  et  sort 
en  laissant  de  la  lumière. 

«  Monsieur,  «dit  Benoît  en  examinant  cha- 
que meuble  l'un  après  l'autre,  «  nous  sommes 

•  chez  quelqu'un  de  distingué.  —  J'espère  que 
»nous  verrons  bientôt  le  maître  du  logis;  il  me 
»  tarde  de  le  remercier,  o 

La  domestique  revient  avec  des  rafraîchisse- 
ments. «  Aurai-je  le  plaisir  de  saluer  votre 
»  maître?»  lui  dit  Gustave.  «  Monsieur,  c'est 
))  une  dame  qui  habite  cette  maison  avec  ses 
»  domestiques;  elle  donne  volontiers  un  loge- 
pment  aux  voyageurs,  mais  elle  ne  leur  parle 
»et  ne  les  voit  jamais.  — Gomment,  je  ne 
> pourrai  pas  remercier  votre  maîtresse?  —  Obi 
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»cela  est  inutile,  monsieur.  —  Ni  la  voir.  — • 
»Elle  ne  veut  voir  personne.  —  C'est  bien  sin- 
»gulier!...   —  Monsieur,  il  y  a  du  mystère  ,» 
dit  tout  bas  Benoît  à  son  maître. 

Gustave  allait  encore  hasarder  quelques 
questions ,  lorsqu'on  entendit  un  grand  bruit 
au  dehors.  Benoît  fait  un  saut  ;  la  domestique 
descend  pour  savoir  ce  que  c'est»  Bientôt  Ger- 
main paraît ,  et  aborde  Gustave  d'un  air  trem- 
blant. 

«  Qu'est-ce  donc  encore,  Germain?  —  Ah! 
»  monsieur  !...  vous  allez  me  gronder...  Je  suis 

«bien  maladroit Heureusement  que  cela 

»  n'est  pas  arrivé  pendant    que  vous  étiez  de- 

»dansî  Pourtant  ça  n'est  pas  ma  faute! — 

»Mais  explique-toi  donc?  —  C'est  une  maudite 
»  ornière  que  je  n'ai  pas  vue...  Je  tenais  un  de 
»)mes  chevaux  en  main  ,  et  pendant  ce  temps- 
»là...  crac!  la  chaise  de  poste  roulé  de  côté. 
j)__-Quoi!  la  voiture...  —  Ah!  mon  Dieu! 
«monsieur,  elle  est  abîmée!...  une  roue  de 
»)  cassée...  l'essieu  brisé!.  ..  —  Nous  voilà  jolis 
«"•arçons,»  dit  Benoît  en  frappant  du  pied  avec 
colère,  tandis  que  Guslavc  riait.  «  Quoi!  mon- 
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«sieur,  cela  vous  fait  rire...  —  Je  pense  à  l'i- 
»dée  que  mon  oncle  a  eue  de  m'envoyer  Ger- 
»main  et  une  voiture  pour  me  revoir  plus  tôt; 
»ma  foi!  cela  a  bien  réussi!...  Mais  avec  tout 
«cela...  où  passerai-je  la  nuit?  —  Ici,  mon- 
6  sieur,  »  dit  à  Gustave  la  vieille  domestique, 
qui  était  présente  pendant  le  récitde  Germain. 
«  Votre  voiture  a  besoin  d'être  réparée,  vous 
»ne  pouvez  continuer  votre  route...  Mais  dans 
»eette  maison  vous  ne  manquerez  de  rien,  et 
»  cela  ne  gênera  nullement  ma  maîtresse;  elle 
»  m'a  chargée  de  vous  dire  que  vous  pouvez  res- 
«ter  tant  que  cela  vous  conviendra...  — D'iion- 
»  neur,  votre  maîtresse  est  trop  bonne.  Puis- 
»  qu'elle  veut  bien  le  permettre,  j'accepte  pour 
«cette  nuit  son  obligeante  hospitalité.  —  Je 
»  vais  préparer  votre  chambre ,  monsieur,  et 
»  celle  de  vos  domestiques.  Bientôt  on  vous  ser* 
»vu'a  à  souper.  » 

La  servante  s'éloigne .  et  Germain  la  suit 
pour  faire  entrer  ses  chevaux  et  la  voiture  dans 
la  maison,  car  il  est  trop  tard  pour  qu'il  aille  au 
prochain  village  chercher  les  ouvriers. 

«  vSais-tu,    Benoît,    que    la    maîtresse  de 
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©cette  maison  est  bien  aimable?..  ..  »  dit 
Gustave  en   se  jetant    dans    un   fauteuil.  — 

•  Ma  foi,  monsieur,  nous  sommes  très-heureux 
»  d'être  chez  quelqu'un   d'aussi  obligeant  !  Ce- 

»  pendant  je  vois  ici  un  air  de   mystère — 

»Qui  pique  ma  curiosité,  je  l'avoue...  Cette 
»  dame  qui  reçoit  si  bien  les  étrangers  et  ne  se 
«montre  pas...  — C'est  qu'elle  est  laide,  mon- 
> sieur...  —  Tu  crois?...  moi,  je  trouve  dans 
D  sa  conduite  je  ne  sais  quoi  de  romanesque.... 
?)Si  j'étais  encore  en  Italie,  je  verrais  dans  tout 

•  ceci  une   aventure   galante.    Vraiment,  nous 

»  sommes  bien  singuliers quand  quelque 

»  chose  se  dérobe  à  nos  regards ,  nous  brûlons 

•  de  l'apercevoir...  Je  serais  enchanté  de  voir 
»  cette  dame  mystérieuse.  — ^  Attendez ,  mon- 
1  sieur,  on  monte  l'escalier...  Ah!  monsieur... 

•  j'aperçois...  ah!    c'est  tout    ce   qu'il  y  a  de 

•  mieux...  —  Quoi  donc,  bne jolie  femme?.,.. 
»  —  Non  ,  monsieur,  c'est  le  souper  qu'on  a 
«servi  dans  la  salle  voisine. — Peste  soit  du  < 
»  gourmand ,  avec  son  souper  !  »                                   1 

La  domestique  entre  prévenir  Gustave  que  le 
souper  l'attend.  Gustave  passe  dans  une  salle  k 
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manger,  et  s'assied  devant  une  table  élégam- 
ment servie.  Il  adresse  en  soupant  de  nouvelles 
questions  à  la  domestique  ;  mais  celle-ci  ne 
paraît  pas  bavarde  ;  tout  ce  qu'il  peut  en  tirer, 
c'est  que  la  maîtresse  du  logis  est  jeune  et 
qu'elle  a  un  enfant. 

Le  souper  terminé  ,  la  servante  conduit  Gus- 
tave dans  une  jolie  chambre  à  coucher j  et  le 
prévient  que  ses  domestiques  coucheront  au- 
dessous  de  lui ,  et  qu'il  pourra  facilement  les 
avoir  s'il  en  a  besoin. 

Gustave  est  seul.  Après  deux  jours  passés  en 
chaise  de  poste ,  il  devait  avoir  besoin  de  repos  ; 
cependant  il  ne  se  sent  nulle  envie  de  dormir. 
La  soirée  est  belle  ,  il  ouvre  sa  croisée.  La  lune 
vient  de  se  montrer  et  permet  de  distinguer  les 
objets.  Gustave  voit  de  sa  fenêtre  une  partie  des 
jardins  de  la  maison.  Sur  la  droite  est  un  corps 
de  logis  dans  lequel  il  aperçoit  delà  lumière; 
c'est  là  sans  doute  que  loge  cette  dame  qui  ne 
veut  pas  même  qu'on  la  remercie  pour  sa  tou- 
chante hospitalité.   Les  regards  attachés  sur  la 
fenêtre  éclairée,  noire  jeune  homme  voudrait 
e-        r  dans  l'intérieur  de  l'appartement ,  bien- 
II.  9 
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tôt  il  se  sent  lionlcux  de  sa  curiosité.  «  Eh 
»  quoi  !  •  se  ait  Gustave  ,  »  parce  qu'une  dame 
»  ne  se  soucie  point  de  voir  un  étrani;er,  je  me 

»  monte  la  tête  !  je  me  crée  mille  chimères! 

«C'est  une  heautél  c'est  une  merveille!...  Eh! 
n  mon  Dieu  !  c'est  probablement  une  femme  fort 
»  ordinaire  qui  aime  à  être  utile  et  ne  désire  pas 
»  faire  société  avec  ceux  que  le  hasard  lui  fait  re- 

»  cevoir.  Il  n'j  a  rien  là  de  bien  mystérieux 

»Et  pour  un  homme  qui  vient  de  parcourir 
»  l'Europe  ,  je  m'étonne  de  peu  de  chose  ,  moi 

»  qui  prétends  être  maintenant  raisonnable 

j*  Couchons-nous  ,  cela  vaudra  mieux  que  de 
»  contempler  la  lune  et  l'appartement  de  cette 

»  dame.» 

Gustave  a  fermé  sa  fenêtre...  lorsque  les  sons 
d'une  harpe  parviennent  à  son  oreiDe,  Oh!  ma 
foi,  la  curiosité  reprend  le  dessus;  il  se  replace 
à  la  fenêtre  et  écoute  attentivement.  On  pré- 
lude avec  goût  ;  la  personne  qui  joue  n'est  peut- 
être  pas  très-forte  ;  elle  ne  surmonte  point  de 
ces  difficultés  qui  étonnent  sans  charmer,  mais 
elle  met  du  goût  et  du  sentiment  dans  son  exé- 
cution ;  bientôt  une  voix  se   mêle   aux  sons   de 
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l'instrument;  on  chante  une  romance.  Gustave 
éprouve  un  plaisir  extrême  en  écoutant  la  dame 
inconnue,  car  c'est  elle  assurément  ;  ce  ne  peut 
être  une  autre  puisque  la  domestique  a  dit  que 
sa  maîtresse  habitait  seule  la  maison.  Mais,  hé- 
las !  le  chant  a  cessé  ;  la  voix  et  la  harpe  sont 
muettes.  Gustave  écoute  encore  ;  il  voudrait  les 
entendre  toujours.  Jamais  la  musique  de  lui  a 
fait  éprouver  d'aussi  douces  sensations. 

Après  avoir  écouté  en  vain  pendant  une  heu- 
re ,  dans  l'espoir  de  ressaisir  quelques  sons  Gus- 
tave se  couche  enfm  ;  mais  il  est  décidé  à  tout 
tenter  pour  connaître  la  personne  qui  chante 
si  bien  et  il  s'endort  en  pensant  à  sa  mystérieuse 
hôtesse. 

Le  lendemain,  Gustave  est  éveillé  de  bon 
matin  ;  il  descend  et  rencontre  la  servante. 
«Ma  bonne,  puis-je  parcourir  le  jardin?  — 
))Oui,  monsieur.  Oh!  vous  pouvez  aller  par- 
))tout  où  cela  vous  plaira.  — Raccommode-t- 
))on  ma  voiture?  —  Oui,  monsieur;  mais  elle 
«ne  sera  pas  prête  aujourd'hui.  —  Cependant 
«je  ne  puis  pas  me  permettre  de  rester  davan- 
»tai>'e   dans   cette  maison...  —  Pourquoi  donc 
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»  cela,  monsieur?  —  Ce  serait  abuser  de  la  bon- 
»té  de  votre  maîtresse...  —  Pas  du  tout,  mon- 
»  sieur;  elle  m'a  dit  de  vous  engager  à  rester 
»  jusqu'à  ce  que  votre  voiture  soit  en  bon  état. 
9  —  Je  crains  de  gêner...  Et  puisqu'elle  ne  veut 
«pas  me  recevoir...  —  Oh!  monsieur,  ça  ne 
»fait  rien!...  et  cela  fera  plaisir  à  madame.  Je 
«vais  préparer  votre  déjeuner.  » 

La  servante  s'éloigne.  «  La  drôle  de  maison,» 
dit  Gustave  en  entrant  dans  le  jardin;  on  vous 
»  traite  parfaitement  et  on  ne  veut  pas  vous 
»voir!  Ma  foi,  restons  encore  un  jour  :  le  ha- 
»sard  peut  me  servir,  et  me  faire  rencontrer 
»  cette  dame.  » 

En  entrant  dans  un  parterre  garni  de  fleurs 
charmantes,  Gustave  aperçoit  une  petite  fdle 
qui  paraît  avoir  trois  ans  au  plus  ;  elle  est  jolie 
comme  les  amours,  et  court  seule  dans  le  jar- 
din, en  cueillant  des  fleurs  comme  pour  faire 

un  bouquet. 

«  Que  faites-vous  donc  là,  ma  chère  amie?» 

lui  dit  Gustave  en  l'embrassant.  «  Je  cueille  des 
«fleurs  pour  maman  ,  »  répond  l'enfant  en  sou- 
riant, a  Oii  donc  est-elle,  votre  maman?  —^  A 
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«la  maison.  —  L'aimez-vous  bien?  —  Oui 

»  et  mon  papa  aussi. 

»  Et  son  père  aussi  !  »  diable  !  voilà  une  ré- 
ponse qui  dérange  les  idées  de  Gustave  :  ce  père 
existe  donc...  pourquoi  n'est-t-il  pas  avec  sa 
femme?...  C'est  peut-être  à  cause  de  son  ab- 
sence que  la  dame  ne  reçoit  personne. 

Gustave  essaie  de  faire  parler  encore  la  petite, 

mais  l'enfant  est  trop  jeune  pour  pouvoir  bien 
s'exprimer  ;  et ,  sans  lui  répondre ,  elle  s'é- 
chappe de  ses  bras  et  regagne  la  maison. 

Gustave  rentre  pour  déjeuner;  il  pense  à 
cette  petite  fdle  dont  les  traits  charmants  lui 
rappellent  des  souvenirs  confus,  et  à  la  voix  de 
sa  mère  qui  a  retenti  jusqu'au  fond  de  son 
âme.  Il  est  triste,  rêveur;  il  ne  touche  pas  au 
déjeuner.  Benoît  cherche  en  vain  à  distraire 
son  maître  et  à  le  faire  parler  ;  Benoît  est  forcé 
de  manger  pour  deux  ;  mais  il  s'en  acquitte 
bien ,  car  il  a  apporté  d'Angleterre  l'habitude 
de  manger  toute  la  journée. 

«  Comment  donc  faire  pour  la  voir?  »  s'écrie 
enfin  Gusta^e  en  sortant  de  table...  «  —  Qui 
«>  donc ,   monsieur  ?   —   Eh  parbleu  !  la   mai- 
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»  tre5se  de  cette  maison...  —  Ah!  pardi!  je  l'ai 
»vue,  moi,  monsieur...  — Tu  l'as  vue  ,  ma- 
»raud  ,  tu  l'as  vue,  et  tu  ne  m'en  parles  pas  !.. 
»  —  Ah  !  quand  je  dis  que  je  l'ai  vue...  c'est-à- 
»dire  je  l'ai  aperçue  par  derrière  en  passant 
»  dans  le  vestibule,  et  entendue  qui  disait  à  sa 
»  bonne  de  porter  sa  harpe  dans  le  petit  pavil- 
»lon  du  jardin.  —  Elle  a  dit  cela?...  —  Oui  , 
«monsieur;  oh!  elle  l'a  dit.  —  Parbleu!  je  la 
j)  verrai  alors  ! . . . 

Gustave  a  remarqué  un  pavillon  au  fond  du 
jardin.  Ce  bâtiment  n'a  qu'un  rez-de-chaussée, 
et,  au  travers  des  jalousies  qui  garnissent  les 
fenêtres  ,  on  doit  ajDcrcevoir  dans  l'intérieur. 
Notre  jeune  homme  descend  aussitôt  au  jardin  ; 
il  approche  du  pavillon,  il  écoute;  personne  n'y 
est  encore  ,  mais,  pour  ne  pas  effrayer  la  jeune 
dame  par  sa  présence  ,  il  s'éloigne  un  peu,  et 
s'assied  derrière  une  épaisse  charmille. 

Bientôt  il  entend  marcher;  il  écarte  légère- 
ment la  charmille,  et  aperçoit  une  damé  don- 
nant la  main  à  la  petite  fille  ;  mais  un  voile 
épais  couvre  une  partie  de  son  visage ,  et  elle 
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entre  dans  le  pavillon  sans  qu'il  ait  pu  distin- 
guer ses  traits. 

Gustave  se  rapproche  du  pavillon  ;  la  clé  est 
à  la  porte;  ce  serait  une  indiscrétion  d'entrer, 
puisque  cette  dame  ne  reçoit  personne  ;  mais 
du  moins  il  est  permis  d'écouter,  et  c'est  ce 
que  fait  Gustave. 

La  harpe  résonne  ;  un  prélude  mélancolique 
se  fait  entendre  :  on  chante  une  romance  dont 
les  paroles  peignent  les  souffrances  d'un  cœur 
éloigné  de  ce  qu'il  aime.  Gustave  est  attentif; 
il  cherche  à  se  rappeler  où  il  a  déjà  entendu 
cette  voix  qui  le  charme.  Il  fait  le  tour  du  pa- 
villon; il  a  inutilement  essayé  d'apercevoir  à 
travers  les  jalousies...  partout  les  fenêtres  sont 
garnies  de  rideaux.  Mais,  ô  bonheur  !  on  a 
cessé  de  chanter  pour  aller  ouvrir  une  des  fe- 
nêtres. Gustave  se  rapproche  ;  il  écarte  bien 
doucement  la  jalousie  ,  et  ses  regards  pénè- 
trent enfin  dans  l'intérieur  du  pavillon. 

Cependant  il  n'est  pas  encore  entièrcujent 
satisfait  :  la  jeune  dame  est  assise  en  face  de 
lui,  mais  elle  tourne  le  dos  à  la  ftnétre  où  il 
est ,  et  il  ne  peut  apercevoir  sa  ligure. 
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La  petite  ûlle  est  sur  les  genoux  de  sa  mère , 
et  joue  avec  ses  cheveux.  «  Maman,  tu  ne  chan- 
»tes  plus...  tu  as  du  chagrin...  tu  pleures tou- 
«jeurs.  » 

La  jeune  dame  ne  répond  à  la  petite  qu'en 
la  couvrant  de  baisers  ;  puis  elle  appuie  son 
mouchoir  sur  ses  yeux.  Gustave  est  tremblant, 
il  respire  à  peine,  il  lui  semble  que  c'est  lui  qui 
fait  couler  les  larmes  de  cette  jeune  dame. 

La  petite  fille  quitte  les  genoux  de  sa  mère. 
«  Attends...  attends  ,  »  dit-elle  ,  «  tu  sais  bien 
«que  je  puis  t'empêcher  de  pleurer.  » 

L'enfant  va  prendre  un  grand  cadre  placé 
sur  une  chaise,  et  que  Gustave  n'a  point  remar- 
qué ;  la  petite  peut  à  peine  porter  ce  tableau , 
presque  aussi  grand  qu'elle;  cependant  elle  le 
place  devant  sa  mère  et  lui  envoie  des  baisers. 
La  jeune  dame  reprend  sa  fdle,  l'embrasse,  et 
la  fait  mettre  à  genoux  devant  le  portrait. 

«  Prie  le  ciel,  «lui  dit-elle,  «  pour  que  ton 
«père  m'aime  encore ,  et  qu'il  revienne  un  jour 
«près  de  nous.  » 

Gustave  n'est  plus  maître  de  son  émotion... 
Cette  voix  lui  est  bien  connue  ;  il  monte  sur  la 
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fenêtre  pour  apercevoir  aussi  le  portrait il 

reconnaît  cette  image  frappante...  ses  genoux 
fléchissent...  ses  larmes  coulent...  C'est  lui.... 
c'est  bien  lui  qui  est  représenté  sur  cette  toile. 
Mais  cette  femme...  cet  enfant...  Il  entre  dans 

le  pavillon...  il  approche il  peut  à  peine  en 

croire  ses  yeux  :  c'est  Suzon  qui  est  devant  lui, 
qui  se  jette  dans  ses  bras,  qui  lui  présente  sa 
lille...  il  tombe  accablé  sur  le  siège  qu'elle  oc- 
cupait... son  cœur  n'a  pas  la  force  de  résistera 
tous  les  sentiments  qu'il  éprouve. 

On  ouvre  la  porte  d'un  petit  cabinet,  et  le 
colonel  Moranval  paraît  :  «  Mon  cher  Gustave  ,» 
dit-il  en  s'avançant  gaîment  vers  son  neveu , 
«  tu  as  bien  fait  de  revenir  seul,  car  je  te  gar- 
»  dais  ici  une  femme  et  un  enfant.  » 

Gustave  ne  peut  encore  répondre  :  il  tient 
dans  ses  bras  Suzon  et  sa  fdle ,  il  les  couvre  de 
baisers.  «  Allons  ,  allons ,  calme-toi ,  »  dit  en 
souriant  le  colonel  ;«  tu  dois  être  bien  impa- 
»  tient  de  savoir  comment  il  se  fait  que  ta  pe- 
»  tite  paysanne  ,  que  tu  avais  perdue  à  Paris , 
»  soit  cette  même  dame  qui  possède  des  talents 
»  et  a  le  ton  de  la  société.  Peu  de  mots  vont  te 
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n  mettre  au  fait  :  ce  petit  savoyard  qui  s'était 
«établi  devant  la  porte  de  mon  hôtel...  c'était 
»Suzon  î... 

«  Suzon!...  »  s'écrie  Gustave ,«  et  je  ne  t'ai 
«point  reconnue!...  —  Ah!  mon  ami!  j'étais 
«tellement  déguisée!  tellement  noircie,  que  tu 
»ne  pouvais  me  reconnaître;  et,  devant  toi  , 
»  j'avais  soin  de  ne  parler  que  fort  peu!...  — 
»Et  pourquoi  ce  déguisement?  —  Pour  être 
»près  de  toi,  pour  te  voir  chaque  jour,  pour 
»ne  point  te  quitter  ..  —  Pauvre  Suzon!  que 
»  de  chagrins  je  t'ai  causés  1  —  Ce  fut  en  me 
«sauvant  de  chez  madame  Henri  que  je  formai 
»  ce  projet  ;  je  vendis  et  changeai  tout  ce  que  je 
«possédais contre  deshabits  de  savoyard.  Hélas! 
«j'étais  mère...  je  portais  dans  mon  sein  le 
»  fruit  de  nos  amours ,  et  lorsque  tu  passais  près 
»de  moi,  j'avais  bien  envie  de  me  jeter  dans 
»tes  bras  et  de  tout  t'avouer,  mais  la  crainte 
»  d'être  encore  séparée  de  toi  m'empêchait  de 
«céder  à  l'impulsion  de  mon  cœur. 

» —  La  pauvre  petite  me  craignait,  /^'éprend 
le  colonel;  «  cependant  je  ne  suis  pas  si  nié- 
»)  chant  que  je  le  parais.  Suzon  nous  avait  suivis 
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«lorsque  nous  partîmes  de  Paris  ;  elle  monta 
«derrière  notre  cabriolet,  qui  fut  renversé  à 
«Saint-Germain.  Tu  dois  te  rappeler,  Gustave, 
«que,  pour  céder  à  tes  désirs,  j'allai  m'infor- 
»mer  de  l'état  du  petit  savoyard.  Juge  de  ma 
«surprise  en  reconnaissant  dans  cet  enfant  cette 
«jeune  fille  qui  m'avait  déjà  beaucoup  intéres- 
»  séî  Je  calmai  la  douleur  de  Suzon  ;  elle  vou- 
»làit  mourir  parce  que  tu  partais  sans  elle;  je 
«la  consolai  en  lui  faisant  espérer  qu'elle  te  re- 
«  verrait;  et  en  lui  jurant  de  ne  jamais  l'aban- 
>•  donner.  Cependant  je  me  gardai  bien  de  te 
»  faire  part  de  cette  aventure  ,  et  je  partis  pour 
«Paris  en  emmenant  avec  moi  le  petit  sa- 
»  voyard. 

»Je  l'avouerai,  le  dévoùment  de  Suzon  ,  la 
«force  et  la  sincérité  de  son  amour,  sa  candeur, 
»  sa  jeunesse ,  tout  déjà  m'attachait  à  cette  jeune 
»  fille.  Je  la  fis  loger  dans  mon  liôtel ,  et  je  fis 
»  soigner  son  éducation.  Elle  apprenait  avec  une 
»  facilité  prodigieuse  ,  et  mettait  tout  son  plai- 
»  sir  à  me  parler  quelquefois  de  toi.  Elle  mit  au 
«monde  cette  petite  fille  que  j'aimai  bientôt 
»  comme  sa  mère ,  car  elle  en  avait  déjà  la  dou- 
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»ccur  et  la  beauté.  Cependant  Suzon  apprit 
»  que  sa  mère  était  malade;  elle  quitta  tout 
«pour  voler  auprès  d'elle,  et  j'approuvai  cette 
»  conduite.  La  mère  Lucas  mourut  en  pardon- 
•  nant  à  sa  fdle  la  faute  quel'amourlui  avait  fait 
»  commettre.  Suzon  resta  à  Ermenonville  ;  elle 
»ne  voulait  plus  quitter  son  père,  qui  n'avait 
»  qu'elle  pour  le  consoler.  Elle  passa  huit  mois 
»  dans  son  village  ;  au  bout  de  ce  temps  une 
»  fièvre  maligne  emporta  le  bonhomme  Lucas. 
»  J'allai  à  Ermenonville  ,  et  je  forçai  Suzon  à  re- 
»  venir  avec  moi;  j'eus  quelque  peine  à  l'y  dé- 
»  terminer  ;  car  elle  ne  voulait  plus  quitter  son 
«village  et  le  tombeau  de  ses  parents;  mais  je 
«lui  reparlai  de  toi,  et  l'amour  l'emporta. 

«  Enfm,  mon  cher  Gustave,  j'appréciai 
«chaque  jour  davantage  les  vertus  et  les  aima- 
»bles  qualités  de  celle  que  j'avais  recueillie  : 
»  une  maladie  violente  m'aurait  fait  perdre  la 
»vie,  sans  les  soins,  les  attentions,  les  secours 
»  de  Suzon ,  qui  passa  les  nuits  à  me  veiller. 
»  Tant  de  dévoûment  me  toucha  ,  et  je  com- 
«mençai  à  désirer  que  tu  ne  rencontrasses 
»  point  dans  tes  voyages  une  femme  qui  te  cap- 
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i>tivât  entièrement.  Je  fis  part  ù  Suzon  de  mes 
•  vues  sur  elle...  Juge  de  sa  joie  !  Cependant 
»  elle  me  pria  de  ne  point  te  parler  d'elle  ;  elle 
«voulait  te  laisser  maître  de  ton  cœuret  ne  point 
»  t'empêcher  de  former  de  nouveauxlicns.  Mais 
»  avec  quelle  inquiétude  elle  écoutaitja  lecture 
»  de  tes  lettres  dans  lesquelles,  elle  craignait 
»  d'apprendre quetu  n'eusses  fait  unclioix. 

«  Enfin  5  tu  m'as  annoncé  ton  retour,  et  je 

»t'ai  envoyé  Germain,  auquel  j'avais  fait  sa  le- 

))Çon  pour  qu'il  t'amenât  ici.  J'ai  voulu  piquer 

»  ta  curiosité  ;  je    connais  ton  cœur,  Gustave  ; 

«mais j'ai  cherché  à  l'émouvoir  vivement,  afin 

»  que  tu  apprécies  davantage  tout  le  bonheur 

»  que  je  t'ai  réservé.  Sois  heureux,  mon  ami  ; 

»  je  te  donne  un  enfant  charmant  et  une  femme 

«adorable,  près  de  laquelle  tu  ne  trouveras  pas 

»le  temps  long;  d'abord  parce  que  tu  es  plus 

«raisonnable,   ensuite    parce   qu'elle   possède 

»destcdents  qui  embellissent   l'intérieur   d'un 

«ménage,  et  que  son  esprit  étant    cultivé,  tu 

»  pourras  parler  avec  elle  d'autres  choses  que 

»  d'amour.. .  C'est  une  conversation  charmante, 

»  mes  enfants,  mais  pour  avoirtoujours  quelque 
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«chose  à  se  dire  à  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  d'a- 
»  bord  répuiser,  et  c'est  ce  que  vous  faisiez  pen- 
»  dant  le  premier  séjour  de  Suzon  à  lliôtel. 

«  —  Mon  cher  oncle  !  »  dit  Gustave  en  sau- 
tant au  cou  du  colonel,  <r  désormais  je  serai 
»  constant ,  près  de  Suzon ,  de  vous  et  de  ma 
»  fille,  je  vais  trouver  le  bonheur  que  j'ai  vaine- 
»ment  cherché  dans  le  tourbillon  des  intri- 
»  gués  et  de  la  folie.  —  Mon  ami ,  il  faut  que 
»  jeunesse  se  passe  :  tu  as  jeté  ton  feu,  tant 
»  mieux  ;  cela  me  rassure  pour  ton  avenir. 

»  — -  Ah!  Gustave!  »  dit  Suzon  en  prenant  la 
main  de  son  ami,  «  je  n'aurais  jamais  cru  être 
«aussi  heureuse!...  Qui  m'aurait  dit,  lorsque 
»tu  vins  au  village,  que  je  serais  ta  femme.... 
„ —  Ma  chère  enfant,  «dit  le  colonel  en  unis- 
sant les  deux  amants,  «  vous  m'avez  prouvé  que 
»  les  vertus  ,  la  douceur,  l'esprit  et  la  beauté  , 
«peuvent  tenir  lieu  de  naissance  et  de  for- 
»tune.  )> 


FIN    DE    GUSTAVE. 
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Dernièrement  on -remarquait  beaucoup  de 
lumières  aux  quatre  croisées  d'un  appartement 
situé  au  second  dans  une  maison  de  la  rue  Gre- 
netat.  Gela  n'avait  pas  le  faste,  le  brillant  du 
Cercle  des  Etrangers,  mais  cependant  cela  an- 
nonçait quelque  chose  ;  ces  quatre  fenêtres , 
bien  également  éclairées,  avaient  un  air  de 
fête ,  et  les  laborieux  habitants  de  la  rue  Gre- 
netat,    qui   n'ont  pas    l'habitude   de   faire   de 

grandes  dépenses  d'éclairage  ,  même  dans  leurs 
lu  10 
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boutiques  ,  se  disaient ,  en  reg*arclant  les  quatre 
croisées  qui  faisaient  honte  au  réverbère  : 
«  Certainement ,  il  y  a  ce  soir  quelque  chose 
»  d'extraordinaire  chez  M.  Lupot.  » 

M.  Lupot  est  un  honnête  négociant  retiré 
du  commerce  depuis  peu  de  temps.  Après  avoir 
vendu  pendant  trente  ans  de  la  papeterie  sans 
avoir  une  seule  fois  eu  recours  à  un  voisin  ou 
à  un  ami  pour  les  paiements  de  la  un  du  mois, 
M.  Lupot,  ayant  amassé  huit  mille  francs  de 
rente,  avait  vendu  son  fonds  et  quitté  le  com- 
merce pour  se  livrer  aux  douceurs  de  la  vie  do- 
mestique ;  pour  être  aux  petits  soins  près  de 
son  épouse,  madame  Féhcité  Lupot,  femme 
essentiellement  nonchalante,  qui  était  fort 
bien  placée  dans  un  comptoir,  tant  qu'il  ne 
g'agissait  que  de  rendre  la  monnaie  de  cent 
sous,  mais  qui  perdait  la  tête  lorsque  cela  allait 
plus  loin.  Cela  ne  l'avait  pas  empêchée  de  faire 
le  bonheur  de  son  mari  (  ce  qui  prouve  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  l'esprit  pour 
cela  )  ,  et  de  lui  donner  une  fille  et  un  gar- 
çon. 

La  demoiselle  était  l'aînce  ;  elle  venait   d'at- 
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teindre  sa  dix-septième  année,  et  M.  Liipot, 
qui  n'avait  rien  négliji;c  pour  l'éducation  de  sa 
fille,  se  flattait  de  lui  trouver  un  mari  ailleurs 
que  dans  les  pains  à  cacheter,  d'autant  plus 
que  mademoiselle  Gélanire  ne  montrait  aucun 
goût  pour  le  commerce  ,  et  se  cro3^ait  une  vo- 
cation décidée  pour  les  beaux-arts ,  depuis 
qu'elle  avait  fait ,  à  douze  ans,  le  portrait  de 
son  père  en  berger,  avec  du  crayon  rouge ,  et 
parce  qu'un  an  plus  tard  elle  avait  joué  de  mé- 
moire :  Je  suis  Llndoi\  sur  le  piano. 

M.  Lupot  était  fier  de  sa  fille  ,  qui  était  pein- 
tre et  musicienne,  qui  était  d'un  pouce  plus 
grande  que  monsieur  son  père,  qui  se  tenait 
droite  comme  un  soldat  prussien  ^  qui  faisait  la 
révérence  comme  TagUonl,  qui  avait  un  nez 
aquilin  trois  fois  long  comme  les  nez  ordinai- 
res, une  bouclic  dans  le  même  genre  et  des 
yeux  si  malins,  si  espiègles ,  qu'on  ne  les  trou- 
vait pas  facilement. 

Le  petit  Lupot  n'avait  encore  que  sept  ans; 
on  lui  passait  tout,  vu  son  extrême  jeunesse, 
et  M.  Ascagne  profitait  de  la  permission  pour 
fai^'C  le  dia])le  du  matin  au  soir;  car  son  père 
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l'aimait  trop  pour  le  gronder,  et  sa  mère  était 
trop  nonchalante  pour  se  mettre  en  colère. 

Or,  un  matin,  M.  Lupot  s'était  dit  :  J'ai  une 
«jolie  fortune  ,  j'ai  une  charmante  famille,  j'ai 
»une  épouse  qui  ne  s'est  jamais  mise  en  co- 
»îère;  mais  cela  ne  suffit  pas  dans  ce  monde 
»  pour  être  invité  ,  recherché,  pour  qu'on  parle 
»de  moi  enfin.  Depuis  que  j'ai  quitté  le  papier 
ù  vélin  et  la  cire  à  cacheter,  ma  société  ne  s'est 
I»  composée  que  de  quelques  amis ,  ancien* 
»  marchands  comme  moi ,  qui  viennent  faire  la 
»>  partie  de  vîngt-et-un  ou  de  loto;  mais  je  veux 
»  voir  mieux  que  cela;  ma  fille  ne  doit  point 
«vivre  dans  un  cercle  si  resserré;  ma  fille  a 
»  une  vocation  prononcé?  pour  les  arts  ,  je  dois 
»  recevoir  des  artistes  ;  je  donnerai  des  soirées  , 
»  des  thés  ,  des  punchs  même,  si  cela  est  néces- 
»  saire  ;  on  jouera  la  houiiîotte  et  l'écarté  ,  car 
»  ma  fille  a  le  loto  en  horreur;  enfin  je  veujc 
«qu'on  parle  de  mes  réunions  et  que  Gélanire 
»y  trouve  un  mari  digne  d'elle.  •) 

M.  Lupot  avait  été  près  de  sa  femme  qui  était 
assi.^e  sur  son  grand  fauteuil  élastique,  cares- 
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sant  un  chat  couché  sur  ses  genoux,  et  il  lui 
avait  dit  : 

0  Ma  chère  Félicité  ,  je  veux  donner  des  soi- 
»rées,  recevoir  beaucoup  de  monde...  Nous 
»  vivons  dans  une  sphère  trop  étroite  pour  notre 
»  fdle  qui  est  née  pour  les  arts,  et  pour  notre  lils 
»  Ascagne  qui ,  je  crois  ,  fera  parler  de  lui.  » 

Madame  Lupot,  sans  cesser  de  caresser  son 
chat,  avait  répondu  :  «  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
«cela  me  fait,  toirt  cela?...  Est-ce  que  je  vous 
»i  empêche  de  recevoir  du  monde?  Pourvu  que 
»  cela  ne  me  cause  aucun  embarras...  D'abord 
»  ne  comptez  pas  sur  moi  pour  faire  quelque 
«chose. 

»  —  Tu  ne  feras  rien  du  tout,  Félicité,  que 
«les  honneurs  de  ton  salon...  —  Il  faudra  se 
«lever  à  chaque  minute...  —  Tu  y  mets  beau- 
»  coup  de  grâce...  Moi  j'ordonnerai  tout,  et 
«Gélanire  me  secondera.  » 

Mademoiselle  Célanire,  enchantée  du  projet 

de  son  père,  avait  sauté  à  son  cou,  en  s'écriant  : 

•  Oh!  oui,  papa,  inviter  b(^aucoup  de  monde  , 

»je  vais  apprendre  des  contredanses  afm  de  sa- 
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»  voir  faire  danser,  et  finir  ma  tête  de  Bclisaire 
»  que  vous  ferez  encadrer  pour  ce  soir -là. 

Et  le  petit  Ascagne  sautait  déjà  au  milieu  du 
salon  en  disant  :  «  Je  prendrai  du  tlic ,  du 
»  punch  et  des  gâteaux  ;  je  prendrai  de  tout!  » 

Puis  M.  Lupot  s'était  mis  en  course;  il  était 
allé  voir  les  amis  de  ses  amis,  des  gens  cpi'il 
connaissait  à  peine,  et  il  les  avait  engagés  en 
les  priant  d'amener  leurs  connaissances.  M.  Lu- 
pot  avait  jadis  vendu  du  papier  rose  à  un  pia- 
niste et  des  crayons  à  un  dessinateur  ;  il  s'était 
rendu  chez  ses  anciennes  pratiques,  les  priant 
d'honorer  sa  soirée  de  leur  présence,  et  d'y 
amener  des  artistes  de  leurs  amis.  Enfin  M.  Lu- 
pot  avait  pris  tant  de  peine  pour  se  faire  une 
nombreuse  réunion,  que  pendant  quatre  jours 
il  avait  couru  Paris,  gagné  un  gros  rhume  et 
dé])ensé  sept  livres  dix  sous  de  cabriolet  :  ce 
n'est  pas  tout  plaisir  de  donner  une  soirée. 

Le  grand  jour,  ou  plutôt  le  grand  soir  était 
arrivé.  On  avait  allumé  toutes  les  lampes  ;  on 
en  avait  même  emprunté  chez  quelques  voi- 
sins... car  Gélanire  avait  trouvé  que  les  trois 
lampes  que  l'on  possédait  ne  suffisaient  point 
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pour  éclairer  le  salon  et  la  chambre  à  couclicr. 
C'était  la  première  fois  que  M,  Lupot  emprun- 
tait quelque  chose  à  ses  voisins;  mais  aussi 
c'était  la  première  fois  qu'il  donnait  un  thé. 

Depuis  le  matin  M.  Lupot  était  occupé  des 
préparatifs  de  sa  soirée;  il  avait  commandé  les 
gâteaux,  les  rafraîchissements,  acheté  des  car- 
tes, brossé  ses  tables,  relevé  ses  draperies. 
Madame  Lupot  était  restée  assise  dans  son  fau- 
teuil, en  répétant  :  «  Je  crains  que  cela  ne 
))Soit  très-fatigant  de  recevoir  du  monde.  » 

Célanire  avait  terminé  son  Bélisaire,  qui 
ressemblait  à  Barbe-Bleue,  et  auquel  on  avait 
fait  l'honneur  d'un  cadre  gothique,  que  l'on 
avait  placé  bien  en  vue  dans  le  salon.  Made- 
moiselle Lupot  avait  une  fort  belle  toilette  ; 
une  robe  nouvelle,  les  cheveux  nattés  à  la  Glo- 
tilde  ;  tout  cela  devait  nécessairement  faire 
impression  sur  l'assemblée. 

Ascagne  avait  un  petit  matelot  neuf,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  faire  la  culbute  dans  la 
chambre,  de  monter  sur  les  meubles,  de  tou- 
cher aux  caries,  de  les  prendre  pour  faire  des 
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capucins,  d'ouvrir  les  armoires  et  de  mettre  la 
main  sur  les  gâteaux. 

Quelquefois  la  patience  échappait  à  M.  Lu- 
pot,  et  il  s'écriait  :  «  Madame,  faites  donc  unir 
»  votre  fds!...  »  Mais  alors  madame  Lupot  ré- 
pondait, sans  tourner  la  tète  :  «  Faites-le  finir 
«vous-même,  monsieur;  vous  savez  bien  que 
«c'est  vous  qui  le  corrigez.  » 

Huit  heures  venaient  de  sonner  et  personne 
n'était  arrivé.  Mademoiselle  Lupot  regardait 
son  père  qui  regardait  sa  femme  ,  laquelle 
regardait  son  chat.  Le  père  de  famille  mur- 
murait de  temps  à  autre  :  «  Est-ce  que  notre 
«grande  soirée  se  passera  entre  nous?» 

Et  il  jetait  des  regards  désolés  sur  ses  quin- 
quets,  ses  tables,  ses  apprêts  de  cérémonie. 
Mademoiselle  Gélanire  soupirait,  regardait  sa 
toilette  et  se  regardait  dans  la  glace.  Madame 
Lupot  se  contentait  de  dire' avec  son  indolence 
habituelle  :  c  C'était  bien  la  peine  de  tout  met- 
»  tre  sens  dessus  dessous  ici.  »> 

Quant  au  petit  Ascagne,  il  sautait  dans  la 
chambre,  en  répétant  :  «  S'il  ne  vient  personne. 
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«nous  aurons  bien  plus  de  gâteaux  à  man- 
•  ger.  » 

Enfin  la  sonnette  se  fait  entendre  :  c'est  une 
famille  de  la  rue  Saint -Denis,  d'anciens  par- 
fumeurs qui  ont  conservé  de  leur  état  l'habi- 
tude de  se  couvrir  d'odeurs  ;  à  leur  entrée  dans 
le  salon  ,  c'est  comme  si  l'on  venait  d'ouvrir 
des  cassolettes  ;  une  vapeur  de  jasmin,  de  va- 
nille, frappe  l'odorat  ;  on  en  est  étourdi  ;  on  en 
a  mal  à  la  tête. 

D'autres  personnes  ne  tardent  pas  à  arriver. 
M.  Lupot  ne  connaît  pas  la  moitié  des  gens 
qu'il  reçoit,  et  qui  lui  sont  amenés  par  d'au- 
tres personnes  qu'il  connaît  à  peine  ;  mais  il 
est  dans  l'enchantement,  dans  le  ravissement. 
On  lui  dit,  en  lui  présentant  un  jeune  fashio- 
nable  :  «  Voici  un  de  nos  premiers  pianistes 
»qui  a  bien  voulu  sacrifier  un  grand  concert 
»  pour  venir  à  votre  petite  soirée.  » 

Ensuite  c'est  un  chanteur  de  salon,  homme 
délicieux  que  l'on  s'arrache  dans  toutes  les 
réunions  ,  et  qui,  quoique  fort  enrhumé,  con- 
sentira à  l'aire  jouir  la  société  d'une  de  ses  der- 
nières compositions. 
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Celui-ci  est  un  premier  prix  du  Conserva- 
toire, Boïeldieu  en  herbe,  qui  fera  des  opéras, 
quand  il  aura  des  poèmes  qui  seront  reçus ,  et 
que  sa  musique  le  sera  aussi. 

Cet  autre  est  peintre  ;  il  a  mis  au  salon  ;  il 
a  eu  un  succès  fou  ;  on  ne  lui  a  pas  acheté  ses 
tableaux,  à  la  vérité,  mais  c'est  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  les  vendre  à  des  gens  indignes  de 
les  apprécier.  Enfin,  de  tous  cotés  M.  Lupot 
n'aperçoit  dans  son  salon  que  des  gens  du  pre- 
mier mérite;  il  en  est  étourdi,  ravi,  trans- 
porté, il  ne  trouve  pas  assez  d'expressions 
pour  leur  témoigner  le  plaisir  qu'il  éprouve  à 
les  recevoir  ;  et  pour  ceux-là  il  néglige  ses  an- 
ciens amis ,  dédaigne  ses  vieilles  connaissan- 
ces, il  leur  parle  à  peine;  il  semble  que  les 
nouveaux  venus,  des  étrangers  qu'il  voit  pour 
la  première  fois,  méritent  seuls  tous  ses  soins, 
toute  son  attention. 

Madame  Lupot  est  lasse  de  se  lever,  de  sa- 
luer et  de  présenter  une  chaise.  Mais  sa  fille 
est  radieuse ,  son  mari  va  et  vient  du  salon  dans 
la  chambre  à  coucher  en  se  frottant  les  mains 
comme  s'il  venait  d'acheter  Paris  ;  et  le  petit 
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Ascagnc  ne  rentre  jamais  dens  le  salon  que  la 
bon  elle  pleine. 

11  ne  suffit  pas  de  recevoir  beaucoup  de 
monde  ,  il  faut  encore  savoir  l'amuser  :  c'est 
une  chose  que  peu  de  personnes  savent  faire , 
mêmes  les  plus  habituées  à  donner  des  réu- 
nions. Chez  les  unes  on  s'ennuie,  on  baille  en 
grande  cérémonie  ;  il  faut  se  borner  à  une  con- 
versation qui  n'est  ni  amicale  ,  ni  franche,  ni 
gaie.  Chez  d'autres  il  faut  entendre  à  satiété  le 
maître  de  la  maison  qui,  s'il  est  chanteur  ou 
exécutant,  ne  quittera  pas  son  piano,  de  crainte 
que  quelque  autre  ne  se  permette  aussi  de 
faire  plaisir.  Il  en  est  ensuite  qui  aiment  le  jeu 
et  ne  reçoivent  que  pour  faire  leur  partie.  Pour 
celles-là,  leur  seule  affaire  est  de  jouer,  et  peu 
leur  importe  alors  que  les  personnes  qui  vien- 
nent les  voir  s'amusent  ou  s'ennuient  ;  elles  ne 
s'en  inquiètent  pas  ;  elles  jouent,  c'est  tout  ce 
qu'il  faut,  et  elles  ne  s'occupent  plus  de  leur 
société,  qui  s'amusera  si  elle  le  peut.  Ah!  qu'il 
y  a  peu  de  maisons  où  l'on  sache  recevoir  ou 
amuser  son  monde!  Il  faut  pour  cela  un  tact, 
un  espiit,  une  abnégation  de  soi-même,  qui 
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sont  bien  rares  sans  doute,  puisque  si  peu  de 
personnes  en  font  preuve  quand  elles  donnent 
des  soirées. 

M.  Liipot  allait  et  venait  de  son  salon  dans 
sa  chambre  à  coucher  ;  il  souriait,  saluait  et  se 
frottait  les  mains  ;  mais  les  nouveaux  venus,  qui 
ne  s'étaient  point  rendus  à  l'invitation  du  bon 
bourgeois  pour  le  voir  sourire  et  se  frotter  les. 
mains ,  commencèrent  à  dire ,  même  assez 
haut  :aAh!  çà...  est-ce  qu'on  passera  la  soirée 
à  se  regarder  ici?  ..  ce  serait  bien  amusant!  » 

M.  Lupot  a  voulu  entamer  la  conversation 
avec  un  gros  monsieur  qui  porte  des  besicles  , 
qui  a  une  cravate  supérieurement  nouée,  et 
qui  fait  presque  continuellement  la  grimace  en 
regardant  la  société;  on  a  dit  à  l'estimable  Lu- 
pot  que  ce  monsieur,  si  bien  cravaté,  était  un 
homme  de  lettres,  et  qu'il  daignerait  peut-être 
lire  ou  réciter  des  vers  de  sa  composition. 

L'ancien  papetier  tousse  trois  fuis  avant  d'oser 
aborder  le  gros  monsieiu'  ;  il  se  risque  enhn  à 
lui  dire  : 

l'Enchanté  de  possédera  ma  soirée  un  hom- 
«me  de  lettres...  de  la  force  de  monsieur... 
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« —  Ail!  c'est  vous  ,  monsieur  ,  qui  êtes  le 
»  maître  de  la  maison?... 

« — J'ose  m'en  flatter....  avec  ma  femme.... 
»  qui  est  assise  là-bas....  Yoilà  ma  fille....  cette 

»  grande  personne  qui  se  tient  si  droite elle 

«dessine  et  touche  du  piano...  J'ai  aussi  un 
»fds,  un  petit  démon...  il  vient  de  passer  tout- 
aà-l'heure  entre  mes  jambes...  Oh!  c'est  un  es- 
•  piègle... 

« — Monsieur,  ce  que  je  ne  conçois  pas.  .,  ce 
»qui  me  passe....  c'est  que  des  personnes  qui 
fl  veulent  recevoir  du  monde  puissent  demeurer 
»  dans  la  rue  Grenetat  !...  C'est  une  horreur  que 

»  cette  rue!  c'est  épouvantable! de  la  boue 

«toute  l'année!...  des  embarras  de  voitures.... 

i»un  quartier  sale,  bruyant,  infect... 

« 

« —  Monsieur,  cependant,  depuis  trente  ans 
»  que  j'y  suis  .. 

«—  Ah!  monsieur,  j'y  serais  mort  trente  fois! 
b  Quand  on  loge  rue  Grenetat,  il  faut  dire  adieu 
»  aux  artistes —  il  faut  renoncer  à  la  société.... 
>car  vous  conviendrez  que  c'est  un  guet-apens 
»  que  faire  de  venir  un  certain  monde  dans  cette 
»rue...  D 
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M.  Lupot  cesse  de  sourire  et  de  se  frotter  les 
mains,  il  s'éloigne  du  monsieur  à  besicles  dont 
la  conversation  ne  l'a  pas  amusé,  et  il  s'approche 
d'un  groupe  de  jeunes  gens  qui  semblent  occu- 
pés à  regarder  le  Béllsaire  de  mademoiselle 
Célanire. 

«  On  admire  l'ouvrage  de  ma  fille  ,  »  se  dit 
ûM.  Lupot,  tachons,  sans  faire  semblant  de 
»rien,  d'entendre  les  remarcrues  de  ces  ar- 
»  listes.  » 

Les  jeunes  gens  faisaient  en  effet  leurs  re- 
marques, qu'ils  mêlaient  de  ricanements  très- 
prononcés. 

«Devines-tu  ce  que  c'est  que  cette  tête?. .. — 
»  Oh  !  ma  foi,  non  !...  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
«rien  vu  d'aussi  drôle  1  -—  C'est  Béiisaire,  mon 

»  cher  ! . . . .  —  Allons  donc  ! pas  possible  ! . . . . 

))ça,  Béiisaire!.....  c'est  le  portrait  de  quelque 
•  épicier,  d'un  parent  de  la  maison  probable- 
»ment.  —  Regarde  donc  ce  nez.  ..  cette  bou- 
»che  !....  —  C'est  épouvantable —  oser  enca- 
»  drer  une  telle  infamie  !...  Il  faut  être  bien  ob- 
»tus,  bien  ignare —  ça  ne  vaut  pas  le  portrait 
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»  du  Juif  errant  que  l'on  vend  pour  deux  sous 
»  en  tête  de  la  chanson.  » 

M.  Lupot  en  a  bien  assez  entendu.  Il  s'éloi- 
gne du  groupe  sans  souffler  mot  ;  il  baisse  la 
tête  et  va  se  glisser  près  du  piano. 

Le  jeune  pianiste,  qui  avait  sacrifié  un  grand 
concert  pour  venir  à  la  soirée  bourgeoise,  ve- 
nait de  s'asseoir  devant  le  piano;  il  fait  courir 
ses  mains  sur  l'instrument  et  s'écrie  : 

«Ah!  quelle  épinette!....  quel  chaudron! 
»  Comment  voulez-vous  qu'on  se  fasse  entendre 
«sur  un  aussi  mauvais  instrument....  c'est  im- 
apossible. ...  Ah!  ce  ré!....  Ah!  ce  fa  !  ...  Gela 

»  imite  la  vielle et  il  n'est  même  pas  cl'ac- 

»  cord 1  » 

Et,  malgré  cela,  le  pianiste  restait  au  piano  , 
il  jouait  toujours,  mais  il  tapait  de  toutes  ses 
forces;  à  chaque  instant  il  cassait  une  corde; 
alors  il  éclatait  de  rire  en  disant  : 

«Bon!  encore  une  de  cassée!....  Tout-à- 
»  l'heure  il  n'en  restera  plus!... 

M.   Lupot  était  rouge  jusqu'aux  oreilles;   il 

avait  bien  envie   de  dire   au   célèbre  artiste  : 

«Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  engagé  à  venir 
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»  passer  la  soirée  chez  moi  pour  que  vous  y  cassiez 
»  toutes  les  cordes  de  mon  piano;  quittez  Tinstru- 
»ment  si  vous  le  trouvez  mauvais  ,  mais  n'em- 
»  péchez  pas  que  d'autres  s'amusent  dessus.» 

Cependant  le  bon  M.  Lupot  n'osait  point 
dire  cela,  ce  qui  eût  été  fort  rationnel  ,  et  il 
restait  à  entendre  casser  les  cordes ,  quoi  que 
cela  lui  fît  beaucoup  de  peine. 

Mademoiselle  Célanire  s'approche  son  père , 
elle  est  désolée  de  la  manière  dont  on  a  traité 
son  piano  ;  elle  ne  pourra  pas  jouer  son  air  ;  mais 
elle  compte  se  dédommager  en  chantant  une 
romance ,  qu'un  vieux  voisin  veut  bien  lui  ac- 
compagner avec  la  guitare. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  M.  Lupot  par- 
vient à  obtenir  un  peu  de  silence  et  d'attention 
pour  sa  fille.  A  l'aspect  du  vieux  voisin  et  de  sa 
guitare,  un  rire  étouffé  s'est  emparé  de  la  so- 
ciété ;  il  est  vrai  que  le  vieil  amateur  ressemble 
à  un  troubadour  de  carrefour,  et  que  sa  guitare 
est  faite  comme  les  anciens  sistres.  On  est  fort 
curieux  d'entendre  ce  monsieur  pincer  de  son 
instrument.  Il  commence  en  battant  la  mesure 
avec  son  pied  et  sa  tête,  ce  qui  lui  donne  l'air 
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de  ces  Chinois  qu'on  place  sur  les  cheminées. 
Cependant  mademoiselle  Lupot  risque  sa  ro- 
mance; mais  elle  ne  peut  jamais  attraper  la 
mesure  de  son  accompagnateur ,  qui,  au  lieu 
de  suivre  la  chanteuse,  paraît  décidé  à  ne  rien 
changer  dans  les  mouvements  de  sa  tête  et  de 
son  pied.  La  romance  produit  un  mauvais  effet  : 
Célanire  n'y  est  plus;  elle  a  perdn  son  sol, 
elle  perd  aussi  la  tête  ;  et  au  lieu  d'entendre  ap- 
plaudir sa  fille,  M.  Lupot  entend  des  jeunes 
gens  dire  en  riant  :  «  On  n'en  voudrait  pas 
«même  au  Café  des  Aveugles!  •> 

cJe  vais  faire  servir  le  thé  »  se  dit  l'ex-pape- 
tier,  «cela  rcmettera  peut-être  l'assemblée 
»de  bonne  humeur.  » 

Et  M.  Lupot  court  donner  des  ordres  à  sa 
bonne,  et  la  vieille  domestique,  qui  n'a  jamais 
vu  tant  de  monde  chez  ses  maîtres,  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait,  et  casse  les  tasses  en  vou- 
lant aller  plus  vite. 

»Nanette,  avcz-vous  apprêté  ce  qui  se  sert 
»  avec  le  thé  ?  »  demande  M.  Lupot  à  sa  domes- 
tique. 

«  Les  gâteaux,  la  brioche  ?. ..  oui,  monsieur, 
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«tout  est  prêt,  tout  est  occupé...  —  Il  y  a  en- 
»  core  autre  chose  que  je  vous  ai  expliqué  ;  dés 
«sandwich...  —  Des  ceut-suisses ,  monsieur? 
»  —  Des  sandwich,  c'est  une  petite  friandise 
»  anglaise...  des  tartines  de  pain  coupées  mince 
»)  avec  du  beurre  dessus  et  du  jambon  dans  le 

«milieu —  Ah!  mon  Dieu  ,  monsieur  !  j'ai 

«oublié  ce  ragoût -là.  —  Eh  !  vite,  Nanettc  , 
»  faites-en  sur-îc-champ  pendant  que  ma  fdle 
»  va  servir  le  thé  et  la  brioche;  vous  en  apporte- 
»rez  ensuite  sur  un  plateau.  « 

La  vieille  servante  court  dans  la  cuisine  en 
maudissant  la  friandise  anglaise,  et  se  hâte  de 
couper  des  tartines  de  pain  ,  de  les  couvrir 
de  beurre  ;  mais  n'ayant  pas  pensé  à  acheter  du 
jambon  ,  et  craignant  d'être  trop  longtemps 
pour  en  aller  chercher ,  Nanettc  cherche  dans 
sa  tête  comment  elle  pourrait  remplacer  la  tran- 
che  de  jambon  ,  et  tout  en  cherchant,  elle  aper- 
çoit un  gros  morceau  de  bœuf  froid  qui  est 
resté  du  dîner,  et  elle  se  dit  :  «  Pardieu  !  je 
»  vas  leur  couper  des  tranches  de  bouilli  et  leur 
«mettre  ça  dans  la  tartine,  ça  sera  encore  ben 
»  assez  boni...   avec  beaucoup  de  sel  dessus  ils 
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«prendront  ça  ponr  du  jambon  !....  Avec  leurs 
«friandises  anglaises  ils  me  font  tourner  la 
»tête  !  » 

La  servante  se  hâte   de  mettre  son  idée  à 
exécution,  puis  elle  entre  dans  le  salon  avec 
un  plateau  couvert  des  sandwich  de  son  inven- 
tion, et  elle  en  présente  à  la  société  en  disant  : 
'  ('  Qui  est-ce  qui  veut  des  cent...  choses? 

Tout  le  monde  prend  de  ce  que  Ton  a  mis  à 
la  mode  avec  le  thé.  Mais  bientôt  un  murmure 
général  éclate  dans  l'assemblée  :  les  dames  jet- 
tent leurs  tartines  au  feu,  les  hommes  les  po- 
sent sur  les  meubles,  et  chacun  s'écrie  : 

«  Que  diable  nous  l'ait-on  manger  là  ?  c'est 

«détestable!   ça  ne  peut  pas  s'avaler —  Je 

»  crois.  Dieu  d^v.  pardonne  ,  que  c'est  son  pot- 
»au-feu  dont  ce  brave  homme  veut  nous  réga- 
»  1er.  —  C'est  une  attrape  que  celte  soirée!.... 

» —  Et  le  thé  qui  sent  la  fumée! —  Et  tous 

»  les  petits  gâteaux  qui  ont  l'air  d'avoir  été  déjà 
«entamés!.,.  — Décidément  on  veut  nous  em- 
»  poisonner  !... 

M.  Lupot  est  au  désespoir;  il  cherche  sa  ser- 
vante qui  s'est   cach(''e    dans  sa  cuisine,  et  il 
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n'est  occupé  qu'à  ramasser  et  enlever  les  res- 
tants de  tartines. 

Madame  Lupot  ne  dit  rien ,  mais  elle  est  de 
fort  mauvaise  humeur  ;  car  elle  a  mis  un  cha- 
peau neuf  qu'elle  croyait  que  l'on  trouverait 
charmant;  et  une  jeune  dame  est   venue    lui 

dire  :   «  Ah  1  madame! que  vous  êtes  mal 

«coiffée!...  mais  votre  chapeau  est  de  l'ancien 
-  régime  !.. .  on  ne  porte  plus  de  ces  formes-là. . . 
» —  Cependant,  madame,  je  l'ai  acheté  rue 
»  Saint-Martin,  il  n'y  a  pas  deux  jours.  —  Eh  ! 

«madame! est-ce  donc   dans    ce  quartier 

»  qu'on  trouve  les  dernières  modes? allez 

))chez  mademoiselle  Alexina  Larose,  carrefour 
Adaillon,  c'est  là  que  vous  trouverez  des  cha- 
w  peaux  délicieux!...  des  modes  nouvelles  et  de 

))hon  goût! mais,  de  grâce,  madame,  ne 

»  remettez  plus  ce  chapeau-là...   il  vous  donne 

»  cent  ans  ! 

»  —  C'est  bien  la  peine  de  se  fatiguer  à  rece- 
j)  voir  du  monde  pour  entendre  de  pareils  com- 
*pliments,  »  se  dit  madame  Lupot,  tandis  que 
son  mari  fait  la  chasse  aux  tartines. 

Le  gros  monsieur  aux  besieles,  qui  ne  con- 
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çoit  pas  que  Ton  puisse  demeurer  rue  Grene- 
tat,  ne  veut  eependant  point  y  être  venu  pour 
rien  ;  il  s'est  assis  dans  un  fauteuil  qu'il  a 
placé  au  milieu  du  salon,  et  il  avertit  la  so- 
ciété qu'il  va  réciter  des  ve^i's  de  sa'com posi- 
tion. 

La  société  ne  semble  pas  enchantée  de  l'a- 
vertissement ;  mais  elle  se  range  en  cercle  pour 
écouter  le  poète.  Celui-ci  tousse  ,  crache  ,  se 
mouche,  prend  du  tabac  ,  éternue  ,  fait  lever 
les  quinquets,  fermer  les  portes,  demande  de 
l'eau  sucrée,  et  passe  sa  main  dans  ses  che- 
veux. 

Après  avoir  fait  ce  manège  pondant  quelques 
minutes,  l'homme  de  lettres  commence  enfin. 
11  récite  ses  vers  d'une  voix  à  faire  casser  les 
vitres;  il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'il  parle, 
et  déjà  un  fort  joli  tableau  de  crimes,  de 
morts ,  d'échafauds  a  été  chatouiller  les  oreil- 
les de  la  société,  lorsqu'un  bruit  inattendu  part 
de  la  salle  à  manger. 

C'est  le  petit  Ascagne  qui,  en  voulant  attein- 
dre à  un  baba  placé  sur  une  pile  d'assiettes,  a 
fait  tomber  sur  lui  les  assiettes  et  le  gâteau. 
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M.  Lupot  court  pour  connaître  la  cause  des 
cris  de  son  fils  ;  la  société  suit  le  père  de  ia- 
mille,  n'étant  pas  fâchée  de  trouver  une  occa- 
sion pour  ne  plus  entendre  le  poète;  et  celui-ci, 
resté  sans  auditeurs,  se  lève  d'un  air  furibond, 
prend  son  chapeau  et  sort  du  salon  en  s'é- 
criant  :  «  Aussi!...  comment  ai-je  pu  avoir  la 
»  faiblesse  de  consentir  à  dire  des  vers  dans  la 
»rue  Grenetat!  » 

On  ramène  le  petit  Ascagne,  qui  pleure 
parce  que  deux  assiettes  se  sont  brisées  sur  son 
nez;  et  comme  on  ne  fait  plus  ni  poésie,  ni 
musique,  on  se  met  à  jouer,  parce  qu'il  faut 
bien  faire  quelque  chose. 

On  établit  une  table  de  bouiilote  et  une  autre 
d'écarté.  A  l'écarté,  on  appelle  M.  Lupot  ;  il  faut 
qu'ilparielorsqu'il  manque  de  l'argentd'un  côté: 
mais  M.  Lupot,  qui  n'a  jamais  joué  plus  de  dix 
sous  à  la  fois,  demeure  tout  stupéfait  quand  on 
lui  dit  :  «  Il  manque  quinze  ù^ancs  de  votre 
»  côté... 

» —  Quinze  francs!...  qu'est-ce  que  celaveut 
»dire?»  murmure  l'honnête  Lupot  en  regar- 
dant les  joueurs. 
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» — Cela  veut  dire  qu'il  faut  que  vous  fassiez 

^K|uinze  francs  de  ce  côté-là c'est  toujours 

»au  maître  de  la  maison  à  tenir  le  jeu  quand  il 
*  n'est  pas  fait.  » 

M.  Lupot  n'ose  pas  refuser,  il  met  ses  quinze 
francs  et  les  perd;  le  coup  suivant  il  en  man- 
que \ingt  ;  enfin,  dans  une  demi-heure,  le  ci- 
devant  papetier  perd  quatre-vingt-dix  francs. 
Les  yeux  lui  sortent  de  la  tête  ;  il  ne  sait  plus 
où  il  en  est,  et,  pour  augmenter  son  désespoir, 
les  parieurs  du  côté  gagnant,  en  prenant  leur 
argent ,  renversent  et  brisent  une  des  carcelles 
que  M.  Lupot  a  empruntées  pour  mieux  éclai- 
rer sa  compagnie. 

Enfm  l'heure  de  se  retirer  est  venue.  Le  bon 
bourgeois  la  désirait  avec  impatience.  Tout  ce 
beau  monde  s'en  va,  sans  même  dire  adieu 
aux  maîtres  de  la  maison  qui  se  sont  donné 
tant  de  mal  pour  le  recevoir.  La  famille  Lupot 
reste  seule.  Madame,  accablée  de  fatigue  et  pi- 
quée de  ce  qu'on  l'a  tïouvée  mal  coiffée  ;  Géla- 
niie  les  larmes  dans  les  yeux,  parce  qu'ojî  s'est 
moqué  de  son  chant  et  de  ses  dessins;  Asca- 
gne,  pale  et   malade  parce  qu'il   a  beaucoup 
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trop  mangé  de  gâteaux;  M.  Liipot,  l'air  cons- 
terné et  se  disant  :  «  J'ai  perdu  quatre-vingt- 
»  dix  francs!  »  la  vieille  servante,  ramassant  en- 
core des  débris  de  tartines,  en  murmurant  : 
«  Faites-kur  donc  des  friandises  anglaises  pour 
»  qu'ils  les  jettent  dans  tous  les  coins  ! 

» —  C'est  fini!...  je  ne  donnerai  plus  de 
«grandes  soirées,  »  dît  enfm  M.  Liqîot,  »  je 
»  commence  à  croire  que  c'est  une  sottise  de 
«vouloir  sortir  de  sa  sphère.  Quand  on  médit 
oies  uns  des  autres  entre  gens  de  la  même 
«classe,  cela  fait  rire,  on  s'en  amuse;  mais 
«quand  on  se  frotte  à  des  gens  au-dessus  de 
«soi,  leur  moquerie  blesse,  et  cela  n'amuse 
»  plus.  Ma  lille  ,  décidément ,  je  te  chercherai 
»  un  mari  dans  les  pains  à  cacheter.  » 
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C'était  dans  le  mois  d'août  dernier,  le  temps, 
constamment  beauet  chaud,  faisaitémigrerune 
partie  de  la  ville  vers  la  campagne.  Depuis  long- 
temps l'aristocratie  avait  quitté  Paris  pour  revoir 
ses  châteaux,  ses  vieux  domaines,  auxquels  les 
révolutions  n'ont  pu  ôter  ni  leur  noblesse  ni  leur 
majesté. Le  riche  propriétaire  était  allé  dans  ses 
terres;  la  femme  de  l'agent  de  change,  du  notai- 
re, habitait  sa  maison  de  campagne  ;  il  ne  restait 
plus  à  la  tille  que  ce  noyau  d'employés,  de  gens 
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d'affaires,  de  marchands,  auxquels  leur  posi- 
tion ne  permet  pas  de  perdre  de  vue  les  murs 
de  la  capitale  ;  encore  beaucoup  de  commis 
avaient-ils  loué  un  petit  logement  hors  bar- 
rière, d'où  ils  se  rendaient  pédestrement 
tous  les  matins  à  leur  bureau  ,  et  ils  croyaient 
vivre  à  la  campagne  parce  cpi'ils  traversaient 
Paris  deux  fois  par  jour.  Quant  aux  gens  de 
boutique ,  cloués  toute  la  semaine  dans  leur 
comptoir,  ils  soupiraient  après  le  dimanche  , 
car  ce  jour-là  ils  quittaient  la  ville.  Us  s'encais- 
saient cinq  ou  six  dans  un  Qacre  qui  les  menait 
au  haut  d'un  faubourg  ;  de  là  ,  ils  gagnaient  la 
campagne.  Après  avoir  fait  trois  quarts  de  lieue 
par  un  soleil  brûlant ,  ils  arrivaient  en  nage, 
avec  leur  melon  et  leur  pâté  sous  le  bras;  ils 
passaient  la  journée  à  chercher  un  méchant 
traiteur  qui  eût  encore  une  table  de  libre  dans 
un  bosquet  (  car  les  bons  bourgeois  de  Païis  ne 
vont  pas  à  la  campagne  pour  dîner  dans  une 
chambre,  il  leur  faut  de  la  verdure,  de  l'air  et 
des  hannetons).  Enfm,  après  avoir  attendu 
deux  heures  avant  de  pouvoir  être  servis  ,  ils 
dînaient  mal,  se   disputaient  avec  le  traiteur, 
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puis  songeaient  à  regagner  leur  logis,  où,  faute 
de  trouver  une  voiture  à  la  barrière,  ils  arri- 
vaient barrasses ,  mais  encbantés  d'avoir  passé 
une  journée  à  la  campagne. 

Je  traversais  rapidement  les  boulevards,  et, 
pour  aller  plus  vite,  je  marcliais  au  soleil^  par- 
ce que  le  côté  de  l'ombre  était  encombré  de 
promeneurs;  un  jeune  homme  me  prend  le 
bras  en  s'écriant  : 

«  Parbleu,  je  vous  rencontre  bien...  vous 
»  allez  venir  avec  moi...  il  y  a  assez  long- 
»  temps  que  vous  me  le  promettez  ;  cette  fois,  je 
«vous  tiens,  je  ne  vous  quitte  plus. 

»  —  Et  où  voulez-vous  me  conduire ,  mon 
»  cher  Auguste  ? 

3  —  A  la  campagne  de  ma  tante,  où  je  vais 
'^  aujourd'hui  même...  Vous  savez  que  j'ai  votre 
«parole  de  venir  3^  passer  quelques  jours.....  je 
»pars  dans  une  heure  :  mon  cabriolet  sera  prêt. 
»  Je  me  suis  arrangé  pour  être  libre  cinq  jours. 
»  Nous  reviendrons  samedi  ensemble. ..  Allons , 
»  c'est  décidé ,  vous  venez  avec  moi.  Je  vous 
«promets  que  vous  vous  amuserez  beaucoup; 
»ce  sera  une  véritable  parcie  de  plaisir. 
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»  —  Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître 
«madame  votre  tante. 

»  —  Elle  sera  charmée  de  vous  voir...  je  lui 
»ai  plusieurs  fois  annoncé  votre  visite....  vous 
»  trouverez  chez  ma  tante  une  société  choisie  : 
»un  vieil  avocat  très-lettré,  très-instruit,  pos- 
«sédant  à  fond  l'histoire  et  du  pays  et  des  en- 
»  virons  depuis  plus  de  dix  siècles;  c'est  un  in- 
»  folio  vivant;  puis  un  voisin  gai ,  aimable, 
»  grand  chasseur,  grand  pêcheur...  Oh!  ma 
•  tante  a  toujours  de  la  compagnie,  le  pays  est 
»  fort  bien  habité. 

» —  Mon  cher  ami,  je  serai  peut-être  fort 
»  gauche  au  milieu  de  cette  société  ;  moi  je  dis 
»  et  je  pense  comme  Montesquieu  :  J'aime  les 
nmaisojtsoùjcpulsme  tirer  d' affaire  avec  mon 
n  esprit  de  tous  les  jours. 

» —  Encore  une  fois  vous  vous  amuserez;  et 
»  puis  ,  à  la  campagne,  vous  savez  ,  liberté  en- 
«tière!  C'est  convenu,  dans  une  heure,  je  vais 
«vous  prendre  chez  vous.  » 

Il  n'y  avait  guère  moyen  de  refuser.  Il  y  a 
comme  cela  de  ces  promesses  qu'on  donne 
trop   légèrement,    et   qu'il  faut   pourtant  fmir 
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par  acquiltcr,  sous  peine  d'être  toule  sa  vie 
oblige  de  fuir  ceux  auxquels  on  les  a  faites  ; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  parfois  accepter  la  fortune 
du  pot,  assister  à  un  concert  d'amateurs  et  en- 
tendre les  vers  d'un  jeune  homme  qui  a  des 
dispositions. 

Je  consens.  Auguste  en  montre  une  joie  qui 
me  touche.  Il  me  quitte  en  me  répétant  :  a  Dans 
»  une  heure.  »  Je  regagne  ma  demeure  en  me 
disant  :  «  Il  est  probable  que  je  m'amuserai  à 
»  cette  campngne  ;  ce  jeune  homme  est  fort  gai, 
»>  et  il  n'irait  pas  si  souvent  chez  sa  tante  si  sa 
«maison  était  ennuyeuse.  » 

Auguste  est  exact.  Je  monte  dans  son  cabrio- 
let. Il  est  une  heure  de  l'après-midi  lorsque 
nous  partons.  - 

«  A  propos,  dis-je,  où  est  donc  la  campagne 
»  de  votre  tante?  vous  me  l'avez  appris  cet  hi- 
»  ver,  mais  je  l'ai  oublié  ,  et  je  me  laisse  emme- 
»  ner  sans  savoir  oii  je  vais. 

»  —  Vous  serez  contvMit ,  vous  qui  êtes  ama- 
»teur  de  champs,  do  bois,  de  beaux  sites!.... 
«Vous  verrez  un  pays  très-pittoresque...  c'est 
»à  Verberie... 
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»  —  A  Verberie...  ah!  mon  Dieu,  mais  c'est 
«plus  loin  que  Saint-Cloud  et  Versailles,  alors. 
»—  Je  le  crois  bien;  il  y  a  quatorze  bonnes 
)^ lieues!  —  Quatorze  lieues!...  c'est  tout  un 
»  voyage  que  vous  me  faites  faire  !  —  Nous  fe- 
«rons  le  trajet  en  cinq  heures..,..  Nous  arrive- 
»  rons  à  temps  pour  dîner.  » 

Je  ne  suis  point  très-satisfait  d'être  entraîné 
si  loin  de  Paris,  car  si  je  m'ennuie  à  cette  cam- 
pagne ,  on  ne  revient  pas  de  là  comme  de  Yin- 
cennes  ou  de  Neuilly  ;  mais  je  suis  en  route, 
il  n'y  a  plus  à  reculer.  Je  questionne  encore 
mon  jeune  ami. 

»  Comment  se  fait-il ,  Auguste  ,  que  vous  , 
«qui  êtes  grand  amateur  des  spectacles,  des 
«plaisirs  bruyants  de  Paris,  et  qui  même  m'a- 
»\ez  avoué  autrefois  que  vous  aimiez  fort  peu 
»  la  campagne,  comment  se_  fait-il  que  vousal- 
»liez  si  souvent  chez  votre  tante  ? 

.» — Ah!...  j'ai  changé  de  goût!  j'aime  les 
«champs  à  présent...  Et  puis...  j'ai  oublié  de 
«vous  dire  que  ma  tante  a  une  fille...  une  fort 
«jolie  demoiselle  de  dix-huit  ans..,  AdeHne, .. 
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»0h!  VOUS  verrez  comme  ma  cousine  a  de 
»  beaux  yeux!... 

» —  Je  comprends  maintenant  pourquoi  vous 
«aimez  la  campagne!...   c'est  pour  les  beaux 
«yeux  de  votre  cousine.  —  Oui,  je  vous  avoue 
))rai,  en  secret,  que  je  suis  amoureux  d'Ade- 
»line  ;  et  si  elle  m'aime,  j'espère  un  jour  être 
»son  époux...  Mais  il  ne  faut  rien  dire......  car 

»ma  tante  est  très-sévère,  elle  ne  quitte  jamais 
»  sa  fille,  et  si  on  savait  que  j'aime  Adeline  , 
»  peut-être  ne  me  permettrait-on  plus  de  cau- 
»  ser  avec  elle  dans  le  salon.  —  Je  vous  pro- 
»mets  que  je  serai  discret.  —  A  propos...  vous 
»  jouez  au  reversi,  n'est-ce  pas?  —  Oui..,  quel- 

wquefois pourquoi?  —  C'est  que  ma  tante 

p l'aime  beaucoup...  —  C'est  très-bien,  mais 
»je  ne  vais  pas  à  la  campagne  pour  jouer  au 
»  reversi.  —  Oh  !  vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
»  drcz.  » 

Auguste  presse  son  cheval ,  nous  allons 
comme  le  vent.  Nous  arrivons  à  Verberie  à  six 
heures  et  quart. 

La  maison  de  madame  de  G...  est  tout  à 

à  l'entrée  du  bourg.  C'est  un  corps  de  bâtiment 
li.  12 
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])ien  carré  ,  bien  ciiireîrnu;  nous  entrons  dans 
une  cour  pavée  ;  un  i;ros  chien  veut  sauter 
sur  moi ,  mais  le  concierge  arrive  à  temps  pour 
sauver  mesjam])es. 

»  —  Est  ce  qu'on  est  à  table  ? »  demande 

mon  introducteur  au  concierge, 

«Oui,  monsieur...  il  y  a  un  quart-d'heure... 
»  a  six  liem-es  précises ,  vous  savez  que  c'est 
«l'usage. 

))  —  Ah  !  diable. . .  c'est  fâcheux  ! . . .  » 

Et  je  vois  Auguste  qui  s'arrête  d'un  air  indé- 
cis au  milieu  de  la  cour. 

«  Eh  bien!  lui  dis-je,  si  l'on  est  à  table,  il 
0  me  semble  que  cela  se  trouve  bien ,  car  nous 
«n'avons  pas  dîné,  et  je  vous  assure  que  j'ai 
..  fort  bon  appétit. 

»—  Ah  !...  sans  doute...  moi  aussi  j'ai  faim, 

« 

»mais... 

» — Mais  entrons  ton  î  de  suite,  mon  ami, 
»pour  rattraper  les  convives... 

,.  __  Jacques,  y  a-t-il  du  monde  à  dîner  chez 
»  ma  tante? 

» —  Comme  à  l'ordinaire  ,  madame,  made- 
»moiselie  ,  M,  Grandville,  et  le  voisin  M.  Des- 
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«buissons...  Ah!  si,   il  j  a  encore   cette  dame 
«sourde...  madame  Bonvieux.  » 

Pendant  que  le  concierge  fait  cette  énumé- 
ration ,  je  pousse  mon  jeune  ami  vers  la  porte 
du  vestibule.  Mais ,  au  lieu  d'entrer  dans  la 
maison,  il  me  prend  la  main  et  m'entraîne 
vers  la  grille  de  la  cour  en  criant  au  concierge  : 

«Jacques,  dételez  mon  cheval...  conduisez- 
»  le  à  l'écurie  ;  mais  ne  nous  annoncez  pas  à  ma 
»  tante,  nous  allons  revenir.  » 

Auguste  est  sorti  de  la  maison  ;  je  le  suis  en 
»  lui  disant  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  nous  nous  en 
salions  au  lieu  d'aller  nous  mettre  à  table,  et 
»quandje  meurs  de  faim!  expliquez-moi  votre 
«conduite,  je  vous  en  prie. 

»  —  Voici  le  fait  :  je  vous  dirai  que  ma  tan- 
»te...  quoiqcie  très-bonne  femme,  car  c'est 
0  une  excellente  femme,  a  quelques  manies... 
ftPar  exemple ,  quand  elle  a  commandé  son 
»diner  pour  cinq,  cela  la  contrarie  d'être  six, 
»et  surtout  sept  ;  elle  se  figure  que  son  diner 
»ne  sera  plus  suffisant...  que,  n'ayant  mis  une 
«table  que  pour  cinq  couverts  .  on  serait  gêné 
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»  avec  plus  de  monde.  Que  voulez-vous  !  ce  sont 
»  de  ces  idées  dont  on  ne  guérit  pas  une  per- 
»  sonne  de  son  âge  ;  ensuite  elle  ne  peut  pas  souf- 
»  frir  être  dérangée  quand  elle  dîne...  notre  ar- 
»  rivée,  en  ce  moment  l'aurait  toute  boulever- 
»sée...  Il  me  semble  que  pour  éviter  cela,  il 
»est  bien  plus  simple  de  ne  nous  présenter 
»  qu'après  qu'elle  sera  sortie  de  table.  Mais  ne 
»  vous  inquiétez  pas  !...  nous  allons  diner.  Oh! 
ïil  y  a  de  bonnes  auberges  à  Verberie.  Yenez, 
î)  venez  avec  moi!  » 

Yoilà  un  début  qui  ne  me  présage  rien  de  bon. 
Il  m'a  dit  que  chez  sa  tante  on  jouissait  d'une 
liberté  entière ,  et  nous  n'osons  pas  entrer  parce 
qu'on  est  à  table...  Ah!  si  j'apercevais  une  voi- 
ture, je  partirais  tout  de  suite.  Patientons 
cependant. 

Auguste  me  conduit  dans  la  meilleure  au- 
berge du  pays.  Il  n'y  a  pas  de  feu  dans  un  seul 
fourneau ,  mais  on  nous  assure  que  nous  serons 
servis  à  la  minute.  Je  me  mets  à  table  d'assez 
mauvaise  humeur.  Auguste,  en  attendant  qu'on 
nous  serve ,  ne  me  parle  que  de  sa  cousine  ;  il 
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est  déjà  tout  joyeux  d'être  dans  le  pays  qu'elle 
habite. 

On  nous  apporte  un  potage  qui  sent  la  fumée, 
puis  des  côtelettes  qu'on  ne  peut  pas  parvenir  à 
couper. 

«  Si  c'est  là  votre  excellente  auberge,  »  dis-je, 
en  travaillant  à  déchirer  une  côtelette,  «  ça  ne 
>^me  donne  pas  grande  confiance  dans  vos  dis- 
n  cours  î 

« —  Ah  1  vous  verrez  ma  cousine,  et  vous  me 
«direz  si  je  vous  ai  trompé  1 

»)  —  Mon  cher  ami,  je  suis  bien  persuadé  que 
»  votre  cousine  ne  sent  pas  la  fumée  ,  et  qu'elle 
»est  plus  tendre  que  ce  mouton-là  mais  cela 
»  ne  rend  pas  notre  dîner  meilleur. 

—  <«  Voici  un  poulet  rôti  qui  nous  dédom- 
«magera.  » 

Le  poulet  était  beaucoup  trop  tendre  ,  il  se 
découpait  tout  seul;  et  comme  je  n'aime  pas  la 
volaille  faisandée  ,  je  ne  puis  en  avaler  une 
bouchée.  Enfm  nous  faisons  un  dîner  détesta- 
ble. J'ai  hâte  de  quitter  cette  maudite  auberge. 
Auguste  regarde  sa  montre  et  pense  qu'on  doit 
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être  sorti  de  table  chez  sa  tante  ,  et  que  nous 
pouvons  nous  présenter. 

Nous  retournons  chez  madame  de  G...  Le 
chien  qui  est  dans  la  cour  me  saute  encore  aux 
jambes  ;  le  concierge  me  délivre  des  dents  de  ■ 
Dragon,  et  Auguste  lui  dit  :  i>  A-t-on  dîné  ?  — 
»  Oui,  monsieur,  je  crois  qu'on  prend  le  café... 
« —  On  est  encore  au  café!  »  murmure  mon 
jeune  ami,  en  s'arrétant  dans  la  cour,  tant  il  a 
peur  de  contrarier  sa  tante. 

ftQu'oi)  en  soit  à  ce  qu'on  voudra,  »  dis-je  , 
»je  ne  suis  pas  venu  ici  uniquement  pour  me 
))  faire  mordre  les  mollets  ;  j'entre. 

Auguste  se  décide  ;  il  s'avance  bravement 
dans  le  vestibule  ;  nous  rencontrons  la  servante 
qui  emporte  les  tasses  à  café.  Auguste  respire  : 
le  café  est  pris! 

Je  suis  introduit  au  rez-de-chaussée ,  dans 
un  salon  dont  l'aspect  est  si  gai,  que  je  me 
crois  au  Marais,  dans  un  appartement  de  la  rue 
de  l'Oseille. 

J'aperçois  trois  dames  et  deux  messieurs 
assis  en  demi-cercle.  A  notre  entrée  tout  le 
monde  se  lève.  Auguste  me  prend  par  la  main 


UNE    PARTIE    DE    PLAISIR.  183 

et  me  présente  à  sa  tante,  qui  est  une  grande 
femme  bien  maigre,  bien  jaune,  bien  laide,  et 
dont  le  sourire  même  a  toujours  quelque  eliose 
de  sérieux. 

On  daigne  eependant  me-  l'aire  un  aeeueil 
obligeant;  on  me  présente  un  siège  ;  il  faut  que 
j'aille  m'asseoir  dans  ee  rond,  après  avoir  reçu 
les  saluts  de  eliaeun.  J'ai  devant  moi  made- 
moiselle Adeline  ;  e'est  une  belle  personne  , 
qui  a  l'air  fort  modeste  et  se  tient  aussi  droite 
que  sa  tante  ,  près  de  laquelle  elle  est  assise. 
Elle  a  salué  son  eousin  sans  oser  lever  les  yeux, 
et  celui-ci  n'a  été  embrasser  que  sa  tante. 

A  ma  gauclie  est  un  vieux  monsieur  poudré 
à  blanc,  qui  m'examine  comme  s'il  avait  à  pro- 
noncer sur  mon  sort  ;  à  ma  droite  est  une  dame 
âgée  ,  qui  porte  un  garde-vue  vert  par  dessus 
son  bonnet,  et  tient  dans  sa  main  un  cornet  en 
fer-blanc.  TmCin  un  peu  plus  loin  est  un  mon- 
sieur d'une  quarantaine  d'années,  dont  le  cos- 
tume est  à  peu  près  celoi  d'un  chasseur.  Ce 
monsieur,  donc  la  physionomie  tient  le  milieu 
entre  la  bélise  et  l'impertinence  ,  balance  con- 
tinuellement sa  tète,  sa  jambe  et  sa  chaise  ,  au 
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point  qu'on  à  les  yeux  fatigués  lorsqu'on  le 
regarde  longtemps.  Je  présume  que  ee  doit  être 
le  voisin  fort  gai  dont  m'a  parlé  Auguste. 

Quand  je  me  vois  assis  au  milieu  de  ce  cer- 
cle, où  chacun  semble  s'observer,  dans  ce  vieux 
salon  tendu  à  l'antique,  et  que  je  songe  que  je 
suis  à  quatorze  lieues  de  Paris,  que  je  dois  res- 
ter là  cinq  jours  entiers ,  alors  il  me  prend  des 
sueurs,  il  me  passe  des  vertiges,  je  suis  un  mo- 
ment sur  le  point  de  me  lever  ,  de  gagner  la 
porte  et  de  me  sauver.  Mais  ce  mouvement  de 
désespoir  ne  dure  pas.  Je  me  calme  et  je  me  dis 
encore  :  patientons,  je  finirai  peut-être  par  me 
plaire  beaucoup  ici. 

«S'il  n'était  pas  si  tard ,  me  dit  madame 
»  de  G... ,  je  vous  proposerais  de  venir  voir  mon 
«jardin  ;  mais  il  va  faire  nuit,  et  puis  le  temps 
»  est  à  l'orage  ce  soir ,  n'est-ce  pas  ,  monsieur 
»  Grandville  ? 

»  —  Oui,  jattends  de  l'orage  ce  soir,  »  répond 
le  vieil  avocat.  «  N'est-ce  pas  que  nous  aurons 
»  de  l'orage  ce  soir,  madame  Bonvieux?»  de- 
mande madame  de  G...  à  sa  vieille  voisine;  et 
celle-ci,  qui  probablement  n'a  pas  mis  son  cor- 
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net  assez  tôt ,  répond  :    «  Je  l'ai  trouve  assez 
»  sucré ,  madame  ,  bien  assez  sucré  !  » 

Le  monsieur  au  balancement  perpétuel  passe 
sa  jambe  droite  sur  sa  jambe  gauche  ,  en  di- 
sant :  «  En  fait  d'orages,  vous  ne  verrez  jamais 
«ce  que  j'ai  vu.  J'étais  dans  les  Alpes,  je  chas- 
)>sais  le  chamois.  Le  chamois  est  un  animal  qui 
»  est  très-leste,  et  qui  gravit  les  rochers  les  plus 
«escarpés.  Il  y  a  dans  les  Alpes  des  rochers 
«d'une  hauteur  prodigieuse,  et ,  chose  inconce- 
»  vable  !. . .  sur  ces  rochers  vous  trouvez  des  cha- 
«lets  fort  joliment  bâtis  ,  et  dont  les  habitants 
»  ne  se  nourrissent  que  de  fromage ,  ce  fromage 
»  est  fait  avec  des  herbes. . .  » 

«Monsieur  joue-t-il  le  reversi?. .,»  me  dit 
madame  de  G...  sans  s'inquiéter  comment  son 
voisin  fera  pour  revenir  à  son  orage,  ou  pensant 
peut-être  lui  rendre  service  en  interrompant 
son  histoire. 

Sur  ma  réponse  affirmative  ,  madame  de  G... 
fait  un  signe  à  sa  nièce ,  qui  se  lève  ,  va  sonner  , 
et  un  domestique  entre,  dresse  une  table  de  jeu 
et  apporte  de  la  lumière.  Pendant  ce  temps  la 
tante  d'Auguste  me  dit  :    a  Quand  mon  neveu 
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0  vient  ici-,  nous  faisons  ordinairement  la  partie 
»avec  lui  et  ces  messieurs,  car  ma  nièce  est  en- 
»core  trop  jeune  pour  tenir  des  cartes;  mais 
«Auguste  ne  joue  pas  bien  ,  il  est  distrait,  et 
»  vous  le  remplacerez.  » 

Je  comprends  à  présent  pourquoi  mon  ami 
Auguste  a  témoigné  une  si  grande  joie  quand 
j'ai  consenti  à  l'accompagner;  le  traître  avait 
son  projet  :  c'est  pour  que  je  tienne  sa  place  au 
reversi  qu'il  m'a  mené  chez  sa  tante  ;  pendant 
que  je  jouerai,  il  sera  plus  libre  de  causer  avec  sa 
belle  cousine.  C'est  un  tour  indigne  qu'il  m'a 
joué  là  !  Je  ne  puis  éviter  le  jeu  ce  soir  ,  mais 
certainement  je  ne  subirai  point  cinq  jours  de 
reversi  au  mois  d'août  ;  je  n'ai  point  commis  de 
crime  qui  mérite  ce  châtiment. 

Avant  qu'on  se  mette  au  jeu  ,  j'ai  pourtant 
la  permission  d'aller  voir  la  chambre  qui  m'est 
destinée  ;  c'est  Auguste  qui  me  conduit  ,  et  je 
ne  manque  pas  de  lui  exprimer  le  mécontente- 
ment que  j'éprouve  d'être  forcé  de  tenir  des 
cartes  lorsque  je  viens  à  la  campagne  pour  me 
promener. 

«Vous  m'aviez  dit  qu'on  jouissait  chez  votre 
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»  tante  d'une  entière  liberté,  et  j'y  vois  un  ton 
«cérémonieux  qui  me  glace....  —  Mais  non.... 
•  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  bien 
»sa  société....  je  vous  répète  que  vous  vous 
»  amuserez  beaucoup  ici.  —  Ce  ne  sera  pas  en 
«jouant  au  reversi.  —  Et  ma  cousine,  n'est-ce 
«pas  qu'elle  est  bien  jolie  ?  —  Oh  !  oui  ,  très- 
))jolie  ,  j'en  conviens;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
»  faille  en  être  amoureux  pour  se  plaire  à  Ver- 
))berie.  » 

Nous  retournons  au  salon.  Un  espoir  me 
reste  :  cette  vieille  dame  à  l'abat-jour  pourrait 
peut-être  me  remplacer  au  jeu  ,  je  lui  propose 
ma  place,  elle  me  répond  très-gracieusement  : 
«Oui,  j'aime  beaucoup  les  chiens,  les  épa- 
»gneuls  surtout.  » 

Décidément  il  est  inutile  de  penser  à  causer 
avec  cette  dame;  me  voilà  placé  au  jeu  entre  le 
vieil  avocat  et  le  chasseur.  Pour  que  cela  soit 
tout-à-fait  amusant,  madame  de  G...  règle  la 
partie  de  manière  qu'il  faudrait  être  bien  mal- 
heureux pour  perdre  vingt-cinq  sous. 

Mademoiselle  Adcline  s'est  mise  à  broder  ; 
Auguste  s'assied  et  cause  près  d'elle.  Madame 
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Bonvieux  nous  regarde  tous  l'un  après  l'autre , 
en  levant  ou  baissant  son  garde  vue,  et  s'écrie  : 
Hein  ?  plaît-il?  quand  on  parle  du  jeu.  Le  vieil 
avocat  est  tout  à  sa  partie  ;  madame  de  G...  me 
lance  des  regards  sévères  quand  je  joue  mal,  et 
le  monsieur,  déguisé  en  chasseur,  commence 
une  histoire  sur  tout  ce  qu'on  dit. 

Toutenjouantaureversi,  je  fais  des  réflexions 
sur  les  vicissitudes  humaines  ;  je  trouve  que 
l'on  peut  y  ajouter  l'ennui  d'être  assis  devant 
un  tapis  vert  avec  trois  personnes  que  l'on  ne 
connaît  point,  et  qui  ne  veulent  pas  que  l'on 
parle  d'autre  chose  que  du  jeu. 

Mes  rédexions  sont  cause  que  le  vieil  avocat 
fait  reversi  ;  madame  de  G.  ..  en  fait  un  bond 
sur  sa  chaise,  en  me  disant:  «  Ah!  monsieur  ! 

»  c'est  votre  faute! Cela  nous  coûte   bien 

relier!... 

«  —  Pas  si  cher  que  le  coup  que  j'ai  vu  une 
»  fois,  »  dit  M.  Desbuissons  :  «  C'était  à  Bagnè- 
))res-de-Bigorre  ;  je  jouais  une  partie  fort  inté- 
9  ressée  avec  un  jeune  étranger  qui  était  venu 
))pour  prendre  les  eaux  ;  ce  jeune  étranger  était 
»  atteint  de  douleurs  dans  la  tête  ;  on  supposait 


UNE    PARTIE    DE    PLAISIR.  189 

»  que  cela  lui  venait  de  naissance  ;  sa  mère  étant 
»  enceinte  ,  avait  reçu  un  coup  de  soleil  ;  les 
»  coups  de  soleil  ont  parfois  des  résultats  bizar- 
»res.  En  Espagne,  il  est  tellement  chaud... 

» — Par  grâce  monsieur  Desbuissons,  vous 
»  allez  placer  le  quinola  !  » 

Pendant  ce  temps-là,  et  pour  me  soustraire 
à  l'ennui  du  jeu  et  des  querelles,  je  regardais 
machinalement  les  trois  gravures  encadrées 
qui  décoraient  la  muraille,  et  qui  représen- 
taient ,  celle  du  mih'eu  le  portrait  du  marin 
Cook,  et  les  deux  autres  des  études  de  chevaux 
d'après  Carie  Vernet.  Tandis  que  je  cherchais 
à  deviner  quels  rapports  le  goût  de  la  proprié- 
taire avait  cherché  à  établir  entre  le  marin  et 
les  deux  animaux  en  les  rapprochant  ainsi, 
M.  Desbuissons  s'aperçut  de  la  direction  de 
mes  yeux,  et  s'écria  : 

0  Le  capitaine  Gook,  brave  marin,  tué  bien 
»  malheureusement  par  les  sauvages.  Ce  sont 
»  de  cruelles  gens  que  ces  sauvages  dans  leurs 
»iles.  Le  capitaine  Cook  se  trouvait  alors  à... 

» — De  grâce,  monsieur  Desbuissons,  vous 
«allez laisser  placer  le  quinola. 
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» —  Et  puis,  monsieur,  ce  n'est  pas  le  por- 
»  trait  du  capitaine  Gook  que  je  regarde,  mais 
))ces  études  de  chevaux  d'après  Carie  Vernet  l 
»  —  C'est  un  artiste  distingué  que  Carie  Vernet, 
»  et  son  fds  Horace  Yernet  également.  Ils  sont, 
«l'un  fds,  et  l'autre  petit-fds  du  célèbre  Joseph 
«Vernet,  lequel,  pendant  une  tempête,  se  fit 
»  attacher  au  mât  du  vaisseau  pour  mieux  étu- 
»  dier. . . 

0  —  De  grâce  ,  monsieur  Desbuissons ,  vous 
»  allez  laisser  placer  le  quinola.  » 

Le  voisin  se  tait;  le  quinola  se  place;  ma- 
dame de  G se  lamente  et  jure  qu'elle  ne 

jouera  plus  au  reversi  de  la  semaine.  Afin 
qu'elle  tienne  parole,  j'ai  soin  de  faire  encore 
plusieurs  fautes  qui  la  persuadent  que  je  ne 
suis  même  pas  de  la  force  de  son  neveu. 

On  quitte  le  jeu;  et,  après  quelques  réflexions 
sur  les  coups  piquants  qui  ont  eu  lieu  ,  le  voi- 
sin fait  ses  adieux,  et  nous  nous  retirons  cha- 
cun dans  notre  chambre.  Auguste  est  ravi, 
transporté  ;  il  a  causé  toute  la  soirée  avec  sa 
belle  cousine,  et  il  est  persuadé  que  je  m'amu- 
serai chez  sa  tante. 
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Le  lendeinaiii,  je  suis  éveillé  de  bonne  heure. 
A  la  eampa^ne  je  trouve  que  e'est  un  ^rand 
plaisir  d'être  matinal.  Je  me  lève  et  me  propose 
de  visiter  le  pays  pendant  que  ces  dames  dor- 
ment encore. 

Je  sors  de  ma  chambre  et  descends  Tescalier 
qui  conduit  au  vestibule;  mais,  arrivé  là,  toutes 
les  portes  sont  fermées;  pas  moyen  d'aller 
même  dans  le  jardin  ou  dans  la  cour.  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie?...  On  est  donc  prisonnier 
dans  cette  maison  ?. ..  Je  cogne  doucement  du 
coté  de  la  cour,  dans  l'espérance  que  le  con- 
cierge m'entendra  ;  personne  ne  vient.  Je  suis 
obligé  de  remonter  à  ma  chambre  ,  où  il  me 
faut  rester  jusqu'à  neuf  heures,  avant  que  per- 
sonne ne  bouge  dans  la  maison.  Ce  que  je  fais 
en  maudissant  la  liberté  entière  dont  on  jouit 
chez  la  tante  d'Auguste. 

Enihi  on  s'éveille,  on  se  lève.  Je  rencontre 
un  domestique,  et  je  demande  pourquoi  les 
portes  du  vestibule  étaient  fermées. 

«  C'est  par  ordre  de  madame,  par  prudence; 
»  madame  a  si  peur  des  voleurs,  qu'elle  ne  s'en- 
»  dort  ])as  avant  qu'on  ait  porté  dans  sa  clin  m- 
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»brc  les  clés  de  la  maison.  —  C'est  bien  agréa- 
»ble  1  Etpuis-je  aller  mg  promener  à  présent? 
» — Oui  5  monsieur;  mais  dans  une  demi- 
»  heure  on  va  déjeuner,  et  si  vous  n'êtes  pas  là, 
»on  déjeunera  sans  vous  et  on  ne  vous  g*ardera 
»  rien  ;  c'est  l'ordre  de  madame  pour  forcer  sa 
»  société  à  être  exacte.  —  Voilà  une  maison  de 
»  campagne  où  Ton  vit  comme  dans  une  forte- 
»resse.  » 

Je  me  contente  -d'aller  parcourir  le  jardin. 
J'y  rencontre  Auguste. 

«  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  jardin  de  ma 
«tante  est  bien  entretenu?  —  Oui...  trop  bien, 
»  peut-être...  c'est  de  la  symétrie. — Voyez  ce 
»  grand  carré  de  gazon ,  comme  il  est  épais  et 

•  vert...  —  Allons  donc  nous  asseoir  dessus 

»  J'aime  à  me  rouler  sur  le  gazon.  » 

Auguste  m'arrête,  en  s'écriant  :  «  Oh!  qu'al- 
»  lez-vous  faire  ?..,  on  ne  marche  pas  là-dessus. 
» — Gomment,  on  ne  peut  pas  aller  sur  cette 
»  pelouse  ?  —  Non,  parce  que  cela  contrarierait 
»  ma  tante.  —  Et  on  ne  s'assied  jamais  sur  ce 
»  gazon  ?  —  Ma  tante  prétend  que  cela  l'empê- 
»)  cherait  de  pousser,  que  cela  le  fanerait.  — Ah  ! 
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«je  comprends:  c'est  un  jardin  pour  les  yeux, 
))ici.  —  Il  est  certain  que  ma  tante  serait  déso- 
»lée  si  elle  voyait  cueillir  une  fleur...  elle 
n  n'aime  pas  non  plus  que  l'on  touche  à  ses 
«fruits.  Mais  du  reste...  —  J'entends  :  liberté 
»  entière,  pourvu  qu'on  ne  touche  à  rien,  qu'on 
»  ne  sorte  pas  des  chemins  sablés,  qu'on  ne  se 
«lève  qu'à  neuf  heures,  et  qu'on  soit  à  la  mi- 
»nute  pour  les  repas.  Elle  est  extrêmement  ai- 
I)  mable,  votre  tante.  » 

On  sonne  pour  le  déjeuner.  Auguste  m'en- 
traîne, tant  il  a  peur  d'èire  en  retard  d'une  mi- 
nute. Nous  trouvons  ces  dames  et  le  vieil  avo- 
cat qui  passe  tout  l'été  chez  madame  de  G... 

La  conversation  s'engage  sur  le  pays.  C'est 
maintenant  M.  Grandville  qui  porle  la  parole, 
et  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  semble  l'écou- 
ter avec  respect,  ne  se  permet  pas  de  l'interrom- 
pre comme  son  voisin  le  chasseur. 

Après  m'avoir  encore  toisé  depuis  la  tète 
jusqu'aux  pied^ ,  probablement  pour  s'assurer 
que  je  suis  bien  la  môme  personne  que  la 
veille,  le  vieux  iurisconsuUe  daigne  m'adresser 
In  pnrole. 

n.  13 
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«  Connaissez,  -  VOUS  ce  pays,  monsieur?  — 
«Très-peu,  monsieur.  —  11  est  curieux...  fort 
«curieux.  L'origine  de  Verberie  remonte  à  une 
»  époque  fort  ancienne.  Ce  lieu  fut  nommé  d'a- 
»bord  Vernbrla  ei  J' crhria  ;  dans  des  docu- 
►  ments  phis  modernes,  on  trouve  ;  Fcrmeria, 
»  Wii?'('mhria  et  Vcrberlacwn.., 

«  —  Madame,  je  aous  redemanderai  un  peu 
»  de  volaille,»  dis- je  à  madame  de  G...,  car  ce 
début  m'effraie,  et  je  pense  qu'il  est  prudent 
de  prendre  des  forces. 

On  me  sert,  et  le  vieux  monsieur  continue  : 
K  Ln  ville  de  Yeiberie  fut  originairement  située 
))sur  la  montagne  dite  de  Brunchaut ^  en -deçà 
»  de  la  cbaussée;  Verberie  s'étendait  jusqu'à 
»  Fay  et  dans  la  vallée  ;  les  habitations  bor- 
wdaient  la  montagne  de])uis  Fvbuys  jusqu'à 
f  Saintines.  Après  une  vigoureuse  guerre  con- 
»tre  les  Sarrazins,  Ciiarlos-Martel  se  retira  et 
«mourut  au  palais  de  Vciberie.  Dans  les  capi- 
«lulaires  des  deux  premières  races,  ce  lieu,  qui 
n  estnommé  Vermcrias  ou  Vcrmcrîum., est  quali- 
a  fié  de  paliUlwn  régit  un;  q\\  l'année  752,  Pépin 
»v  convoqua  un  concih"..-. 
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«  Monsieur,  je  crois  qu'on  a  Hni  de  déjeu- 
»ner. ..  si  nous  allions  promener  .. 

«  —  Allez  nous  attendre  au  jardin,  mes- 
»  sieurs,»  dit  madame  de  G...,  »  nous  allons 
«faire  notre  toileîte  ;  nous  irons  vous  y  clier- 
«clier  pour  la  promenade.  » 

Nous  allons  au  jardin;  mais  M.  Grandvillc 
passe  son  bras  sous  le  mien,  et  continue  à 
m'entretenir  :  «  En  809,  Charlema(;'ne  fit  exé- 
«  cuter  des  travaux  au  palais  de  Verberie  ;  il  fit 
»)  construire  la  cbapelle  dont  on  voit  les- restes, 
»et  qu'on  nomma  longtemps  Chapelle  de  Char- 
ytlemagne.  Sous  la  troisième  race,  les  rois  de 
«France  firent  quelque  séjour  à  Verberie.  Le 
))roi  Robert  y  donna  une  charte  de  fondation 
»  relig;ieuse,.. 

«  Monsieur,  je  crois  qu'il  tombe  des  gouttes 
«d'eau  ..  — Ce  n'est  rien,  pluie  d'orage.... cela 
))se  passera.  En  853,  Cbarles-le-Cbauve  fit  célé- 
))brer  à  Yerberie  le  mariage  de  sa  fille  Judith 
«avec  Edilwif,  roi  de  l'Angleterre  méridionale. 
«Le  palais  de  Yerberie,  situé  au  nord  de  la 
»  ville  et  dominant  la  rivière  de  l'Oise,  était 
«alors  une  fort  belle  demeure.    Au    treizième 
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•  siècle,  ce  palais  existait  encore,  mais  morcelé, 
«ruiné,  dégradé... 

«  Décidément,  monsieur,  il  pleut  beaucoup. 
»  —  C'est  vrai,  et  je  crois  que  le  temps  est  pris 
»pour  toute  la  journée.  Rentrons,  il  faut  re- 
»noncer  ta  la  promenade,  mais  nous  nous  en 
«dédommagerons  en  causant.  En  1200,  Plii- 
»  lippe-Auguste  appela  à  Verberie  des  prêtres, 
ï  des  laïcpies  ,  et  ût  bàlir  pour  leur  usage  une 
»  nouvelle  église.  Pbilippe-le-Bel  et  ses  succes- 
»seurs  firent  aussi  quelque  séjour  à  Verberie, 
»et  y  donnèrent  plusieurs  cbartes  ;  mais  les 
»Navarrais,  s'étant  joints  aux  Anglais  ,  brûlè- 
))rent  ce  qui  restait  des  bâtiments  du  palais  de 

«Verberie.  Le  roi  Cliarles  V  3^  fit  travailler 

«  —  Monsieur,  voilà  ces  dames!  » 
Madame  de  G...  et  sa  lilie  entraient  au  sa- 
lon. J'espère  que  leur  présence  me  délivrera 
de  mon  intrépide  conteur;  mais  je  me  suis 
abusé.  Gomme  le  temps  est  à  la  pluie,  ces  da- 
mes j)renncnt  leur  ouvrage;  Auguste  s'assied 
en  face  de  sa  coiisine,  et  M.  Grandville  reprend 
le  111  de  son  bistoire  de  Verberie,  que  la  so- 
ciété   écoute    avec    un    reli^n'eux    silence.    El: 
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comme  la  pluie  ne  cesse  pas,  cela  dure  jus- 
qu'au cliner.  Et  comme,  après  le  dîner,  le  voi- 
sin Desbuissons  ne  vient  pas  faire  la  partie  ,  le 
vieil  avocat  se  remet  à  nous  raconter  l'histoire 
de  France  jusqu'au  moment  où  l'on  va  se  cou- 
cher. 

«?  Quel  homme  profond!...  quelle  mémoire 
«dans  cette  tète!  »me  dit  Auguste  en  me  sui- 
»  vant. 

«  —  Oui,  je  n'en  disconviens  pas  ;  ce  vieux 
»  monsieur  est  fort  instruit,  il  possède  à  fond 
»  nos  vieilles  chroniques,  mais  en  lisant  Garlier, 
oMézeray^  Anquetil,  Grégoire  de  Tours,  Yelly 
»et  Dulaure,  je  saurai  tout  ce  qu'il  nous  a 
«conté  aujourd'hui,  et  je  n'étais  pas  venu  à  la 
»  campagne  dans  l'intention  de"'^  bouquiner  : 
»  voilà  une  journée  dont  je  me  souviendrai  toute 
»ma  vie.  Demain  je  sors,  tel  temps  qu'il 
»  fasse.  » 

Le  lendemain  le  ciel  est  pur,  sans  nuages  ; 
tout  annonce  une  journée  superbe.  Je  ne  serai 
point  obligé  de  suivre  un  cours  d'histoire.  On 
m'a  promis  de  me  faire  voir  des  sites  char- 
mants, des  points  de  vue  admirables;  je  me 
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contente,  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  de  me 
promener  dans  le  jardin  ,  où  je  ne  touche  à 
rien,  et  de  marcher  où  l'on  veut  bien  me  le 
permettre  ;  mais  à  chaque  instant  le  jardmier 

me  crie  :  «  Monsieur,  on  ne  va  pas  par-là 

«j'y  travaille...  On  ne  passe  pas  là...  je  vais  y 
»  planter  !» 

Enfin  ces  dames  sont  habillées;  nous  allons 
partir  ;  je  goûte  d'avance  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  courir,  à  être  libre  dans  les  champs; 
mais  madame  de  G...  me  fait  l'honneur  de  me 
prendre  le  bras,  et  cette  dame  marche  tou- 
jours comme  si  elle  suivait  une  procession.  Je 
me  flatte  qu'elle  me  rendra  ma  liberté  ;  il  n'en 
est  rien  ;  nous  nous  promenons  pendant  près 
de  cinq  heures,  et  toujours  aussi  gravement  ; 
je  ne  puis  pas  même  me  baisser  pour  cueillir 
une  pâquerette. 

X  —  Quelle  délicieuse  promenade  nous  avons 
^)  faite  !  »  dit  Auguste  en  rentrant,  car  le  traître 
avait  donné  le  bras  à  sa  cousine.  Je  ne  réponds 
rien,  mais  je  me  promets  de  sortir  le  lendemain 
avant  que  ces  dames  soient  habillées. 

C'était  le  dernier  jour  que  j'avais  à  passer 
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chez  madame  de  G...  je  veux  en  profiter  pour 
courir  à  mou  aise  et  voir  le  pays  ;  car  la  veille, 
dans  ma  promenade  de  cinq  heures,  je  suis  sûr 
que  nous  n'avons  pas  lait  un  quart  de  lieue.  Je 
descends  dès  que  les  portes  dh  vestibule  sont 
ouvertes  ;  je  me  hâte  de  sortir  de  la-.cour  ;  mais 
je  n'ai  pas  fait  vingt  pas,  que  je  me  trouve  nez 
à  nez  avec  monsieur*  Desbuissons,  qui  me  dit  : 
«  J'allais  vous  chercher,  monsieur. — Moi... 
»et  pourquoi?— La  chasse  est  ouverte  d'hier... 
»  aimez-vous  la  chasse  ? —  Beaucoup. — Tenez  , 

•  vous  voyez  que  j'ai  deux  fusils,  j'ai  pensé  à 
«vous...  si  vous  voulez  venir  chasser  avec  moi, 
»vous  n'avez  rien   à   craindre  :  je  suis  connu 

«des  [i;ardes...   Nous  allons  battre  le  pays 

»  cela  vous  va-t-il?  —  Très-volontiers;  se  pro- 
»  mener  en  liberté  et  chasser,  au  moins  ce  sera 

•  une  journée  de  plaisir.  » 

Je  prends  le  fusil,  la  poudrière,  le  sac  à 
plomb,  et  je  suis  monsieur  Desbuissons  ,  qui 
prétend  connaître  les  bons  endroits. 

<<  Monsieur,  »  me  dit-  il ,  «  il  y  a  par  ici  des 
»  perdrix  en  quantité. — Comment  se  fait-il 
«  que  vous  n'ayez  pas  de  chiens,  vous,  amateur 
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»de  chasse? — Le  mien  est  un  peu  malade  de- 
»puis  hier...  J'ai  chassé  hier...  et  je  ne  sais 
»  par  quel  hasard  ce  pauvre  Médor  a  reçu  du 
«plomb  dans  le  nez...  C'est  quelque  tireur 
«maladroit  qui  l'aura  blessé  !...  Au  reste  ,  on 
»peut  se  passer  de  chien.  J'ai  fait  des  coups 
«superbes,  moi  !...  c'était  dans  les  Ardennes  ; 
»je  chassais  avec  un^monsieur  qui  était  boi- 
»teux  ;  il  avait  perdu  une  jambe  à  Austerlitz... 
»  ou  à  Wagram  ;  malgré  cela  il  avait  une  très-jolie 

«femme qui   touchait  supérieurement  du 

«piano...  c'était  une  élève  de  Hertz...  celui  qui 
«fait  des  variations  si  difhciles...  « 

Je  viens  de  voir  passer  un  lièvre,  et  je  laisse 
monsieur  Desbuissons  parler  tout  seul.  Nous 
allons  dans  un  terrain  où  il  faut  sans  cesse  mon- 
ter et  descendre  ;  des  taillis,  des  buissons  cou- 
pent ou  cachent  les  cheuiins  ;  j'ai  perdu  la 
trace  de  mon  lièvre  et  je  vais  retourner  près  de 
mon  chasseur,  lorsque  j'entends  tirer  un  coup 
de  fusil,  et  au  même  instant  je  reçois  dans  le 
gras  de  la  jambe  plusieurs  grains  de  plomb  qui 
me  font  faire  une  forte  grimace. 
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Monsieur  Desbuissons  accourt  à  moi,  en  s'é- 
criant  :  «  Est-il  tué?...  est-il  tué  ? 

«  —  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  tué  quel- 
«que  chose,  monsieur,  mais  je  sais  que  vous 
«m'avez  blessé  àla  jambe.— Ah  !  mon  Dieu!... 
«pas  possible...  —  Tenez;  voyez  vous-même... 
»  Quatre  grains  de  plomb...  — C'est  une  fata- 
»  lité....  c'est  que  votre  pantalon  est  de  la  même 
4  couleur  que  le  lièvre...  ou  qu'il  a  passé  entre 
»vos  jambes... — Moi,  je  devine  maintenant 
»qui  a  pu  hier  blesser  votre  chien. — Est-ce  .. 
»que  vous  souffrez?  —  Assez  pour  ne  pouvoir 
«continuer  de  chasser;  c'est  tout  ce  que  je 
»  pourrai  faire  que  de  regagner  Yerberie.  » 

Monsieur  Desbuissons  est  désolé  ;  il  me  donne 
le  bras  et  me  ramène  chez  madame  de  G. ..  , 
en  me  commençant  cinq  ou  six  histoires  pour 
me  prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  faute. 

Ces  dames  jettent  les  hauts  cris  en  me 
voyant  revenir  blessé.  On  envoie  chez  le  mé- 
decin du  pays  ,  mais  il  était  en  train  de  faire 
ses  confitures  et  ne  vient  que  le  soir.  On  me 
débarrasse  des  grains  de  plomb  ;  ma  blessure 
est  légère,  mais  on  me  recommande  du  repos. 


202  NOUVELLES. 

«  —  Vous  passerez  quinze  jours  de  plus  avec 
»nous,  »me  dit  madame  de  G... 

Quinze  jours  encore  dans  cette  maison! 

je  crois  que  j'aimerais  mieux  rester  boiteux 
toute  ma  vie.  Je  remercie  beaucoup  la  tante 
d'Auguste,  mais  je  déclare  que  mes  affaires 
me  forcent  à  retourner  le  lendemain  à  Paris. 

Et,  en  effet,  le  lendemain,  qui  était  ce  cin- 
quième jour  tant  désiré,  je  remonte  en  cabrio- 
let avec  Auguste,  malgré  les  instances  de  ma- 
dame de  G...  pour  me  retenir. 

Et  tout  le  long  du  chemin  mon  compagnon 
ne  cesse  de  répéter  ;  «  N'est-il  pas  vrai  qu'on 
»  s'amuse  chez  ma  tante...  et  que  sa  maison 
»  est  bien  agréable  ?  » 

Que  répondre  à  cela?...  Ce  jeune  homme 
est  amoureux ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  désil- 
lusionner. Quant  à  moi ,  je  me'souviendrai  de 
cette  partie  de  plaisir. 
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Quelques  jours  avant  la  mi-carême,  je  reçus 
le  billet  suivant  : 

«Vous  êtes  invité  à  venir  passer  la  soirée  jeudi 
»  chez  M.  ***;  il  y  aura  un  piano  et  des  violons 
»pour  ceux  qui  en  voudront  jouer;  on  sera  re- 
»çu  masqué  ou  non  masqué;  le  déguisement 
»  n'est  pas  obligatoire  ;  on  se  livrera  à  une  foule 
»  de  divertissements  et  autres.  La  soirée  se  ter- 
»  minera  par  deux  pâtés;  les  personnes  qui  ne 
»  seront  point  arrivées  à  dix  heures  ne  soupe- 
»ront  pas.  ^ 
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La  formule  de  cette  invitation ,  et  surtout  le 
nom  de  la  personne  qui  me  l'envoyait,  me  dé- 
cidèrent sur-le-champ  à  me  rendre  à  cette  soi- 
rée. Celui  qui  donnait  le  bal  était  un  vieux 
garçon,  rentier  fort  à  son  aise,  retiré  des  affai- 
res depuis  quelque  temps  et  ne  songeant  plus 
qu'à  ses  plaisirs;  aimant  le  monde,  aimant 
surtout  les  artistes,  parce  qu'il  avait  reconnu 
que  leur  société  est  plus  aimable  que  toutes  les 
autres,  et  faisant  toujours  de  son  mieux  pour  que 
Ton  s'amusât  chez  lui,  où  l'on  était  fort  à  son 
aise  :  tel  était  l'Amphj^trion  de  la  soirée;  ajou- 
tons cependant  que  M.  ***  avait  la  prétention 
d'être  plaisant,  de  fau'e  des  malices,  des  bouf- 
fonneries, et  que  ses  plaisanteries  n'étaient  pas 
heureuses;  mais  c'était  justement  ce  qui  me 
donnait  le  désir  d'aller  à  son  bal,  bien  certain 
que  le  maître  de  la  maison  avait  médité  quel- 
ques espiègleries  dont  il  voulait  divertir  la  so- 
ciété. Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  quel 
déguisement  je  prendrais.  Un  costume  de  ca- 
ractère?... Mais  alors  il  faut  savoir  soutenir  le 
rôle  qu'on  a  pris,  il  faut  jouer  son  personnage, 
il  faut  parler  et  agir,  il  faut  amuser  les  autres. 


I 
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Je  trouve  qu'il  est  ])ien  plus  agréable  de  s'a- 
muser soi' inèuie.  J'aime  mieux  être  speela- 
teur  que  d'être  aeteur.  Je  ne  me  déguiserai 
donc  pas.  ^ 

Me  voici  devant  la  maison  de  M.  ***;  il  n'y  a 
ni  lampions  ni  garde  municipal  à  la  porte  ; 
mais  i\  ne  s'agit  ici  que  d'un  bal  bourgeois. 

J'entre  dans  la  cour;  le  portier  et  toutes  les 
bonnes  de  la  maison  sont  rassemblés  devant  sa 
loge;  probablement  ces  gens-là  guettent  l'arri- 
vée des  masques  qui  doivent  venir  au  bal. 

J^e  portier,  qui  est  sorti  de  sa  loge  avec  un 
enfant  et  une  botte  dans  ses  bras,  s'écrie  ; 
«  Tiens  !  monsieur  va  au  bal  et  il  n'est  pas  dé- 
»guisé!...  —  Est-ce  que  vous  avez  reçu  l'ordre 
»de  ne  laisser  monter  que  des  masques?  —  Ce 
«n'est  pas  cela  que   je  veux  dire...    Mais   c'est 

»bien    plus  amusant   d'être   déguisé! Là- 

>.  Il  a  u  t ,  il  Y  a  d  é  j  à  d  e  u  x  p  o  s  t  i  1 1  o  n  s  de  f  ^  o  n  g- 
»  jumeau  et  d(V5  paysans  et  des  bergers  avec  des 
«calottes  grecques  !...  C'est  bien  joli  ce  cos- 
itume  de  postillon  î  Quand  mon  petit  aura  été 
»  vacciné,  je  le  mettrai  comme  ça  tous  les  di- 
«manebespour  allor  voir  sa  marraine.  » 
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Je  n'écoute  pas  le  portier  ,  je  monte  l'esca- 
lier. C'est  au  quatrième  que  je  vais  ;  je  crois 
être  arrivé,  je  sonne  :  on  n'ouvre  pas  ,  mais  la 
clé  est  sur  la  porte;  j'entre.  Je  suis  surpris  de 
ne  voir  personne  dans  l'antichambre  qui  n'est 
éclairée  que  par  une  lampe.  Serais-je  venu  trop 
tôt?  Pourtant  il  est  près  de  dix  heures,  et  il  ne 
s'agit  ici  que  d'un  petit  bal  sans  cérémonie.  Je 
me  décide  à  ouvrir  une  porte  qui  est  devant 
moi  ;  je  fais  quelques  pas...  on  pousse  des  cris 
horribles;  j'avance  la  tête...  on  cric  plus  fort, 
et  j'aperçois  une  dame  déjà  âgée  qui  est  habil- 
lée avec  beaucoup  de  coquetterie,  mais  qui 
n'est  point  encore  coiffée ,  car  elle  tient  à  la 
main  une  grosse  natte  et  des  anglaises  d'un 
fort  beau  noir,  qui  doivent  probablement  ca- 
cher les  cheveux  gris  que  je  vois  en  cet  ins- 
tant. 

Je  me  confonds  en  excuses,  mais  cette  dame 
semble  désolée  d'avoir  été  vue  sans  son  tour  et  sa 
natte  :  elle  a  l'air  de  vouloir  se  trouver  mal;je  vais 
la  secourir,  lorsqu'une  femme  de  chambre  ac- 
court derrière  moi  en  criant  :  «  Madame,  le 
«coiffeur  va  venir,.,  il  est  encore  après  madame 
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«Féodille,  qui  a  défait  deux  fois  tout  ce  qu'il 
«lui  avait  mis  sur  la  tête  ,  parce  qu'elle  ne  se 
«trouvait  pas  assez  bien.  Le  pauvre  coiffeur!.., 
]»a-t-il  du  mal  après  cette  dame  pour  la  rendre 
»  jolie!...  —  Ah!  mon  Dieu!  »  dis-je  en  m'a- 
perce vaut  de  la  méprise  que  je  venais  de  com- 
mettre :  f  mais  je  ne  suis  donc  pas  ici  chez 
»  monsieur  ***  ?  —  Non,  monsieur,  »  me  dit  la 

femme   :    «  c'est  au-dessus la  porte  pa- 

«reille.  » 

La  dame  à  qui  je  m'adresse  ne  me  répond 
pas  ;  elle  s'est  retournée  et  cachée  au  fond  de 
la  chambre.  Je  me  hâte  de  sortir  pendant  que 
la  femme  de  chambre  rit  de  ma  maladresse.  Je 
monte  un  étage  de  plus  :  cette  fois  je  suis  bien 
au  bal.  J'entends  déjà  le  son  de  la  musique; 
j'entre  :  un  gros  Turc  accourt  me  recevoir; 
c'est  le  maître  de  la  maison.  Figurez-vous  un 
petit  homme  très-gras,  ayant  le  nez  presque 
entièrement  caché  par  deux  joues  toujours  ce- 
rise, et  au-dessus  de  deux  petits  yeux  verts  , 
qu'il  roule  sans  cesse  ,  un  fragment  de  sourcil 
qui  menace  son  front.  Maintenant  habillez  ce 

personnage  avec  un  large  pantalon  à  gros  plis, 
II,  14 
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une  petite  veste  de  velours  ornée  de  paillettes , 
qui  relève  par  derrière  et  ne  descend  qu'à  moi- 
tié du  dos  ;  mettez-lui  une  large  ceinture  de  ca- 
chemire autour  du  corps  et  un  immense  turban 
sur  la  tête,  et  vous  aurez  notre  Amphj^trion.  Il 
me  regarde  quelque  temps  et  part  enûn  d'un 
éclat  de  rire  ;  «  Hi!  lu!  hi  !.,...  Je  suis  Turc, 
»mon  ami...  J'étouffe  là-dedans!..,  mais,  que 
i)  voulez-vous,  il  faut  bien  s'amuser.  Comment 
»me  trouvez-vous?  —  Vous  avez  l'air  d'un 
»poussah.  — •  N'est-ce  pas?. ..  lié!  hé!.,.  Nous 
n» allons  rire!...  entrez  donc,  mon  cher  ami.  Ils 
»  dansent  déjà  là-dedans.  Oh  !  nous  ferons  des 
•  folies!...  Je  suis  en  train  ,  d'abord.  —  Dites- 
»  moi?  est-ce  que  vous  avez  invité  votre  voisine 
B  d'ici  dessous  à  venir  à  votre  bal?  —  Oui..., 
«c'est  une  dame  très-aimable....  et  qui  est  en^ 
»core  fort  bien,..  Vous  verres...  une  brune  qui 
»qui  a  des  cheveux  superbes!  »> 

Je  savais  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  cheveux 
de  la  voisine  ;  mais  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
détromper  notre  vieux  garçon  ,  et  je  pénétrai 
dans  le  salon.  L'orchestre  était  bruyant.  Outre 
un  pianiste,   il  y  avait  deux  jcumes  gens  qui 
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jouaient  du  violon,  un  petit  monsieur  qui  souf- 
flait dans  un  flageolet,  et  un  grand  ji,aillard  qui, 
avec  son  cor  à  piston  ,  semblait  décidé  à  faire 
plus  de  bruit  que  tout  le  reste.  La  réunion  n'é- 
tait pas  encore  nombreuse;  les  danseurs  étaient 
quatre,  dont  deux  petites  filles  de  six  à  sept 
ans  costumées  en  bergères,  qui  sautaient  à  tort 
et  à  travers  dans  les  jambes  de  tout  le  monde  ; 
puis  une  dame  très-puissante  habillée  en  sul- 
tane, et  qui  s'efforçait  de  montrer  le  galop  à  un 
monsieur  d'une  quarantaine  d'années,  qui  se 
laissait  faire,  et,  conservant  en  dansant  une 
gravité  comique,  dansait  le  galop  comme  un 
menuet,  malgré  tous  les  eflbrts  de  la  sultane 
pour  l'animer. 

Je  promène  mes  regards  autour  de  moi. 
Dans  une  embrasure  de  fenêtre  sont  deux  mes-» 
sieurs  qui  se  tiennent  bien  raides  et  semblent 
craindre  qu'un  mouvement  de  leur  corps  ne 
dérange  quelque  chose  à  leur  déguisement.  Ils 
sont  en  Chinois  ;  leurs  costumes  sont  fort 
beaux  ;  robes,  pantalons,  ceintures,  tout  est 
frais,  brillant;  rien  ne  manque  à  leur  toilette. 
Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ce  sont  bien  de 


212  ■  NOUVELLES. 

vrais  Chinois.  Je  demande  à  mon  ^vos  Turc 
quels  sont  ces  messieurs. 

i  Ce  sont  des  gens  fort  riches,  ils  ont  chacun 

•  plusieurs  maisons  dans  Paris...   Ce  sont  les 

•  deux  frères  ;  leur  signature  est  très-estimée  à 
»la  Bourse.  - —  Fort  bien;  mais  sont-ils  aima- 
»bles...  gais?...  — Ah!...  ils  sont...  très-ri- 
»ches...  ils  ont  de  beaux  costumes,  n'est-ce 
»pas?  —  Ohl  leur  costume  est  magnifique!... 
a  mais  est-ce  qu'ils  ne  disent  rien?  —  Oh!  je 
»  pense  qu'ils  se  mettront  en  train  plus  tard.  — 
»  Y  a-t-il  longtemps  qu'ils  sont  arrivés?  —  Plus 
»  d'une  heure  :  ils  se  sont  assis  tous  les  deux 
«comme  vous  les  voyez...  Jambes  croisées;  le 
»  doigt  en  raii\..  pose  chinoise  tout-à-fait!  et 
»  ils  n'ont  pas  bougé  de  là.  —  Peste  !  voilà  deux 
«gaillards  qui  doivent  bien  s'amuser.  » 

J'aperçois  à  quelques  pas  de  moi  un  mon- 
sieur habillé  en  marquis  et  un  autre  vêtu  en 
chevalier,  qui  parlaient  avec  chaleur.  Je  m'ap- 
proche d'eux,  croyant  qu'ils  sont  dans  l'esprit 
de  leur  rôle  j  et  j'entends  le  dialogue  sui- 
vant : 

«  Je  vous  dis,  monsieur,  que  les  laitières  ne 
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»se  mettront  pas  dans  les  boutiques.  Ce  serait 

•  commode  vraiment...  J'ai  mon  neveu  qui  est 
»  parfumeur,  il  a  un  fort  joli  magasin  rue  Saint- 
«Denis.  Une  laitière  étalait  dans  la  rue  à  quel- 
»ques  pas  de  lui;  elle  a  voulu  apporter  toutes 
»ses  boîtes  et  ses  petites  cruches  dans  sa  bou- 

B tique....   c'eut  été  du  joli! Il  n'y  a  rien  de 

«plus  sale  que  ces  laitières...  avec  tout  leur  at- 
»  tirail...  Comme  cela  eût  été  agréable  pour  les 
«personnes  qui  viennent  acheter  de  l'eau  de 
«Portugal  et  de  la  pâte  d'amandes  de  marcher 
»  à  travers  les  cruches  d'une  laitière  !  Mon  ne- 
»  veu  l'a  renvoyée  bien  vite.  —  Et  où  voulez- 

•  vous  qu'elles  se  placent,  ces  pauvres  femmes? 
0  —  Sous  les  portes  cochères.  —  Sous  les  por- 
»tes  cochères! vous  plaisantez,  je  crois  l 

•  Comment,  j'ai  une  maison  bien  tenue,  une 
«maison  sûre;   mon  portier  ne   laisse    entrer 

•  qu'après  s'être  assuré  où  l'on  va,  et  vous  vou- 
»  lez  qu'une  laitière  vienne  s'établir  sous  ma 
«porte,  qu'elle  y  serve,  qu'elle  y  reçoive  toutes 
«ses  pratiques!...  toutes  les  bonnes,  toutes  les 
»  petites  filles!....  tous  les  gamins  qui  viennent 

•  acheter  du  lait!.,.  Bien  obligé,  monsieur!  une 


» 
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»  maison  serait  donc  un  endroit  publie?  plus  de 
»  sûreté,  plus  de  propriété!...  Non  pas  vrai- 
»  ment  !  je  ne  recevrai  pas  de  laitières  sous  ma 
»  porte  cochère! — Où  diable  voulez-vous  qu'el- 
»  les  se  mettent  alors?... 

.»  — Messieurs  !  messieurs  !  je  vous  défends  de 
«parler  politique,  »  s'écrie  le  maître  de  la  mai- 
son, en  s'élançant  entre  le  marquis  et  le  che- 
valier, c  Faites  danser  les  dames  ! . . .  faites  donc 
»  danser  les  dames  1  —  Et  où  sont-elles  donc 
»Yos  dames?  —  Les  voici  1  elles  arrivent  en 
»  foule  !  nous  allons  faire  des  folies  !. . .  » 

Et  le  gros  poussah  riait,  se  frappait  le  ventre 
et  courait  à  chacun  en  faisant  son  possible 
pour  égayer  sa  société  qui  ne  s'amusait  pas. 

Un  grand  monsieur  sort  d'une  pièce  voisine 
et  vient  se  promener  dans  la  salle  du  bal.  Ce 
monsieur  est  en  bourgeois,  mais  il  a  un  faux 
nez  terminé  par  d'épaisses  moustaches.  Il  re- 
garde tout  le  monde,  il  se  regarde  souvent  dans 
les  glaces  ;  il  paraît  persuadé  qu'on  doit  l'admi- 
rer. Moi,  je  ne  comprends  pas  trop  que,  dans 
un  bal  de  société,  on  ne  se  déguise  qu^avec  un 
faux  nez.    Ce    monsieur   a  peut-être   des   in- 
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tentions  comiques  qui  perceront  plus  tard,  kt- 
tendons. 

Le  monde  arrive  enûn.  Voici  quelques  jolies 
femmes,  des  Gamar^o,  des  paysannes,  des  vi- 
vandières :  tous  ces  costumes  sont  d'une  grande 
fraîcheur;  ils  sont  élégants,  gracieux  même  , 
mais  je  n'en  vois  pas  un  d'exact.  Les  paysannes 
ne  se  mettent  point  avec  cette  recherche,  les 
vivandières  n'ont  pas  de  jupes  faites  de  cette 
étoffe.  Cette  personne  que  j'aperçois  dans  un 
coin  du  salon  ,  et  qui  a  sur  elle  une  profusion 
de  rubans  ,  de  fleurs  ,  de  dentelles ,  n'est  pas 
plus  une  villageoise  d'Italie  qu'une  bourgeoise 
du  quinzième  siècle.  On  résume  maintenant 
tous  les  déguisements  par  ces  mots  :  costumes 
de  fantaisie.  Fantaisie,  à  la  bonne  heure;  mais 
il  est  fâcheux  que  les  dames  n'aient  pas  la  fan- 
taisie de  porter  un  costume  exact  et  vrai  ;  les 
bals  costumés  y  gagneraient ,  et  l'on  s  aurait 
au  moins  à  quel  personnage  on  a  affaire.  Ce 
que  je  regrette  aussi,  c'est  de  ne  point  voir  de 
ces  déguisements  qui  annoncent  au  moins  une 
idée  bouffonne  et  égaient  une  réunion;  mais  il 
est  plus  facile  de  se  mettre  un  beau  costume  et 


216  NOUVELLES. 

de  dire  :  admirez-mon  déguisement  ,  que  d'a- 
voir une  idée  comique.  Voilà  pourquoi  tant  de 
gens  se  bornent  à  mettre  un  bel  habit. 

Jusqu'à  présent,  le  personnage  le  plus  plai- 
sant du  bal  est  le  monsieur  au  faux  nez.  11  se 
promène  gravement  dans  les  salons,  il  s'arrête 
devant  les  dames  et  semble  attendre  qu'on  l'in- 
trigue ;  mais  personne  ne  lui  parle.  Gela  doit  le 
contrarier  beaucoup.  J'ai  dans  l'idée  que  son 
nez  le  gêne  un  peu  pour  voir  ,  car  je  l'ai  aperçu 
plusieurs  fois  qui  se  cognait  contre  des  portes 
et  se  heurtait  à  des  chaises.  Je  voudrais  bien 
savoir  par  quel  procédé  il  est  parvenu ,  sans  le 
secours  d'un  chapeau  ,  à  faire  tenir  son  nez  sur 
sa  figure.  Ah  !  une  dame  qui  n'est  pas  déguisée 
s'approche  delui. ..  elle  lui  parle...  Je  m'appro- 
che aussi  et  j'écoute  :  c'est  permis  dans  un  bal 
masqué. 

«Mon  ami  ,  est-ce  que  tu  garderas  ton  nez 
»  toute  la  soirée?  —  Oui,  certainement  !...  Mais 
»  il  me  semble  que  je  ne  vois  personne  de  notre 
«connaissance  ici;  qui  veux-tu  donc  intriguer? 
»  —  Cela  ne  fait  rien  ;  on  me  regarde  beau- 
»coup...  on  chuchote  !...  Tu  ne  vois  pas  cela  , 
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»toi....  Ohl  je  fais  un  effet  étonnant!...  —  Gela 
»doit  te  gêner  d'avoir  cela  sur  la  figure?  Non  ; 
«cela  me  fait  un  peu  loucher,  mais  ce  n'en  est 
aque  mieux...  Je  t'assure  qu'on  ne  me  connaît 
«pas...  —  Mais  puisqu'il  n'y  a  ici  que  M***  qui 

»te    connaisse —  Laisse -moi  donc  tran- 

»  quille  !...  On  m'intriguera,  j'en  suis  sûr...  — 
»Au  moins  ,  mon  ami ,  tu  ôteras  ton  nez  pour 
»)  le  souper?  —  Non,  je  ne  l'oterai  pasî...  D'ail- 
»  leurs ,  j'ai  tellement  collé  les  moustaches  et 
»  le  haut  avec  du  vernis  !....  Ça  me  tire  un  peu 
«la  peau,  mais  cela  tient  parfaitement,.. — Me 
»  feras-tu  danser!  — Non,  certainement!.... 
«Danser  avec  ma  femme  ,  belle  malice!  Tout 
r>\ù  monde  me  reconnaîtrait!  —  Mais  puisque 
«personne  ici  ne...,  —  Laisse-moi  tranquille  , 
»je  t'en  prie...  » 

Le  monsieu  r  au  faux  nez  s'éloigne  de  sa 
femme  a^ec  humeur  ,  et  s'en  va  marcher  sur 
les  pieds  de  tout  le  monde. 

Le  maître  de  la  maison  est  enchanté  :  on 
commence  à  ne  plus  pouvoir  circuler  dans  la 
salle  du  bal  ;  et  cependant  on  veut  danser. 
Le  gros  Turc  va,  vient  ,  court,  rit  et  s'écrie  : 
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tJ  étouffe  là-dedans!...    Il  faut  s'amuser!...] 
*  »  Faisons  des  folies  ?  » 

La  musique  se  fait  entendre.  Les  danseurs 
se  mettent  en  place  comme  ils  peuvent  ;  ils 
veulent  s  élancer  et  tâcher  d'exécuter  les  figu- 
res, mais  leurs  pieds  se  collent  au  parquet  ;  ils 
ne  peuvent  en  détacher  leur  chaussure  On  se- 
regarde ,  on  se  demande  d'où  provient  cette  dif- 
ficulté de  faire  aller  ses  pieds.  Le  Turc  rit  aux 
larmes,  il  se  tord,  il  se  roule  sur  une  ban- 
quette :  c'est  une  plaisanterie  de  sa  façon.  Il 
vient  de  répaudre  à  pleines  mains  de  la  poudre 
de  goudron  dans  sa  salle  de  bal  pour  que  les 
danseurs  ne  puissent  pas  faire  glisser  leurs 
pieds. 

Les  dames  vont  se  fâcher;  et,  en  effet,  il  est 
assez  singulier  d'inviter  du  monde  pour  un  bal, 
puis  de  trouver  le  moyen  d'empêcher  de  dan- 
ser. Enfin  M.***  demande  grâce  et,  pendant 
qu'on  va  danser  dans  la  première  pièce,  il 
promet  de  rendre  son  salon  praticable  pour  le 
bal. 

Je  suis  entré  dans  une  pièce  où  l'on  joue  la 
bouillotc  :  le  jeu  est  très-modéré,  c'est  presque 
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une  partie  de  famille.  Cependant  un  des  joueurs 
paraît  y  apporter  beaucoup  d'intérêt,  car  après 
chaque  coup  il  ne  manque  pas  de  lâcher  une 
des  phrases  suivantes  :  «  Je  perds  !....  Non  ,  je 
»ne  perds  pas....  je  suis  dans  mon  argent  !...;' 
»  Ah!  je  ne  suis  plus  dans  mon  argent  !...  Je  ne 
»  gagne  pas....  Ah  1  je  suis  rentré  dans  mon 
»  argent!  » 

On  fait  circuler  des  glaces  ;  le  monsieur  atl 
faux  nez  est  parvenu  à  en  saisir  une,  mais  il 
s'obstine  à  la  faire  manger  à  ses  moustaches  au 
lieu  de  la  mettre  dans  sa  bouche.  Après  de 
longs  essais  infructueux  pour  avaler  un  peu  de 
vanille  sans  crêpé  ,  le  monsieur  au  faux  nez 
se  décide  à  laisser  sa  glace  sur  le  coin  d'une 
cheminée. 

Une  famille  déguisée  vient  d'arriver  :  le  mari 
est  un  Ecossais.  Toutes  les  dames  du  bal  ont 
eu  un  beau  mouvement  de  terreur  ,  mais  l'é- 
l'jouse  de  l'Écossais,  qui  est  habillée  en  sauvage, 
s'empresse  de  rassurer  la  société.  Quant  à  la 
dame  sauvage,  elle  s'est  fait  une  espèce  de  jupe 
en  fourrure.  J'entends  quelques  personnes, 
placées  derrière  moi,  assurer  que  c'est  avec  un 
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manteau  décousu  que  l'épouse  de  l'Ecossais  a 
confectionné  son  costume.  Ses  deux  enfants  , 
dont  l'un  a  douze  ans  et  l'autre  neuf ,  sont  en 
vieux  paysans  et  ont  l'air  d'avoir  envie  de  pleu- 
rer, parce  que  les  boucles  de  leurs  perruques 
reviennent  continuellement  dans  leurs  yeux. 
Le  marquis  et  le  chevalier  causent  toujours 

avec  feu  dans  une  embrasure  de  fenêtre.  Je 
pense  qu'ils  s'occupent  de  ce  qui  se  passe  au 
bal,  mais  en  passant  près  d'eux  je  saisis  ces 
mots  : 

«  11  faut  pourtant  qu'on  m'apporte  mon  lait 
«tous  les  matins,  monsieur...  C'est  mon  déjeu- 
»ner  depuis  quarante  ans,  du  café  au  lait....  11 
»me  faut  mon  café!  —  Vous  le  prendrez  à 
»  l'eau.  • —  Bien  obligé.  Je  ne  dormirais  plus 
»de  Tannée.  »  Ces  messieurs  en  sont  encore  sur 
le  chapitre  des  laitières. 

Mais  le  maître  de  la  maison  a  ramené  tout  le 
monde  dans  son  salon,  en  jurant  aux  dames 
que  leur  pieds  mignons  ne  s'attacheront  plus  au 
parquet.  Je  vois  notre  gros  Turc  rire  en  disant 
cela  ,  et  je  soupçonne  encore  quelques  malices 
de  sa  part ,  d'autant  plus  qu'avant  de  donner  le 
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signal  h  l'orchestre,  il  a  encore  eu  soin  de  se 
promener  dans  toutes  les  parties  de  son  salon. 

Mais  la  musique  se  fait  entendre  de  nouveau , 
le  flageolet ,  le  cor  à  piston  ,  invitent  à  la  danse. 
Le  monsieur  au  faux  nez,  qui  s*obstine  à  se  pro- 
mener dans  la  foule  ,  ou  personne  ne  lui  parle , 
est  bousculé  et  repoussé  par  les  [danseurs  Peu 
lui  importe  d'être  pressé ,  d'être  cogné  par  tout 
le  monde  :  il  est  sûr  que  son  nez  ne  se  défera 
pas.  Cette  conviction  lui  suffit. 

Le  signal  est  donné  ,  les  danseurs  s'élan- 
cent  Mais  un  autre  événement  signale  cette 

contredanse.  Le  parquet  est  maintenant  si  glis- 
sant qu'il  est  difficile  d'y  tenir  pied  ;  il  semble 
que  l'on  danse  sur  un  verglas.  A  la  huitième 
mesure,  trois  danseurs  sont  déjà  par  terre  :  le 
père  de  famille  ,  déguisé  en  Ecossais  ,  se  trouve 
être  du  nombre.  Le  Turc  rit  de  plus  belle  ;  mais 
cette  fois  tous  les  danseurs  l'entourent,  les  dan- 
seuses se  fâchent  :  on  lui  dit  que  sa  plaisanterie 
est  une  mystification.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  M.***  parvient  à  calmer  son  monde  et  à 
obtenir  son  pardon  pour  cette  nouvelle  espiè- 
glerie   Enfin  on  se  calme.  Le  .gros  Turc  fait 
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balaj^er  la  poudre  de  savon  qu'il  avait  répan- 
due ,  et  les  danses  recommencent.  Mais  j'en- 
tends  une  grande   dame  habillée  en  trouba- 

<" 
dour  se  plaindre  amèrement  de  ce  qui  vient 

d'arriver. 

»  C'est  fort  désagréable  !  »  dit  cette  dame  à  une 
de  ses  voisines,  «  mon  petit  garçon,  qui  est  en 
»  page  ,  dansait  tout-à-l'heure  ,  il  vient  de  tom- 
»ber  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes;  il  a 
a  déchiré  son  pantalon...  Le  voilà  forcé  de  res- 
»  ter  assis  jusqu'à  la  un  du  bal!...  C'est  très- 
»  contrariant  !..,  Je  vais  le  bourrer  de  gâteaux 
»  et  de  glaces  pour  le  consoler.  * 

Les  deux  Chinois  n'étaient  pas  tombés  :  car 
ils  n'avaient  pas  bougé  de  leur  place ,  et  ils  te- 
naient constamment  leur  doigt  en  Fair.  J'ad- 
mirais la  patience  de  ces  messieurs  et  je  cher- 
chais à  deviner  le  plaisir  qu'ils  pouvaient  trou- 
ver au  bal.  Dans  ce  moment  une  certaine  ru- 
meur se  fait  entendre  dans  le  salon.  C'est  un 
nouveau  masque  qui  vient  d'arriver.  C'est  un 
jeune  homme  vêtu  en  Espagnol,  mais  déguisé 
d'une  manière  bouffonne  :  habit  fripé  à  pail- 
lettes ,  perruque  blonde  trop  courte  ,  petite  to- 
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que  et  plume  ;  enfin  de  faux  mollets  dans  les- 
quels il  a  piqué  des  papillons.  Je  reconnais  un 
jeune  artiste  fort  spirituel ,  et  qui  a  pensé  conir- 
me  moi  que  dans  un  bal  de  société  ceux  qui 
amusent  sont  les  plus  goûtés;  mais  notre  Espa- 
gnol n'obtient  aucun  succès  au  milieu  de  toutes 
ces  personnes  qui  n'ont  eu  d'autre  pensée  en 
^e  déguisant  que  de  se  faire  admirer,  J'entends 
même  quelques  dames  critiquer  vivement  le 
costume  de  l'Espagnol,  en  s'écriant  :  «  Ah! 
»  mon  Dieu  !  où  ce  monsieur  a-t-il  été  cher- 
»>  cher  un  pareil  costume?....»  En  revanche', 
on  admire  beaucoup  les  deux  Chinois  ,  qui , 
toute  la  soirée ,  ont  l'air  d'être  collés  sur  un 
paravent. 

Un  grand  bruit  retentit  tout-à-coup  dans 
une  partie  du  salon.  C'était  le  monsieur  au  faux 
nez  qui  avait  voulu  boire  du  punch  et  qui  s'é- 
tranglait en  buvant  ses  moustaches.  11  devenait 
violet ,  chacun  cherchait  à  lui  porter  secours. 
Sa  femme  arrive  et  dit  :  «  Il  faut  lui  ôter  son 
D  faux  nez...  c'est  cela  qui  l'a  fait  avaler  de  tra- 
»vers.  »  Plusieurs  jeunes  gens  saisirent  le  nez 
de  ce    monsieur.  11   était    si   bien  collé  ,    qu'il 
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fallut  s*y  prendre  à  plusieurs  fois  pour  l'aiTa- 
cher.  On  y  parvint  pourtant.  La   douleur  que 
ce  monsieur  éprouva  lorsque  ensuite  on  lui  ôta 
ses  moustaches  le  fit  revenir  à  lui,  mais  il  porta 
la  main  à  sa  figure ,  et ,  furieux  de  n'avoir  plus 
son  nez ,  se  leva,  perça  la  foule  et  sortit  du  sa- 
lon  suivi  de  sa  femme   en  s'écriant  :  «  Je  ne 
«voulais  pas  me  démasquer...  Tout  le  monde 
»m'a  reconnu  maintenant  !...  Allons-nous-en! 
«C'est  très-ridicule  de  m'avoir  ôté  mon  nez!  » 
Cependant  la  nuit  s'avançait.  Quelques  per- 
sonnes  manifestaient  le   désir  de  voir  arriver 
les  deux  pâtés  qui  devaient  terminer  la  fête.... 

M.***  fait  dresser  un  buffet  dans  la  salle  à  man- 
ger, et  au  milieu  de  diverses  sucreries  ,  on  place 
les  objets  annoncés,  t    Que  ce  M.***  est  origi- 
»nal!  disent  les   dames;   quelle  idée  de  nous 
»  offrir  du  pâté  à  un  bal...  Fi  !  c'est  lourd.. ..... 

«c'est  mauvais!...  on  ne  donne  plus  de  ces 
»  choses-là!...  —  Ma  foi,  disent  les  hommes, 
«puisqu'il  n'y  a  que  cela  pour  se  restaurer,  il 
»  faudra  bien  y  goûter.  Ils  sont  superbes ,  ces 
»  pâtés-là.  Ce  sont  au  moins  des  pâtés  de  Char- 
stres.  » 
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M.***  prie  alors  deux  messieurs  de  la  société 
d'en  faire  l'ouverture.  Je  m'approche  du  buffet. 
J'avais  dans  l'idée  que  notre  Turc  nous  réser- 
vait encore  un  plat  de  sa  façon.  En  effet,  à 
peine  ces  messieurs  ont-ils  enlevé  la  couverture, 
que  de  chaque  côté  sort  une  chauve-souris  qui 
se  met  à  voltiger.  Les  dames  poussent  des  cris 
perçants  ;  on  court ,  on  se  sauve  dans  toutes 
les  chambres;  le  plus  grand  désordre  règne 
dans  le  salon ,  et  à  travers  tout  ce  tapage  on 
entend  les  éclats  de  rire  du  maître  de  la  mai- 
son ,  qui  vient  de  voir  une  des  chauve-souris 
s'attacher  à  la  perruque  de  l'Écossais. 

Cette  plaisanterie  dut  clore  le  bal.  Je  sortis 
en  même  temps  que  le  joueur  à  la  bouillotte  , 
qui  continuait  à  répéter  tout  le  long  de  l'esca- 
lier :  «  Je  suis  dans  mon  argent  !  Je  ne  gagne 
«pas!...  Je  ne  fais  rien!...  Je  suis  rentré  dans 
•  mon  argent!...  » 
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«  Ma  femme ,  je  veux  que  tu  t'amuses  de- 
»main,  et  mes  enfants   aussi;  c'est  le  diable 

•  pour  te  faire  sortir;  quand  tu  as  été  passer 
«deux  heures  le  matin  aux  Tuileries,  c'est  Uni, 
»en  voilà  pour  la  journée;  tu  fais  rentrer  toutle 

•  monde,    et  le  soir  tu  crois  que  tu  t'es  bien 

•  amusée... 

» —  Mais,  mon  ami....  —  Mais,  ma  chère 
»amie,  permets-moi  de  parler  d'abord  :  il  ne 
»  faut  pas  être  égoïste  et  ne  vivre  que  pour  soi. 
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»  Notre  fille  a  quinze  ans  passés,  à  cet  a^-e-là 
»on  aime  à  prendre  l'air,  à  se  promener,  et  à 
«voir  autre  chose  que  les  jupons  de  sa  mère, 
»  quoique  certainenient  tes  jupons  soient  fort 
«respectables... 

» — Mon  ami,  vous  savez  bien  qu'il  nous 
»  vient  du  monde ,  et  Léonore. . .  —  Oui ,  je  sais 
»  qu'il  nous  vient  de  la  société,  entre  autres 
))M.  Bellefeuille,  ce  jeune  peintre  de  genre,  qui 
»  s'est  jeté  dans  le  romantique,  parce  qu'il  croit 
D  que  ça  lui  va  bien  de  laisser  croître  ses  favo- 
»ris  et  d'avoir  un  bouquel  de  poil  sous  la  lèvre 
»  inférieure.  Qu'on  soit  classique  ou  romanti- 
»que,  ça  m'est  bien  égal,  pourvu  qu'on  ga- 
»  gne  de  l'argent.  S'il  aime  vraiment  Léonore , 
«nous  verrons  :  je  ne  dis  pas  que  je  la  lui  don- 
»nerai ,  je  ne  dis  pas  que  je  la  lui  refuserai...,. 
»nous  avons  du  temps  devant  nous.  J'en  re- 
»  viens  à  mon  projet  pour  demain.  Il  faut  nous 
»  amuser;  il  faut  aller  à  quelque  fête  aux  envi- 
»  rons  de  Paris.  C'est  si  gentil  une  fête  de  vil- 
»la'ge!...  Tu  ne  connais  pas  ça,  toi  ..  Tu  ne 
«veux  jamais  passer  les  barrières  ;  et  cepen- 
«dant  il  me  semble  que  les  habitants  de  Faris 
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«devraient en  connaître  au  moins  les  environs; 
»  d'ailleurs  la  banlieue  c'est  encore  Paris  ;  on  y 
«reçoit  le  journal  à  midi  au  lieu  de  huit  heures, 
»et  on  y  paie  les  lettres  quatre  sous  au  lieu  de 
»  trois ,  voilà  toute  la  différence  ;  nous  avons 
»  beaucoup  de  gens  de  mérite,  d'hommes  à  ta- 
»  lents  ,  tels  que  poètes ,  peintres ,  libraires  mê- 
-«me. ..  e'est-ii-dire  anciens  libraires,  qui  habi- 
»tent  maintenant  la  banlieue,  parce  qu'on  y 
Bîit  à  meilleur  marché  ;  on  y  paîelà  viande  un 
»  sou  de  moins  par  livré...  Tu  conçois  que  c'est 
«une  grande  économie.  Sur  deux  cents  livres 
»de  viande  qu'on  prend  dans  l'année,  on  a  dix 
»  francs  de  bénéfice...  11  ^'st  vrati  qu'on  dépense 
«bien  vingt-cinq  francs  en  voitiires  pour  aller  à 
«  Paris  faire  ses  courses...  mais  c'est  éical,  c'est 
«très-économique  de  vivre  à  la  campagne.. *w 
»  nous  irons  demain. 

»  —  Je  ne  suis  pas  grande  marehi use...  et..jL).1 
» —  Nous  prendrons  des  omnibus,  des  ciïadi- 
«nes;  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  voiture;^  pai^out 
«à  présent?  bientôt  on  fera  le  tour  du  monde 
0  pour  six  sous.  Tiens ,  notre  itls  saute  d  jà  de 
"joie!...    Ce  pauvre  Ak^xandre  !   couHne  il  va 
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«s'en  donner...  s'amuser  à  la  campagne!  Hein? 
» — Oh  !  oui ,  papa!...  —  C'est  convenu;  tu 
»  t'arrangeras  pour  être  au  moins  prête  à  midi , 
»  car  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  route  à  quatre 
«heures  du  soir  quand  on  veut  aller  dîner  à  la 
«campagne.  Je  vais  m'informer  où  il  y  a  fête 
»  demain  dans  les  environs  de  Paris.  Une  fête 
^ de  village...  vous  verrez,  madame  Barbeau , 
»  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  o 

M.  Barbeau  a  quitté  sa  femme  ;  vous  croyez 
peut-être  que  c'est  pour  aller  prendre  des  in- 
formations pour  le  lendemain ,  et  se  fixer  sur 
l'endroit  où  il  conduira  sa  famille?  pas  du  tout. 
M.  Barbeau  n'a  pas  fait  dix  pas  hors  de  chez 
lui  que  déjà  il  ne  songe  plus  à  ce  qu'il  a  dit  à 
sa  femme  et  projeté  pour  le  lendemain.  Il  ren- 
contre un  ami ,  l'aborde  ,  lui  prend  le  bras ,  lui 
souhaite  le  bonjour,  et  s'est  informé  de  sa  santé, 
tout  cela  sans  laisser  à  l'ami  le  temps  de  lui 
répondre.  Puis  il  a  déjà  entamé  la  conversation, 
si  toutefois  on  peut  dire  conversation  quand 
c'est  toujours  le  même  qui  parle;  et  remarquez 
bien  qu'au  milieu  de  ses  discours ,  M.  Barbeau 
se  rappelle  sans  cesse  de  nouveaux   faits  qui 
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amènent  de  nouvelles  histoires,  qui  nécessitent 
de  nouveaux  éclaircissements ,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  que  cela  finisse;  vous 
ne  vous  rappelez  plus  le  point  d'où  votre  par- 
leur est  jîarti ,  lui-même  l'oublie  souvent ,  car 
à  propos  d'une  pièce  des  Variétés,  il  va  en  ve- 
nir a  parler  de  la  Belgique  ou  des  pâtés  de  Le- 
sage,  c'est  absolument  comme  dans  les  Mille 
et  une  nuits  :  une  histoire  en  amène  une  autre, 
qui  en  fait  arriver  une  foule  ;  ensuite  tirez-vous 
de  là  si  vous  pouvez  ;  et  lorsque  vous  voulez , 
par  hasard,  placer  une  phrase,  une  réflexion, 
M.  Barbeau  vous  arrête  en  s'écriant  :  «  Permet- 
»tea...  je  n'ai  pas  fmi.  » 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  M.  Barbeau 
ne  soit  un  bon  vivant,  un  homme  tout  rond, 
au  phj^sique  comme  au  moral  ;  gai,  jovial  ^  ai- 
mable même ,  excepté  pour  les  bavards  qui  ne 
pourraient  vivre  avec  lui.  C'est  un  ancien  li- 
braire; il  a  connu  beaucoup  d'hommes  d'esprit; 
il  se  rappelle  un  mot  de  l'un  ,  un  trait  de  l'au- 
tre; il  aime  à  placer  cela  en  causant.  Sa  conver- 
sation est  amusante  pour  quelqu'un  qui  veut  bien 
sebornerà  écouter.  Il  a  fait  beaucoup  d'affaires; 
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il  oublie  les  mauvaises,  et  ne  se  souvient  que  des 
bonnes.  G  est  un  heureux  caractère;  nes'inquié- 
tant  jamais  d'avance,  ne  s*inquiétant  même  pas 
dans  les  moments  difficiles  ;  distrait,  sans  sou- 
ci ,  voyant  un  bon  côté  dans  les  choses  les  plus 
fâcheuses.  Lorsque  ses  affaires  allaient  mal, 
qu'il  y  avait  mille  raisons  pour  être  tourmenté 
du  présent  et  inquiet  de  l'avenir,  que  faisait 
monsieur  Barbeau?  Il  sortait  dès  le  matin  de 
chez  lui  et  passait  sa  journée  à  jouer  au  domi- 
no ;  mais  il  est  resté  l'ami  de  tout  le  monde  : 
c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui.» 
Madame  Barbeau  est  aussi  calme  que  son 
époux  est  vif,  et ,  comme  les  extrêmes  se  tou- 
chent, c'est  une  preuve  qu'ils  s'accordent.  Leur 
ûlle  a  quinze  ans,  elle  est  timide  et  parle  peu  ; 
leur  fils  en  a  dix  ;  il  fait  déjà  autant  de  bruit 
que  son  père.  Voilà  toute  la  famille,  et  le  len- 
demain dimanche,  la  maman  et  les  enfants 
sont  habillés  et  prêts  depuis  onze  heures  du 
matin  ;  mais  il  est  midi  passé  et  on  attend  en 
vain  monsieur  Barbeau,  qui  est  sorti  de  très-' 
bonne  heure,  en  disant  qu'il  ne  serait  que  cinq 
minutes  absent. 
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Le  peintre  de  genre  est  venu  rendre  visite  à 
ces  dames;  il  demande  la  permission  d'être  de 
la  partie  de  campagne ,  il  y  fera  quelques  cro* 
quis.  >>     .i 

ixMais  le  temps  s'écoule,  et  le  chef  de  la  fk^ 
mille  ne  revient  pas.  La  jeune  fdle  soupire  en 
regardant  la  pendule  ;  le  peintre  soupire  en 
regardant  la  jeune  fille,  et  le  petit  garçon  en 
regardant  son  pantalon  neuf.  Il  n'y  a  que  la 
maman  qui  conserve  son  air  de  bonne  hu- 
meur :  après  vingt  ans  de  ménage,  on  est  ha- 
bituée à  attendre  son  mari, 
'•i Enfin,  sur  les  deux  heures,  M.  Barbeau  ar- 
rive avec  un  petit  homme  sec  et  blême  ,  qui 
salue  gracieusement  toute  la  famille,  pendant 
que  notre  ancien  libraire  s'écrie  :  «  Me  voilà!... 
«Figurez-vous  que  j'avais  tout-à-fait  oublié  la 
«partie  de  campagne!...  j'ai  rencontré  un  ami 
»  avec  lequel  j'ai  déjeuné. . .  c'est  un  homme  que 
»je  n'avais  pas  vu  depuis  douze  ans  au  moins!.. 
))il  lui  est  arrivé  bien  des  aventures  depuis  ce 
«temps  ;  il  me  les  a  contées  ;  je  vous  Jes  con- 
oterai  en  route.  Après  le  déjeuner  nous  nous 
«promenions  tranquillement  au  Palais-Royal; 
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©là  je  rencontre  Grigou  que  voilà;  il  me  dit, 
»en  causant  :  Il  fait  très-beau,  j'ai  envie  d'al- 
»ler  à  la  campagne.  Là-dessus  je  me  frappe  le 
»  front,  en  m'écriant  :  Ah!  mon  Dieu!  et  tout 
»le  monde  qui  m'attend  à  la  maison  pour  aller 
»à  une  fête  de  village!...  j'ai  proposé  à  Grigou 
»  de  venir  avec  nous ,  il  a  accepté  :  plus  on  est 
))de  fous,  plus  on  rit...  Allons,  ma  femme,  fais 
«chercher  un  fiacre...  mais  surtout  dis  à  la 
»  bonne  de  le  choisir  grand.  « 

Le  fiacre  est  arrivé  ;  quoiqu'il  soit  grand ,  la 
société  ne  s'y  place  qu'avec  peine ,  parce  que 
M.  Barbeau  rempHrait  presque  à  lui  seul  le 
fond  de  la  voiture.  On  s'arrange  tant  bien  que 
mal,  les  enfants  à  côté  de  leur  mère  ;  M.  Gri- 
gou presque  caché  derrière  M.  Barbeau,  au- 
quel il  dit  :  «  Je  vais  étouffer,  »  tandis  que 
celui-ci  répond  :  «  Vous  êtes  bien...  tachez  de 
»ne  pas  trop  remuer.  » 

«  Où  allons-nous?»  demande  Iç  cocher.  A 
cette  question  fort  naturelle,  chacun  se  regar- 
de, et  madame  Barbeau  dit  à  son  mari  :  •  Eh 
«bien,  mon  ami,  où  allons-nous? 

«  —  Le  diable  m'emporte  si  j'en  sais  rien!... 
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«Cocher,  où  y  a-t-il  une  fête  champêtre  au- 
»jourd'hui?  » 

Le  cocher  réfléchit  quelque  temps ,  puis  ré- 
pond :   tf  Dam'! il  y  a  TivoH la  Chau- 

«mière...  —  Ce  n'est  pas  ça ,  nous  voulons  ai- 
ller à  la  campagne,  dans  un  endroit  où  l'on 
«s'amuse.  —  Ah  !  c'est  différent...  Voulez-vous 

•  que  je  vous  mène  aux  Batignolles,  chez  le 
spère  Latuille?  —  Nous  connaissons  le  père 

•  Latuille  ;  on  dîne  hien  chez  lui  ;  mais  ce  n'est 
»pas  assez  champêtre.  —  Je  crois  que  c'est  la 

•  fête  à  Belleville.  —  Va  pour  Belleville.  En 
»  route  !  » 

«  —  Mais,  »  dit  Grigou,  en  essayant  de  sortir 
un  peu  de  dessous  M.  Barbeau,  «Belleville 
»)  n'est  pas  très -champêtre...  c'est  comme  un 
«faubourg  de  Paris,  nous  ferions  mieux...  — 
«Allons,  vous  voilà  déjà  d'un  autre  avis  que  les 
«autres,  vous,  on  doit  s'amuser  à  Belleville, 

•  nous  verrons  la  fête...  Laissez-vous  donc  con- 
»  duire  et  ne  remuez  pas  tant.  » 

Le  petit  homme  ne  dit  plus  rien  ;  il  tâche 
seulement  d'avoir  une  main  libre  afin  de  pou- 
voir tirer  son  mouchoir  de  sa  poche  pour  s'es- 


siiyer  le  vjsage.  Pendant  toute  la  route,  M.  Bar- 
beau a  conté  les  aventures  de  l'ami  qu'il  a  ren- 
contré le  matin. 

On  Fa  laissé  parler  sans  l'interrompre  :  la 
famille  en  a  l'habitude.  Le  jeune  peintre  re- 
garde Léonore  en  ayant  l'air  d'écouter  le  papa  ; 
qviant  à  l'ami  Grigou,  il  ne  se  contente  pas  tou- 
jours du  rôle  d'auditeur;  il  aime  aussi  à  conter 
si)Q  histoire,  à  dire  son  mot;  mais,  en  voiture,, 
il  laisse  parler  Barbeau,  en  se  disant  :  «  J'aurai 
»  mon  tour  dans  les  champs,  » 

On  arrive  à  Belleville.  Le  cocher  arrête  de- 
vant l'Ile-d'Amour.  La  société  descend,  renvoie 
le  fiacre  et.  ,^e  promène  quelques  instants  dans 
la  grande  rue  du  village  en  cherchant  quelque; 
chose  qui  annonce  une  fête.  Mais  tout  est  fort 
tranquille  ;  il  n'y  a  pas  une  boutique  de  pain 
d'épice  ni  de  mirlitons.  La  maman  se  promène 
gravement  en  tenant  le  bras  de  sa  lille  ;  le  pe- 
tit garçon  marche  au  milieu  du  ruisseau  et  tâ- 
che de  se  crotter  pour  faire  au  moins  quelque 
chose;  le  peintre  cherche  en  vain  un  site 
champêtre  dans  la  grande  rue  de  Belleville ,  et 
Grisou  rega;;çl^jje,tPJi^çgt^§^Un  ^.  ^;3^, 
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yfiis.c  humeur,  on  murmurant  :  «  Esl-co  que 
»  c'est  ça  qu'ils  appellent  la  campagne  ?  » 

Tout-à-coup  M.  Barbeau  s'arrête  devant  la 
société  en  disant  :  «  Ah  ça ,  nous  nous 
«promenons  depuis  un  quart-d'heure  comme 
»des  iqfîhéçiles 5  est-ce  gue  vgus  vous  amusez 

•  ici? 

<5 —  Non,  pas  du  tout. —  Ni  moi.— -Ni  moi. 
»  —  Le  cocher  est  une  bête,  il  n'y  a  pas  de  fête 
«ici,  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'y  res- 
»ter.  Montons  le  village  et  allons  au  bois  de 
«Romainvijle ,  c'e§t.  peut  -  è\v^  là  qu'est  la 
»  fête  ?  » 

«  —  Romainville  !...  je  n'aime  pas  ce  bois- 
»là,  «)  dit  M.    Grigou;  «  une  fois  en  voulant 

•  avoir  une  châtaigne... — ^Allons,  Grigou,  vous 

•  n'êtes  jamais  de  l'avis  des  autres...  il  faut 
«mettre  du  sien  en  société...  vous  voulez  tou- 
«iours  faire  vos  volontés,  c'est  ridicule.  —  Mais 
))\\  me  semble,  au  contraire...  —  Nous  allons  à 
»  Romainville,  c'est  convenu.  » 

•  On  monte  à  Belleville,  oa  traverse  le  parc 
Saint-Fargeau ,  on  aperçoit  le  bpis;  du  moins 
on  est  dans  la  campagne. 
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«  —  Ah!  papa  !  un  âne!  »  s'écrie  le  petit 
»  garçon.  «  —  Veux-tu  aller  à  âne  ? — Oh  !  oui, 
»papa... — Nous  allons  en  louer,  il  faut  s'amu- 
^ser  à  la  campagne,  Nonore  ira  aussi...  et  toi, 
»ma  femme  ?...  —  Ah!  par  exemple,  êtes-vous 
»fou,  monsieur  Barbeau?...  —  Aimes-tu  mieux 
»un  cheval  ?. ..  — je  vais  te  louer  un  petit  co- 
y>gnar(L  —  Ni  cheval  ni  âne,  est-ce  que  je  sau- 
)a*ais  me  tenir  là-dessus?...  — Grigou,  vous 
»)irez.  à  cheval?...  — Moi,  je  n'y  ai  pas  monté 

«depuis.  ..  ma  foi....  attendez  donc — Ce 

»  n'est  pas  la  peine...  je  vais  louer  des  che- 
»vaux.  » 

M.  Barbeau  va  faire  seller  deux  ânes  et  deux 
cheveaux.  Sa  fille  et  son  fils  montent  sur  les 
plus  paisibles  animaux.  M.  Grigou  veut  en  vain 
résiter.  Son  ami  le  met  à  cheval  malgré  lui,  puis 
il  enfourche  l'autre  coursier,  et  la  cavalcade 
part,  suivie  de  la  maman  qui  a  déjà  mal  aux 
pieds  5  et  du  peintre  de  genre  qui  aurait  voulu 
s'arrêter  pour  croquer  un  point  de  vue. 

M.  Barbeau  et  son  ami  ont  bientôt  perdu  les 
ânes  de  vue.  Ils  entrent  dans  le  bois.  Dans  un 
sentier  qui  descend ,  pendant  que  M.  Barbeau 
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veut  trotter,  Fami  Grigou  passe  par-dessus  la 
tête  de  son  cheval  qui  a  inantpié  des  jambes  de 
devant. 

«  J'étais  sûr  que  cela  m'arriverait  ,  »  s'écrie 
Grigou,  en  appelant  à  son  aide  et  pou,ssant  des 
gémissements  plaintifs. 

«  Qu'est-ce  que  vous  avez?  »  dit  M.  Barbeau 
en  revenant  sur  ses  pas.  —  «  Vous  le  voyez 
«bien....  je  suis  tombé.  —  C'est  que  vous  ne 
t>  savez  pas  vous  tenir.  —  Eh  !  c'est  ce  maudit 
»  cheval  qui  est  tombé  !  —  C'est  que  vous 
»ne  savez  pas  tenir  votre  cheval.  —  C'est  vous 
p  qui  êtes  cause  décela! —  —  Allons,  vous 
»  n'êtes  pas  blessé...  Ce  n'est  rien,  à  la  campa- 
Dgne  il  faut  s'amuser...  Retournons  trouver  ces 
»  dames.  —  Retournons ,  soit  ;  mais  je  ne  re- 
»  monte  phis;  je  mènerai  mon  cheval  en  laisse. 
»  —  Vous  êtes  un  poltron.  » 

Ces  messieurs  retournent  vers   la  lisière  du 

bois ,  ils  aperçoivent  un  âne  qui  se  roule  sur  le 

sable  ,  après  avoir  jeté  à  terre  hi  dame  qui  le 

montait  ;  et  celle-ci  est  tombée  de  manière  que 

sa  robe  cache  sa  figure. 

«  Ah  ,  Dieu  !  (*'est  charmant  !  >:  s'écrie  M.  Bar- 
il. IG 
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beau,    «voyez  donc ,  Grigou ,  quel   dommage 

»que  Bellefeuille  ne  soit  pas  là Quel  jolie 

«tableau  de  genre  !... 

Grigou  s'arrête  et  cherche  ses  lunettes  pour 
mieux  yoir  le  tableau  de  genre  ;  mais  ,  avant 
qu'il  ne  les  ait  trouvées  ,  madame  Barbeau  est 
accourue  par  le  côté  opposé ,  et  a  été  rabattre 
les  jupons  qui  couvraient  le  visage  de  la  per- 
sonne tombée;  alors  M,  Barbeau  s'aperçoit  que 
c'est  sa  fdle  qui  était  par  terre  ;  il  ne  trouve 
plus  le  tableau  si  drôle.  Il  descend  de  cheval , 
et  court  à  sa  femme  qui  se  lamente. 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  —  Ma  fille  est  tom- 
»bée...   Ce  vilain  àne  a  voulu  se  coucher...  — • 

»  Je  sais  tout  cela Es-tu  blessée  ,    Nonore? 

»  —  Oh  î  mon  Dieu  non,   papa.   —  Alors  n'y 
»  pensons  plus  ! 

(,  ,^  ]\^'y  pensons  plus!.,.  Cela  vous  est  bien 
»aisé  à  dire,  murmure  la  maman,  mais  ma  fdle 
îcst  tombée....  fort  désagréablement....  elle  a 
«montré...  —  Je  sais  tout  cela  !....  Bellefeuille 
Bl'a-t-il  vu  ?  —  Non  ,  grâce  au  ciel ,  il  est  resté 
»  en  arrière.  —  Du  moment  que  Bellefeuille  n'a 
»  rien  vu,  il  n'y  a  aucun  mal...  Tout  est  sauvé... 
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»  Ilolà. . .  cil  !.. .  Beiieieiiillo. . .  mon  ami  ,  rrvcz 
«la  complaisance  de  reconduire  les  clievanx  et 
»les  ânes,  nous  nous  sommes  assez  amusés 
«avec.  Nous  allons  nons  asseoir,  nous  rouler  sur 
»  l'herbe  en  vous  attendant.  »    ' 

Le  jeune  artiste  n'est  pas  enclianté  do  la 
commission  ,  mais  il  n'ose  refuser  ,  il  part  sur 
un  cheval  conduisant  en  bride  un  âne  (^t  l'autre 
coursier.  M.  Barbeau  lui  crie  qu'il  a  un  faux 
air  de  Franconi. 

Nous  allons  entrer  chez  ce  traiteur  là-bas  , 
»et  demander  si  c'est  la  fête  ici,  »  dit  M  Bar- 
beau. 

«  Je  ne  vois  rien  qui  l'annonce  »  dit  Grigou 
«  mais  j'ai  déjà  faim.  —  11  n'est  pourtant  pas 
«l'heure  de  dîner..»  nous  avons  le  temps.  —  Le 
»  temps  !. . .  parce  que  vous  avez  déjeuné  à  la  four- 
«  cliette,  vous  n'êtes  pas  pressé  !  —  Ma  femme, 

«attends-nous  sur  l'herbe  ,  avec  ta  fille Je 

»vais  aller  m'informer  si  c'est  fête  ici  et  où  elle 
»  se  tient.  » 

Madame  Barbeau  ne  demande  pas  mieux  que 
de  s'asseoir,  elle  va  se  reposer  avec  sa  fille  ;  et 
Grigou  suit  son  ami  Barbeau. 


Le  reslaiiralour  chez  lequel  on  s'adresse  se 
trouve  être  aussi  bavard  que  M.  Barbeau;  pour 
répondre  à  une  simple  question ,  il  s'entortille 
dans  des  phrases  d  où  il  ne  sort  plus;  pour  indi- 
quer une  route,  il  commencera  par  vous  décrire 
tous  les  environs,  et,  quand  vous  lui  demandez 
ce  qu'il  peut  vous  donner  à  diner,  il  vous  fait 
rénumération  des  plats  qu'il  sait  faire  ,  et  de 
ceux  qu'il  a  inventés ,  de  ce  qui  entre  dans  la 
confection  d'une  sauce,  tout  cela  pour  en  venir 
i\  vous  avouer  qu'il  n'a  plus  que  du  veau  rôti. 

M.  Barbeau  suait  d'impatience  en  écoutant 
le  traiteur;  il  l'interrompt  brusquement,  au  mi- 
lieu de  la  description  d'un  plat  du  dessert  de  sa 
composition,  et  lui  dit:  «Je  vous  demande 
«depuis  une  heure  si  c'est  fête  à  Romainville,  si 
n  nous  trouverons  à  bien  dîner  chez  vous,  et, 
»  au  lieu  de  me  répondre,  vous  me  parlez  com- 

»pote confiture,   gelée!  Est-ce  que  vous 

«croyez  que  je  viens  chez  vous  pour  apprendre 
»  à  faire  la  cuisine?... 

«  Monsieur. . . .  qu'est-ce  ? comment  !  vous 

«ai-je  insulté? Si  je  vous  ai  insulté  ,  mon- 

»  sieur,  je  siiis  homme  à  vous  en  rendre  toutes 
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Dles  raisons  possibles...  — ►  Allez  au  diabh*... 
»  voilà  qu'il  me  propose  un  duel  à  présent  î 
»Nous  ne  dinerons  pas  chez  vous,  parce  que 
»  vous  parlez  trop  et  que  vous  n'êtes  pas  à  votre 
»  affaire.  • 

M.  Barbeau  sort  de  chez  le  traiteur,  suivi  par 
Grii;ou  qui  dit  :  a  il  faudra  pourtant  diner  quel- 
/)que  part.  » 

On  s'assied  sur  l'herbe.  M.  Bellefeuille  re- 
vient avec  le  petit  Alexandre,  qui  marche  en  se 
tortillant  parce  que  sur  l'àne  il  a  déchiré  son 
pantalon,  et  qu'il  craint  que  sa  maman  ne  s'en 
aperçoive.  Mais  alors  la  mère  et  la  fdle  admi- 
rent de  fort  belles  noix  sur  un  arbre  à  peu  de 
distance  d'où  elles  sont  assises,  et  M.  Barbeau 
est  enfoncé  dans  une  histoire  qui  n'amuse  nul- 
lement Grigou,  parce  qu'elle  ne  fmit  pas. 

«  Je  vous  disais  donc,  »  poursuit  l'ancien 
»  libraire,  qu'un  jour,  étant  à  la  campaj^ne  avec 
«quelques  amis,  nous  avions  fait  la  partie  de 
)>gi'iser  un  gros  bonhomme  nommé  Duloiret  , 
»qui  arrivait  de  sa  province. 

« — Ah!  Duloiret!  je  l'ai  connu,  »  s'écrie 
•  Grigou.  —  C'est  bon,  ça  ne  fait  rien  à  mon 
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«histoire,  cpie  vous  l'ayez  connu —  — Oui, 
»  mais  je  sais  ce  qu*on  lui  a  fait...  Pour  preuve 
))je  vais  vous  conter  l'histoire,  et....  — Non, 
»  permettez  j  je  dois  la  savoir  mieux  que  vous, 
»et  je  crois  que  je  la  raconterai  tout  aussi 
»  hien.  » 

Et,  sans  attendre  la  permission  de  son  ami 
Grigou,  M.  Barheau  reprend  son  anecdote  qui 
doit  nécessairement  en  amener  une  douzaine 
d'autres.  Cependant,  au  milieu  de  son  récit,  le 
père  de  famille  s'aperçoit  que  sa  femme  et  sa 
iille  sont  distraites  ;  il  leur  dit  :  «  Queregardez- 
»  vous  donc  en  l'air  pendant  que  je  parle  ?  — 
))  Ce  sont  ces  noix  là-bas.,  elles  sont  superbes. 
»  —  Maman,  veux-tu  que  je  monte  sur  l'arbre?» 
s'écrie  le  petit  Alexandre.  —  «  Non ,  mon  ami,  » 
dit  le  papa  ,  «  tu  as  déchiré  suffisamment  ton 
«pantalon  ;  si  tu  montais  sur  des  arbres  je  sais 
«bien  ce  que  tu  nous  montrerais  avant  d'arriver 
«a  Paris.  Grigou;  allez  donc  gauler  quelques 
»noix  pour  ces  dames  ,  vous  voyez  bien  que 
«Bellefeuille  fait  son  croquis...  Vous  n'êtes  pas 
«î^alant,  Grisou.  — Oue  n'allez-vous  en  abattre 
«vous-même?  —  Je  ne  suis  pas  leste  comme 
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«VOUS....  —  Mais  est-ce  permis  de...  —  Pour 
»iine  noix,  n'avez-vous  pas  peur?  » 

Grigou  se  décide  à  aller  abattre  des  noix  :  il 
aime  mieux  cela  que  d'entendre  les  histoires  de 
M.  Barbeau.  Celui-ci  s'étend  sur  llierbe  auprès 
de  Bellefeuille,  et  lui  dit  :  «  Si  j'étais  peintre, 
»je  voudrais  croquer  tous  les  originaux  que  je 

»  verrais —  Monsieur,  il  n'est  pas  si  facile 

j»de...  —  Permettez,  laissez-moi  vous  dévelop- 
»per  mon  idée...  J'ai  eu  dans  ma  vie  des  idées 
«assez  heureuses...  j'ai  souvent  donné  le  sujet, 
»la  pensée  d'un  livre  à  un  auteur;  ces  livres-là 
»)  se  sont  toujours  bien  vendus...  —  Mais  un  li- 
èvre ,  monsieur,  ce  n'est  pas...  —  Je  n'ai  pas 
»ûni,  mon  ami.  Tenez,  examinons  un  peu  les 
»gens  qui  vont  passer  devant  nous...  C'est  Pa- 
i  ris  à  la  campagne  ici.  —  C'est-à-dire  ce  sont 
j) quelques  bourgeois,  quelques  ouvriers... —  11 
«>y  a  de  tout,  et  si  j'étais  homme  de  lettres  ou 
»  peintre,  j'en  ferais  mon  profit  :, tenez,  voilà 
»un  couple  qui  s'avance  :  ce  sont  des  habitants 
»  de  Paris  ;  pour  un  dimanche,  ils  ont  môme  as- 
»sez  bonne  tournure.  Ils  se  parlent  de  trop 
«près,  se  regardent  trop  souvent  pour  que  ce 
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«soit  le  mari  et  la  femme.  Le  jeune  homme 

»  fait  un  peu  la  moue La  dame  n'aura  pas 

»  Youlu  s'égarer  dans  l'épaisseur  du  bois.  Mais 

))ils  entrent  chez  le  traiteur...  ils  prendront  un 

)> cabinet  particulier,  et  case  raccommodera. 

»  Gela  me  fait  l'effet  d'un  marchand  de  nou- 

«yeautés  et  d'une    lingère;    remarqez   que    la 

»dame  a  de  la  recherche  dans  sa  collerette,  et 

»que  le  jeune  homme  porte  en  pantalon  et  en 

»  gilet  les  étoffes  les   plus  nouvelles.  Qu'est-ce 

))qrd  vient  là-bas,  en  riant,  en  sautant,  en  fai- 

»  sant  du   bruit  et  de  la  poussière?  Il  ne  faut 

))pns  le  demander,  ce  sont  des  grisettes ,  miais 

»  des  grisettes  du  second  ordre  :  ce  ne  sont  pas 

')  les  moins  gaies  ;  celles-ci  mettent  toutes  bien- 

»  séances  de  côté.   Elles  sont  cinq,  et  pas  un 

»  pauvre  petit  homme  avec  elles;  ça  ne  les  em- 

»  péchera  pas  de  rire,  de  l'aire  du  train   :  ces 

»  demoiselles  ne  croiraient  pas  s'amuser,  si  el- 

))ies  ne  faisaient  pas  autant  de  bruit  que  la  re- 

»  traite  ;  elles  se  moquent  de  toutes  les  person- 

»nes  qu'elles  rencontrent;  les  voilà  qui  s'arrê- 

))  tentetse  consultent  en  regardant  la  maison  du 

1» traiteur.  Je  gage  qu'elles  comptent  ce  qu'elles 
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»  ont  d'argent  à  elles  cinq,  pour  savoir  si  elles 

«entreront  diner  là.  On  ouvre  les  sacs On 

«calcule...  Vous  voyez  le  résultat;  au  lieu 
0  d'entrer  chez  le  gros  traiteur  de  l'endroit, 
«elles  se  dirigent  vers  un  petit  bouchon  :  leurs 
«moyens  ne  leur  permettent  que  le  vin  du  cru 
»  et  l'omelette  au  lard.  Mais  elles  s'en  dédom- 
»  mageront  ce  soir  en  se  faisant  payer  de  la 
»  bière  ou  du  punch  par  le  premier  imbécile 
»  qui  voudra  leur  faire  la  cour.  Puis,  toute  la 
«semaine,  en  bordant  des  souliers  ou  en  faisant 
»  des  boutonnières,  elles  se  rappelleront  les 
«plaisirs  du  dimanche!  Il  faut  avoir  de  la  phi- 
»losophie  ou  un  grand  fonds  de  bonne  humeur 
»pour  qu'un  jour  de  plaisir  suffise  à  toute  une 

»  semaine! Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  ri- 

»ches,  des  gens  en  place  qui  ne  s'amusent  pas 
«même  un  jour  sur  sept.  Tout  est  donc  com- 
»  pensé.  Ah!  voici  des  habitants  de  l'endroit... 
«c'est  fort,  c'est  robuste,  mais  c'est  vilain.  En 
«général,  les  paysannes  des  environs  de  Paris 
«ne  sont  pas  jolies.  Celles-ci  n'ont  pas  d'ail- 
»  leurs  une  coiffure  piquante  comme  dans  la 
«Normandie  ou  la  Franche-Comté.  Ces  bonnets 
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«plats  n  ont  rien  de  gracieux,  et  les  paysannes 
»  portent  toujours  des  robes  à  tailles  courtes, 
»ce  qui  empêche  de  voir  si  elles  sont  au  moins 
«bien  faites.  Le  paysan  qui  leur  donne  le  bras 
»  a  mis  son  bonnet   de  police,  pour  faire  voir 
«qu'il  est  dans  la  garde  nationale;  depuis   que 
»  l'on  veut  que  ces  bonnes  gens  fassent  l'exer- 
»cice,  ils  croient^  même  en  labourant,  devoir 
•  se    donner    quelque  chose  de    militaire;    et 
«pourquoi  donc?  ce  n'est  pas  un  crime  d'être 
»plus  à  son  aise  en   blouse   qu'en  uniforme. 
«Mais  voilà  un  ouvrier  endimanché  qui  amène 
»  ici  sa  famille  ;  il  tire  une  petite  voiture  d'osier, 
»  dans  laquelle  sont  ses  deux  derniers  marmots 
»avec  les  provisions  pour  le  dîner.  Sa  femme 
«est  derrière,  elle  ne  tient  rien,  mais  elle  est 
©enceinte;  elle  est  maussade,  elle  se  plaint  tout 
»le  long  de  la  route,  et  ne  parle  à  son  mari 
«que  pour  lui  dire  :   «  Prends  donc  garde,  tu 

»les  mènes  sur  des  pierres tu  vas  les  faire 

«verser...  Ah!  que  tu  tires  cela  bêtement!...  » 
«Et  le  pauvre  homme,  qui  sue  sang  et  eau  et 
«fait  le  caniche,  se  persuade  qu'il  se  divertit  le 
«dimanche,  et  travaille  comme  un  forçat  dans 
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»  la  semaine  pour  se  procurer  cet  aimable  dé- 
«lassement.  Ah!  voici  une  cavalcade.  Tenez, 
»mon  cher  Bellefeuille,  est-ce  que  cela  ne  vaut 
»pas  la  peine  d'être  croqué?  Ces  cavaliers  en 
»  bonnets  de  loutre  ,  en  cravates  déchirées. 
«Gomme  ils  n'ont  pas  de  sous-pieds,  leur  pan- 
»  talon  s'est  relevé  jusqu'au  genou,  et,  comme 
»  ils  n'ont  pas  de  bas  dans  leurs  souliers ,  ils 
»  montrent  leur  jambe  nue  aux  passants,  ce 
•  qui,  à  cheval,  produit  un  bien  joli  effet.  En 
«voyant  ces  cavaliers  en  guenilles,  on  est  tenté 
»  de  leur  dire  :  Au  lieu  de  louer  un  cheval  à 
«trente  sous  l'heure,  ne  fcriez-vous  pas  mieux 
»de  vous  acheter  des  bas?...  —  Ils  pourraient 
«vous  répondre  :  Mélez-vous  de  ce  qui  vous  re- 
»  garde. —  C'est  juste  :  c'est  pour  cela  qu'on  ne 
»  leur  dit  rien.  » 

Pendant  que  M.  Barbeau  faisait  sa  revue 
d'originaux,  dans  laquelle  il  ne  s'était  pas  en- 
core compté,  l'ami  Grigou  s'était  dirigé  vers  le 
noyer  sur  lequel  il  lançait  des  pierres  :  comme 
ce  jeu  lui  rappelait  sa  jeunesse,  il  y  prenait  du 
plaisir,  et  poussait  un  :  «  Ça  y  est!  »  toutes  les 
fois  qu'une  noix  tombait  à  ses  pieds.  11  en  était 
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i\  sa  vingtième  pierre  et  ramassait  sa  huitième 
noix,  ce  qui  ne  prouvait  pas  beaucoup  en  fa- 
veur de  son  adresse,  lorsqu'un  petit  homme 
décore  d'une  plaque  de  ferblanc,  armé  d'un 
grand  sabre,  et  coiffé  d'un  chapeau  à  cornes, 
dont  la  pointe  est  placée  exactement  au-des- 
sus de  son  nez,  se  précipite  sur  lui,  et  le  saisit 

au    collet,    en   criant  :  «  Ah!    ça   y    est! 

»  Est-il  effronté  celui-là  !...  un  dimanche! 

»  devant  tout  le  monde!...  iVllons,  en  prison, 
»  Parisien.  « 

Grigou  tâche  de  s'excuser,  de  se  dégager  ; 
mais  le  messier,  qui,  dans  la  semaine  est  ordi- 
nairement entre  deux  vins,  est  complètement 
gris  le  dimanche.  Aussi  n'entend-ilpas  raison  et 
ne  hlche-t-il  pas  son  homme.  Déjà  plusieurs 
paysans  sont  accourus,  et  ils  n'épargnent  pas 
les  injures  à  (irigou.  Les  paysans  sont  enchan- 
tés lorsqu'ils  peuvent  molester  les  gens  de  la 
ville.  A  les  entendre,  on  croirait  que  les  habi- 
tants de  Paris  ne  viennent  aux  champs  que 
pour  tout  ravager;  et  cependant,  ces  labou- 
reurs, ces  cultivateurs,  que  l'on  nous  peint 
quebpiefois  comme  doués   de  toutes  les  vertus 
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domestiques,  tandis  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
envieux,  jaloux,  médisants,  cauteleux  et  inté- 
ressés ,  que  feraient-ils  de  leurs  denrées  si  les 
gens  de  la  ville,  dont  ils  se  moquent  sans  cesse, 
ne  les  leur  achetaient  point?  Sans  doute  les  ci- 
tadins seraient  également  embarrassés,  si  les 
habitants  de  la  campagne  ne  cultivaient  pas 
pour  eux  les  produits  de  la  terre.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve?  que  nous  avons  tous  besoin 
les  uns  des  autres.  Est-ce  donc  pour  cela  que 
nous  nous  déchirons  mutuellement? 

Les  cris  de  Grigou  ont  été  entendus  par  la 
société  qui  est  sur  l'herbe.  M.  Barbeau  se  lève 
et  court  au  milieu  du  groupe.  Il  demande, 
s'informe,  ne  laisse  pas  répondre;  mais  il  de- 
vine facilement  ce  dont  il  est  question  en 
voyant  le  garde-champêtre  qui  tient  toujours 
Grigou  au  collet. 

«  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire?.,.  Mener  un 
«homme  en  prison  pour  une  noix?...  —  Mon- 

»  sieur,  c'est...  —  Je  vois  bien  ce  que  c'est 

«Est-ce  que  cela  vaut  la  peine  de  faire  tant  de 
))bruit?...  — Oh!  quand  un...  —  C'est  l'a- 
»mendeque  vous    voulez   qu'on    vous  paie... 
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«Tenez,  voilà  cent  sous,  et  laissez-nous  tran- 
»  quilles.  » 

Le  messier  repousse  la  pièce  de  cinq  francs, 
peut-être  parce  qu'il  y  a  du  monde  autour  de 
lui,  et  les  paysans  s'écrient  :  «  Il  faut  le  mener 
»  chez  le  maire  à  Rornainville  ;  tous  ces  mé- 

B  chants  Parisiens    viennent   nous   voler 

«nous...  —  Vous  êtes  bien  heureux  que  ces 
»  Parisiens,  que  vous  insultez,  vous  achètent 
«votre  lait  et  vos  pommes  de  terre.  —  Tiens! 
«s'ils  ne  nous  les  achetaient  pas,  nous  les  man- 
»  gérions  :  voilà  tout!  —  Oui,  et  alors  avec 
«quoi  achèteriez -vous  des  souliers,  des  vê- 
«tements,  du  vin,  et  paieriez-vous  vos  imposi- 
«tions?  » 

Les  manants  ne  trouvent  rien  à  répondre, 
mais  ils  crient  de  nouveau  :  «  Chez  le  maire! 
«Faut  le  mener  chez  le  maire!  »  Et  le  garde- 
champêtre  ,  qui  commençait  à  s'attendrir  en 
voyant  Grigou  prêt  à  pleurer,  remet  son  cha- 
peau de  travers  et  entraîne  son  prisonnier. 

«  Eh  bien  !  allons  chez  le  maire,  »  dit 
M.  Barbeau.  —  «Gomment...  Qu'est-ce  donc?* 
demande  madame  Barbeau,  qui  arrive  alors 
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avec  le  reste  de  la  société.  «  —  Ce  n*estrien... 
«Nous  allons  i\  Romainville,  chez  le  maire, 
»  pour  deux  noix  que  Grigou  a  fait  tomber. 
»  C'est  une  mauvaise  plaisanterie ,  mais  nous 
«n'avons  rien  à  faire,  ça  nous  promènera...  et 
»  nous  verrons  probablement  la  fête  quand  nous 
»  serons  dans  le  village.  » 

La  société  n'est  pas  enchantée  de  faire  cette 
promenade,  mais  comme  M.  Barbeau  est  déjà 
en  avant  avec  l'accusé  et  les  témoins  ,  il  faut 
bien  se  décider  à  les  suivre.  Pendant  la  route, 
M.  Barbeau  s'efforce  de  prouver  aux  paysans 
qu'ils  ont  tort  d'arrêter  un  homme  pour  une 
noix,  et  il  leur  cite  là-dessus  vingt  anecdotes 
tontes  véridiques.  Tandjs  que  Grigou  lui  dit 
tout  bas  :  «  C'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout 
»cela,  c'est  vous  qui...  •> 

M.  Barbeau  lui  donne  un  coup  de  coude  dans 
le  côté  en  murmurant  :  «  Taisez-vous....  Vous 
»  gâtez  votre  affaire.  » 

On  arrive  au  village  de  Romainville,  où  il  n'y 
a  pas  plus  d'apparence  de  fête  qu'à  Belleville. 
On  va  chez  le  maire,  escorté  par  tous  les  en- 
fants du  village,  qui  se  sont  joints  aux  paysans 
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qui  conduisent  Grigou,  ce  qui,  avec  le  reste  de 
la  société,  commence  à  faire  un  cortège  fort 
gentil ,  dont  M.  Barbeau  a  l'air  d'être  le  chef  : 
il  marche  fièrement  à  la  tête,  pérorant  tou- 
jours; il  commence  à  intimider  le  garde-cham- 
pêtre qui  craint  d'avoir  fait  une  bévue,  et  mê- 
me les  paysans  qui  pensent  qu'un  homme  qui 
parle  toujours  doit  fmir  par  avoir  raison.  Enfui 
on  jurerait  que  c'est  M.  Barbeau  qui  a  fait  ar- 
rêter Grigou. 

On  arrive  chez  le  maire  :  il  n'est  pas  chez 
lui,  il  est  à  la  mairie. 

«  Allons  à  la  mairie!  »  s'écrie  Barbeau.  Mais 
comme  madame  Barbeau  et  ses  enfants  sont 
harassés,  la  famille  s'assied  sur  un  banc  de 
pierre  avec  M.  Bellefeuillc,  qui  se  dispose  à  cro- 
quer l'entrée  d'une  laiterie. 

On  arrive  à  la  mairie  ;  monsieur  le  maire  n'y 
est  pas.  Un  voisin  assure  qu'il  est  allé  chez 
le  père  Antoine,  où  il  y  a  une  dispute  entre  des 
buveurs. 

Le  garde-champêtre  et  les  paysans  se  regar- 
dent d'un  air  indécis,  on  voit  qu'ils  sont  las  de 
j^romeïîcr  leur  prisonnier,  et  qu'avec  quelques 
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paroles  conciliatrices  et  quelques  verres  de  vin 
tout  serait  terminé.  Mais  Barbeau  n'entend  pas 
cela  ;  sans  écouter  Grigou  qui  le  tire  par  son 

habit,  il  s'écrie  :   «  Allons  chez  Antoine Il 

»  faut  voir  le  maire,  je  serai  fort  aise  de  le 
«voir —  On  a  voulu  arrêter  monsieur  ,  il  faut 
»  qu'on  le  juge. 

»  —  Mais  ,  »  dit  tout  bas  Grigou,  »  puisqu'ils 
))ont  l'air  plus  doux  à  présent...  —  Ça  ne  fait 
«rien,  allons  chez  le  père  Antoine;  je  ne  veux 
wpas  m'être  promené  pour  rien,  moi;  ça  ne 
«peut  pas  se  passer  comme  ça.  » 

On  arrive  chez  le  père  Antoine,  qui  vend  des 
gâteaux ,  du  lard  et  du  vin.  Le  maire  vient  d'en 
sortir  parce  que  la  querelle  est  terminée  ;  la 
mère  Antoine  croit  qu'il  est  retourné  à  la  mai- 
rie pour  juger  l'affaire  de  Jean  Marie  et  de  Gas- 
pard ,  qui  ont  un  puits  mitoyen  et  ne  veulent 
jamais  que  ce  soit  leur* tour  de  mettre  une 
corde  neuve. 

ff  Alors  retournons  à  la  mairie  ,  »  dit  M.  Bar- 
beau. Mais  le  garde-champêtre ,  qui  a  l'habi- 
tude de  se  reposer  et  de  boire  chez  le  père  An- 
toine ,  s'est  déjà  placé  devant  une  table;  les 
II.  17 
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paysans  en  font  autant  en  disant  :  Ali  ben  î.... 
wgnia  qu'à  laisser  aller  monsieur,  il  n'prendra 
«pas  de  noix  une  autrefois...  V'ià  assez  de 
«promenade  pour  aujourd'hui...  N'est-ce  pas  , 
«messier?» 

Le  messier  répond  en  se  versant  du  vin  : 
«Oui...  en  v'ià  assez...  pour  cette  fois?» 

Grigou  est  enchanté,  il  va  remercier  tout  le 
monde,  lorsque  Barbeau  se  met  entre  lui  et  le 
garde  5  en  disant  :  a  Je  n'entends  pas  ça,  mes- 
»  sieurs,  on  arrête  pas  un  homme  pour  rien... 
«Je  veux  retourner  à  la  mairie...  » 

A  ces  mots  Grigou  devient  violet  de  colère, 
il  s'écrie  à  son  tour  :  «  Morbleu,  monsieur  Bar- 
s  beau  5  c'est  trop  fort  cela  !  Quand  cette  mal- 
»  heureuse  affaire  est  terminée,  quand  cesmes- 
»  sieurs  veulent  bien  oublier  mon  éîourderic  , 
«c'est  vous  qui  voulez  me  mener  chez  le  maire! 
» —  Oui,  monsieur,  parce  que  j'aime  que  les 
«choses  se  fassent  régulièrement;  parce  que  je 
«déteste  l'arbitraire  et...  — Allez  au  diable, 
«avec  votre  arbitraire...  C'est  vous  qui  m'avez 
«dit  d'aller  gauler  des  noix...  —  Qu'est-ce  que 
«cela  ])rouve? —  Quo  vous  mettez  h^s  gens 
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»  dans  l'embarras  et  les  y  laissez.  — Vous  voyez 

»bien  que  je  vous  en  tire  ,  au  contraire — 

«Vous  êtes  un  entêté.  —  Vous,  un  imbécile  !  » 

La  dispute  s'écbauffe  tellement  que  le  garde 
et  les  paysans  sont  obligés  de  s'interposer  et  de 
séparer  les  deux  amis.  Enfm  les  esprits  se  cal- 
ment. Barbeau  s'assied  près  du  garde ,  fait  ve- 
nir du  vin,  en  paie  à  tout  le  monde.  Grigou 
offre  des  petits  gâteaux  au  beurre  fort.  On 
mange,  on  trinque,  et  on  devient  très-bons 
amis. 

Tout  en  causant  et  en  buvant ,  M.  Barbeau 
dit  aux  paysans  :  Où  se  tient  donc  la  fête?  — 
»La  fête...  mais  il  n'y  a  pas  fête  à  Romainville 
»  aujourd'hui  !  —  Il  n'y  a  pas  de  fête  à  Romain- 
»  ville!...  Diable!  nous  y  étions  venus  pour  ce- 
))la  cependant.  —  C'est  à  Bagnolet  que  c'est  la 
»féte...  —  A  Bagnolet!...  Ali!  que  c'est  lieu- 
»reux ,  nous  allons  alkr  voir  la  fète*de  Bagno- 
»let. ..  Ce  n'est  pas  loin,  je  crois?  —  Non...  un 
»  petit  quart  de  lieue...  Redescendez  la  grande 
»  route  jusqu'au  chemin  à  gauche  et  vous  y 
»  êtes. — Allons,  Grigou,  un  dernier  coup  et 
«enroule;   notre   société  nous    attend  sur   un 
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banc  de  pierre.  Adieu ,  mes  enfants ,  h  votre 
»  santé,  sans  rancune.  » 

M.  Barbeau  et  Grigou  sont  enfin  sortis  de 
chez  le  père  Antoine ,  et  l'ancien  libraire  dit  i\ 
son  ami  ;«  Vous  voyez  bien  que  tout  s'est  bien 
«passé.,,  —  J'étais  fort  tranquille,  moi.  — Ce 
»  n'est  pas  votre  faute  si  cela  n'a  pas  été 
«plus  mal.  —  Laissez  donc  ,  vous  n'avez  pas 
«compris  ma  tactique;  si  j'avais  eu  l'air  d'un 
»  pleurard  comme  vous,  nous  serions  encore 
»  leurs  prisonniers.  » 

On  rejoint  la  société.  Bellefeuille  avait  eu  le 
temps  de  croquer  trois  vaclies  et  toute  une 
basse-cour.  «  Nous  allons  à  Bagnolct,  «  s'écrie 
M.  Barbeau  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  sa  fem- 
me «•  C'est  un  village  charmant...  à  deux  pas  , 
»  nous  n'avons  qu'à  descendre. 

»  —  A  Bagnolet!  «dit  madame  Barbeau, 
a  ma's  y  pensez-vous,  monsieur?  il  va  faire 

•  nuit.  —  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  Je  pense, 

*  ma  chère  amie  ,  que  vous  n'avez  pas  peur  avec 
»  nous.  —  Mais  nous  sommes  très-fatigués.  — 
«C'est  en  descendant,    je  vous  dis.  — Nous 
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•  mourons  de  faim.  — •  Nous  dînerons  à  Bagno- 
» let.  « 

On  ne  réplique  plus  et  on  se  met  en  route. 
On  arrive  à  la  nuit  à  l'entrée  de  Bagnolet.  Le 
charmant  village  ne  se  compose  que  d'une 
seule  rue  étroite  et  presque  aussi  longue  que  le 
faubourg  Saint-Martin.  En  avançant,  on  en- 
tend un  brouhaha  qui  va  toujours  croissant  ; 
on  ne  distingue  pas  si  ce  sont  des  ris,  des  cris, 
ou  des  chants;  mais  cela  bourdonne  continuel- 
lement. 

«  A  la  bonne  heure ,  on  s'aperçoit  que  c'est 
»  la  fêle  ici!  »  dit  Barbeau  ;  «  entendez-vous  ces 
»  gaillards-là  comme  ils  s'amusent?  —  Je  ne 
«sais  pas  si  on  s'amuse,  «répond  madame, 
«mais  ce  bruit-là  me  fait  peur...  On  dirait 
»  qu'on  se  bat.  —  Ça  me  fait  peur  aussi,  »  dit 
Nonore  en  se  serrant  contre  sa  mère.  «  —  Si 
»on  se  bat,  dit  Grigou,  j'aime  autant  ne  pas 

«voir  la  fôtc.  —  Allons  donc,  vous  rêvez! 

•  On  rit ,  on  danse,  et  ça  vous  effraie  ;  en  avant, 
»je  réponds  de  tout.  • 

On  arrive  sur  la  place  de  l'endroit,  c'est  là 
où  la  fête  se  tient.  Cette  place  est  grande  comme 
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celle  du  chevalier  du  Guet  à  Paris.  Dans  un  pe- 
tit coin  ,  qu'on  a  sablé  et  entouré  de  cordes  , 
deux  violons  et  un  tambourin  font  danser  la 
jeunesse  du  pays.  En  face  il  y  a  deux  boutiques 
ambulantes  5  l'une  de  pain  d'épice,  l'autre  de 
saucissons.  Tout  cela  est  éclairé  par  quelques 
lampions  posés  à  terre  et  des  chandelles  entou- 
rées de  papier. 

Au  moment  où  la  société  arrive  ,  il  y  avait 
effectivement  une  rixe  entre  les  paysans ,  dont 
la  plupart  étaient  gris.  Les  paysannes  s'étaient 
sur-le-champ  réfugiées  d'un  autre  côté,  d'où 
elles  regardaient  ces  messieurs  se  battre.  Mais 
enûn  la  dispute  venait  de  s'arranger,  on  se  rap- 
prochait ;  les  sexes  se  mêlaient  de  nouveau ,  et 
on  retournait  à  la  danse  que  l'on  avait  aban- 
donnée. 

0  Vous  voyez  bien  qu'on  s'amuse  ici ,  »  dit 
M.  Barbeau.  «  On  fait  du  bruit  parce  que  les 
«paysans  n'ont  pas  l'habitude  de  parler  bas..., 
»  —  C'est  cela  une  fête  champêtre?  dit  Grigou. 
«  —  Attendez  donc ,  nous  n'avons  pas  encore 
•  tout  vu...  cherchons  un  traiteur  d'abord.» 

On  cherche,  on  regarde  de  tous  cotés,  mais 
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il  n'y  a  pas  plus  de  traiteur  à  Bagnolet  que  de 
fête  à  Romainville.  On  découvre  cependant  un 
gargotier,  sur  la  porte  ducpiel  est  écrit  iJardui 
champêtre  et  paysage, 

«  Comprenez-vous  ce  que  ça  veut  dire?  «de- 
mande M.  Barbeau  au  peintre.  «  Ma  foi  non!.. 
»  —  Ni  moi  ;  c'est  égal ,  entrons  là ,  nous  de- 
»  manderons  un  paysage  où  l'on  mange.  » 

On  entre  dans  la  guinguette.  On  ne  reste 
pas  dans  la  salle ,  parce  que  cela  y  sent  l'ail  à 
faire  pleurer  ;  on  passe  dans  le  jardin  cham- 
pêtre ,  derrière  la  maison.  C'est  là  que  le  mar- 
chand de  vin  prétend  qu'on  voit  un  paysage  , 
parce  que  ,  sur  les  murs  du  fond  de  son  jardin, 
il  a  fait  coller  du  papier  à  treize  sous  le  rouleau, 
sur  lequel  sont  peints  des  serins  et  des  perro- 
quets. 

La  société,  qui  meurt  de  faim,  s'arrête  à  une 
table,  devant  le  paysage,  et  demande  ce  qu'il 
y  a  pour  dîner.  On  ne  peut  lui  donner  que  du 
petit  salé  et  des  œufs  frais  ;  tout  le  reste  a  été 
dévoré  par  les  paysans  venus  à  la  fête.  Ce  re- 
pas,  arrosé  du   vin  deBagnolet,    parait  bien 
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champêtre  aux  Parisiens.  On  se  dépêche  de  le 
prendre  et  de  quitter  le  paysage. 

Le  bal  est  en  train.  Après  avoir  bourré  la  so- 
ciété de  pain  d'épice,  en  guise  de  dessert, 
M.  Barbeau  veut  absolument  la  faire  danser.  Il 
entraîne  sa  femme  qui  résiste  en  vain.  Belle- 
feuille  prend  la  main  de  Nonore  ,  les  voilà  sur 
le  petit  terrain  sablé.  L'orchestre  part  ;  les  pay- 
sans étaient  partis  avant  ;  la  danse  est  très-ani- 
mée. Tout-à-coup  d'autres  paysans  arrivent 
d'un  air  furibond,  en  disant  à  ceux  qui  sau- 
tent :  «  Nous  vous  avons  défendu  de  danser  avec 
»nos  femmes!  » 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  ils  appliquent 
des  coups  aux  danseurs.  Ceux-ci  ripostent , 
tous  les  pa3^sans  qui  sont  à  la  fête  accourent  et 
prennent  23arti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Le 
combat  devient  général.  Les  femmes  se  sauvent 
en  criant,  les  enfants  pleurent,  et  malgré  cela 
les  violons  vont  toujours.  Au  milieu  de  cette 
cohue,  de  cette  grêle  de  coups  que  les  paysans 
se  donnent,  madame  Barbeau  a  perdu  son 
mari ,  sa  ûlle  a  été  séparée  de  son  danseur.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'elles  parviennent  à  sor- 
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tir  de  renceinte  du  bal.  Elles  appellent  leur 
époux  ,  leur  frère ,  leurs  voix  se  perdent  avec 
-celles  des  paysannes  qui  crient  pour  séparer  les 
combattants.  Au  coin  de  la  place  ces  dames  re- 
trouvent Grigou ,  que  deux  hommes  viennent 
de  relever,  et  sur  lequel  quatre  paysans  se  sont 
battus  pendant  cinq  minutes.  Grigou  est  mou- 
lu ,  mais  il  trouve  assez  de  force  pour  s'éloi- 
gner de  la  fête  du  village.  M.  Bellefeuillc  pa- 
raît, il  a  perdu  son  chapeau  ,  mais  il  a  retrouvé 
le  petit  Alexandre  et  le  ramène  à  sa  mère.  Il  ne 
manque  plus  que  M.  Barbeau  pour  fuir  de  Ba- 
gnolet  ;  il  arrive  enfin  ,  sa'ns  cravate ,  le  col 
déchiré,  mais  toujours  de  bonne  humeur. 

«  Ah!  les  enragés,  comme  ils  y  allaient!  » 
s'écrie-t-il  en  rejoignant  sa  femme.  «  — Ah! 
»mon  ami...  d'où  venez-vous?.,  que  j'étais  in- 
»  quiète  !  —  Je  viens  de  me  battre  !  — Et  pour 
»  qui  ?  — Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ,  ma  foi,  tout 
»le  monde  se  battait,  j'ai  fait  comme  les  autres, 
«j'en  ai  roulé  deux  ou  trois  ,  et  alors  on  m'a 
»  fait  de  la  place.  —  Ah  !  mon  Dieu ,  quelle 
«partie  de  campagne!...  —  Est-ce  que  vous 
»vous  voulez  vous  en  aller?  —  Oui,  monsieur, 
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»et  bien  vile  encore.  —  Eh  bien!  en  route.. *t[ 
»Mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  nous  trouve- 
»rons  une  voiture  à  la  barrière.  —  Ah!  mon- 
»  sieur  Barbeau,  «dit  Grigou,  «  vous  ne  me  re- 
»  prendrez  pas  à  une  fête  aux  environs  de 
9  Paris.  » 


UN  BAL  DE  GRISETTES. 


Mademoiselle  Adolpliine,  jeune  couturière 
en  chambre  ,  était  une  jolie  brune,  à  l'air  pi- 
quant, coquet;  et  même  un  peu  coquin  ;  sa 
taille  était  svelte,  ses  formes  arrondies,  sa  jambe 
fme,  son  pied...  son  pied  n'était  pas  mignon  , 
mais  il  était  bien  fait,  bien  cambré,  ce  qui  est 
préférable  à  un  pied  petit  et  plat;  enfin,  ma- 
demoiselle Adolphine  était  fort  gentille,  et  elle 
ne  sortait  guère  sans  faire  quelque  conquête  , 
ce  qui,   du  reste,  ne  prouverait  encore  rien  , 
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car  les  femmes  laides  en  font  quelquefois.  Il 
y  a  dans  Paris  tant  de  gens  qui  ne  savent  que 
faire  de  leur  temps  et  de  leur  personne,  et  qui, 
pour  employer  l'un  et  placer  l'autre,  croient 
devoir  suivre  et  accoster  toutes  les  femmes 
qu'ils  rencontrent  sans  cavalier.  Ils  suivent 
l'une  pour  sa  mise,  l'autre  pour  sa  taille;  celle- 
ci  pour  sa  jambe,  celle-là  pour  son  pied  ;  et 
comme  il  est  rare  qu'une  femme  soit  absolu- 
ment dépourvue  de  tout  agrément,  ces  mes- 
sieurs trouvent  toujours  quelque  chose  à  sui- 
vre, et  doivent  être  très-faligués  à  la  fin  de 
leur  journée. 

Bref,  mademoiselle  Adolphine,  avec  ses  vingt- 
deux  ans,  ses  beaux  yeux  noirs,  son  nez  re- 
troussé et  son  air  fripon,  devait  être  fort  suivie, 
car  les  hommes  aiment  beaucoup  les  airs  fri- 
pons et  les  yeux  agaçants  :  pourquoi?...  Ma 
foi  !  demandez-leur;  quant  à  moi,  je  m'en 
doute  bien,  mais  je  ne  puis  pas  vous  le  dire 
dans  une  petite  nouvelle...  On  a  déjà  tant  crié 
après  moi  parce  que  j'ai  intitulé  un  de  mes  ro- 
mans le  Cocu!  Du  reste,  si  c'était  à  refaire,  je 
puis  vous  certifier  que  je  le  ferais  de  même,  vu 
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que  j'aî  pour  habitude  de  m'inqiiiétcr  fort  peu 
de  ces  crîailleries  et  de  ces  critiques  ,  qui  ne 
viennent  pas  du  véritable  public. 

Mais  tout  ceci  m'éloigne  de  ma  gentille  cou- 
turière; j'y  reviens  :  Adolphine  avait  la  réputa- 
tion d'être  coquette  ;  quelques  mauvaises  lan- 
gues allaient  plus  loin,  et  prétendaient  qu'elle 
avait  des  amants,  parce  qu'avec  des  yeux  sé- 
ducteurs, un  nez  retroussé  et  une  démarche 
leste,  il  est  impossible  qu'une  jeune  fdle  soit 
sage. 

Voilà  une  conséquence  qui  serait  fort  désa- 
gréable pour  les  demoiselles  qui  ressemble- 
raient au  portrait  que  je  viens  de  faire  d'Adol- 
phine  ;  mais  qu'elles  se  rassurent  :  tout  le 
monde  sait  que  les  apparences  sont  trompeu- 
ses ;  une  jeune  personne  peut  être  fort  sage  , 
quoi([ue  agaçante  et  riant  toujours  ;  tandis 
qu'avec  un  air  modeste,  timide,  et  les  yeux 
baissés ,  on  peut  souvent  faire  des  sottises.  Il 
me  semble  avoir  cherché  à  prouver  cela  dans 
un  de  mes  ouvrages  qui  a  encore  un  titre  hor- 
rible :  la  Pucelle  de  BellevUle,  11  est  vrai  qu'ainsi 
que  celui  dont  j(*  vous  parlais  tout-à-l'heure  il 
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a  un  but  très-moral,  tandis  que  maints  romans, 
à  titre  irréprochable ,  sont  parfois  très-immo- 
raux. Mais  me  voilà  encore  m'éloignant  de  ma 
grisette  ;  j'y  reviens,  et  cette  fois  je  vous  pro- 
mets de  ne  plus  m'en  écarter. 

Depuis  quelque  temps,  un  jeune  et  joli  gar- 
çon, nommé  Edouard,  était  très-assidu  près 
de  mademoiselle  Adolphine.  Gomme  Adolphine 
aimait  à  rire  et  à  causer,  il  n'était  pas  difficile 
de  faire  sa  connaissance.  Gomme  M.  Edouard 
était  bien,  que  sa  tournure  et  sa  mise  étaient 
distinguées,  on  avait  été  flatté  de  faire  sa  con- 
quête ;  enûn  ,  depuis  quelque  temps  ,  le  j(!une 
homme  était  reçu  chez  Adolphine. 

Quand  on  obtient  d'une  grisette  la  permis- 
sion d'aller  la  voir,  il  est  assez  naturel  de  pen- 
ser que  bientôt  on  obtiendra  davantage  et  que 
Ton  triomphera  entièrement  de  sa  conquête. 
C'est  ce  que  M.  Edouard  avait  pensé,  et,  dans 
cette  idée,  il  avait  voulu  mener  grand  train  ses 
amours.  Mais,  à  sa  grande  surprise,  il  avait 
échoué  dans  ses  tentatives  ;  d'abord  on  avait 
ri   de  ses   soupirs,   on   s'était   fâchée    lorsqu'il 
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avait  voulu  être  entreprenant,  puis  on  lui  avait 
dit  très-positivement  : 

«  —  Si  vous  voulez  que  je  continue  de  vous 
»  recevoir,  il  faut  vous  conduire  honnêtement.  » 

A  cela  Edouard  avait  répondu  : 

«  —  Est-ce  que  cela  est  malhonnête  d*être 
«amoureux?  Pourquoi  êtes  -  vous  si  jolie?... 
»  Pourquoi  me  tournez-vous  la  tête  ?.. .  Je  mour- 
«rai  si  vous  n'êtes  pas  à  moi!...  *> 

Et  mille  autres  phrases  semhlables,  qui  font 
ordinairement  beaucoup  d'effet  sur  les  femmes 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  céder  ; 
mais  Adolphine  se  contenta  de  rire  encore, 
en  disant  ; 

«  —  Je  ne  suis  pas  persuadée  que  vous  soyez 

«amoureux  de  moi  ;  si  vous  m'aimez,  ce  n'est 

))pas  en  vous  conduisant  ainsi  que  vous  me  le 

«prouverez.  Je  ne  veux  être  qu'à  mon   mari. 

»  Oui ,     monsieur  ,    qu'à     mon     mari.     Gela 

»vous  surprend!...   parce  que  j'aime  à  rire, 

«que   je  suis  un   peu  coquette,  et  que  je  ne 

«baisse  pas  les   yeux  dès  qu'on  me  regarde. 

«C'est  pourtant  comme  cela.  Quant  à  mourir 

»  si  je  ne  suis  pas  à  vous!...  tenez,  monsieur 
H.  18 
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»  Edouard  5  je  n'aimo  pas  plus  ces  phrases-là 
*  que  ces  romans  dans  lesquels  on  ne  parle  que 
»  meurtre,  cadavre  et  suicides  :  cela  me  dé- 
»  goûte ,  et  voilà  tout;  j'apppelle  cela  de  la  lit- 
«térature  de  Cour  d'assises,  et  quoique  je  ne 
»  sois  qu'une  simple  grisette ,  je  crois  faire 
épreuve  de  goût  en  préférant  des  tableaux  gais, 
ûnaturel-s,  touchants  sans  être  horribles,  à  des 
«peintres  qui  me  font  frissonner  le  jour  et  me 
«donnent  le  cauchemar  toute  la  nuit.  »  - — 
Edouard  était  demeuré  muet  ;  cependant,  pour 
continuer  d'être  reçu  chez  Adolphine,  il  avait 
bien  fallu  qu'il  promît  d'être  siige  ;  d'ailleurs , 
les  hommes  promettent  toujours  :  ils  trouvent 
que  cela  ne  les  engage  à  rien. 

Edouard  continuait  donc  d'aller  chez  Adol- 
phine :  quand  on  lui  refusait  un  baiser,  il  bou- 
dait ;  quand  il  avait  bien  boudé,  Adolphine  riait. 
Quelquefois  plusieurs  jours  s'écoulaient  pen- 
dant lesquels  Edouard  cessait  d'aller  voir  la 
jolie  couturière,  espérant  parvenir  à  l'oublier, 
mais  bientôt  l'amour  le  ramenait  aux  côtés  de 
la  grisette  qui  souriait  en  l'apercevant,  lui  ten- 
dait la  mv'in  en  si';ne  d';imihé.  et  lui  dojinait 
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une  petite  tnpe  lorsqu'il es&ajaît  dereinbrassser. 

Cependant  on  était  arrivé  à  l'époque  du  car- 
naval ;  alors  le  plaisir,  la  danse  et  les  beignets 
étaient  à  l'ordre  du  jour.  Dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  on  voulait  s'amuser  :  le  plus 
petit  commis  donnait  des  soirées,  le  riche  né- 
gociant rivalisait  de  luxe  avec  la  noblesse,  les 
sociétés  bourgeoises  avaient  des  tombola,  les 
portiers  faisaient  des  crêpes  dans  leur  loge ,  et 
la  plupart  des  grisettes  allaient  au  bal  masqué. 

Plusieurs  fois  Edouard  avait  proposé  à  Adol- 
phine  de  la  conduire  au  bal  ;  mais  Adolphine 
refusait  :  elle  ne  voulait  point  passer  la  nuit 
dans  nn  bal  avec  Edouard  ;  elle  craignait  tout 
ce  qui  pouvait  arriver  en  revenant  seule  la  nuit 
avec  un  homme  qu'elle  avait  tant  de  peine  à 
maintenir  sjige  pendant  le  jour. 

Edouard,  piqué  des  refus  d'Adolphine,  allait 
au  bal  sans  elle  et  venait  moins  souvent  la  voir. 

Adolphine  souffrait  au  fond  du*cœur  et  crai- 
gnait de  perdre  l'air.our  d'Edouard  :  car  un 
nez  retroussé  n'empêche  pas  d'être  sensible,  et 
un  air  éveillé  caclic  parfois  une  ame  très- 
aimante. 
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Un  beau  soir,  Adolphine  avait  chez  elle  plii- 
f-ieurs  de  ses  amies  :  ces  demoiselles  travail- 
laient un  peu  et  parlaient  beaucoup. 

0  —  Tout  le  monde  donne  des  bals  !  »  dit  la 
•  grande  Sophie,  c*est  une  fureur...  Il  y  a  dans 
»  ma  maison  un  frotteur  qui  a  donné  un  bal 
»  costumé;  on  dit  que  c'était  fort  joli!...  11  y 
savait  des  Espagnols,  des  Turcs!...  des  ber- 
»  gères  et  des  Robert-Macaire  !...  Il  paraît  que 
«c'était  très-bon  genre. —  «  Moi,»  dit  une  toute 
petite  fleuriste,  «j'ai  été  invitée  à  aller  à  un 
itraout  chez  un  tourneur  de  chaises...  Il  y  avait 
»un  souper...  masqué  ou  non  masqué,  du 
»punch,  des  glaces,  des  tables  de  jeux  inno- 
»  cents  et  autres;  on  a  dansé  des  galops  et 
«mangé  des  brioches  toutes  chaudes.  — Dans 
«toutes  les  maisons  où  je  porte  de  l'ouvrage  , 
»  je  vois  des  ispprêts  de  bal,  de  festin  !  —  Jus- 
»  qu'à  ma  voisine,  qui  est  ouvreuse  de  loges,  et 
«qui  a  donné  une  soirée  de  nuit,  où  l'on  bu- 
»vait  de  la  bière  à  discrétion,  et  que  l'on  a 
»même  mangé  des  saucisses  à  trois  heures  du 
»  matin  !...  Tout  le  produit  des  petits  bancs  qui 
»a  passé  en  saucisses!...  —  Et  ma  portière. 
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»qui  se  permet  de  faire  des  pets-dc-nonne , 
»  dans  as  loge  ,  avec  une  poêle  ;  et  son  mari , 
')  avec  du  saindoux ,  qui  tient  la  queue  ,  que 
»  e*est  d'un  bouffant  superbe!... 

«  — Enftn,  tout  le  monde,  dans  Paris,  donne 
»  des  soirées  de  bals!... 

«  Eh  bien  !  mesdemoiselles,  «  dit  Adolphine, 
*  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  comme  tout  le 
»  monde?.... 

«  Nous  ?. . .  nous,  donner  un  bal?  »  disent  les 
grisettes.  «  —  Certainement ,  si  vous  le  vou- 
»  lez... 

«  —  Oh  !  nous  le  voulons  bien  ,  mais  com- 
»  ment  ? 

«  —  Écoutez-moi  :  pour  le  local,  j'offre  d'a- 
»bord  le«mien  ;  j'ai  une  fort  belle  chambre,  et 
»  quand  nous  aurons  ôté  les  meubles,  elle  sera 
rt  encore  plus  grande  ;  de  plus  ,  j'ai  deux  cabi- 
»  nets  qui  serviront  de  vestiaire  et  de  salle  à 
«manger.  — Très-bien,  après?  —  Après  ..  Ahl 
»])ar  exemple,  il  y  aura  quelques  Irais  pour 
»  l'éclairage,  les  rafraîchissements,  la  musique 
»  et  le  souper...  car  il  faut  un  souper,  n'est-ce 
»  pas?  —  Oh  î  oui  !...  «  —  Moi,  •»  dit  la  grande 


.% 
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«Sophie,  «je  ne  danse  que  pour  manger.  — 
»  Eli  bien  !  alors  ,  mesdemoiselles  ,  cotisons- 
»nous,  faisons  une  masse,  et  si,  comme  \e  l'es- 
*  père ,  vous  avez  confiance  en  moi,  je  me 
»  chargerai  de  tous  les  détails.  — Approuvé!... 
»  Cotisons-nous.  » 

Toutes  les  jeunes  filles  fouillent  à  leur  po- 
che. Le  résultat  est  une  somme  de  vingt-trois 
francs;  mais,  avec  les  jeunes  amies  que  l'on 
connaît,  on  est  certain  d'en  avoir  encore  au- 
tant :  c'est  donc  une  cinquantaine  de  francs 
que  l'on  réunira  ;  car  les  griscttes  ne  veulent 
pas  que  leurs  amoureux  paient  :  c'est  une  ga- 
lanterie, un  bal  qu'elles  veulent  leur  donner. 

Avec  cinquante  francs,  Adolphine  prévient 
qu'elle  ne  pourra  pas  donner  des  glaces  ;  mais 
elle  promet  un  violon  et  un  petit  ilageokt,  du 
cidre  et  des  marrons  dans  la  soirée,  et  un  sou- 
per très-satisfaisant  au  milieu  de  la  nuit.  Tout 
étant  décidé,  on  convient  du  jour,  et  l'on  pense 
à  faire  les  lettres  d'invitations,  lue  jeune  fraii- 
gère,  qui  manie  fort  bien  la  j^lume,  se  place  à 
une  talde  ,  et  écjit  ce  qu'Adoljiliine  lui  dicte  : 

<i  Y  oui;  èlc^  iijvité  à  venir  diuiser  el  passer  la 
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«soirée  toute  la  nuit  eliez  madeuioiselie  Adol- 
«piiine  ,  samedi  procliain  ;  il  y  aura  un  souper 
»  avec  un  violon. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

« —  Est-ce  bien  ,  mesdemoiselles  ?  —  Très- 
»bien. 

«  —  Ah  I attendez  ;  Fœdora ,  écris par 

))post  scriptiUH...  —  Par  poste?...  qu'est-ce  que 
«c'est  que  ra?. ...  —  Ecris  toujours;  ça  se  met 
»en  bas....  sous  la  signature  :  Ceux  qui  ne  se- 
»ront  pas  arrivés  à  neuf  heures  ne  danseront 
»  pas  le  galop. 

« — Ah!  très-bien c'est  le  seul  moyen  de    " 

»  forcer  ces  messieurs  à  venir  de  bonne  heure. 
»  —  Maintenant,  Fœdora,  fais  autant  de  lettres 
wque  nous  voulons  envoyer  d'invitations;  je 
«n'aurai  plus  qu'à  signer.  Voyons,  mesdemoi- 
0  selles  ,  nommez  les  personnes  que  vous  vou- 
»  lez  inviter.  » 

Chacune  de  ces  demoiselles  nomme  son  amou- 
reux. Bref,  la  liste  des  invitations  est  faite  ;  les 
jeunes  fdles  ne  pensent  plus  qu'au  costume 
qu'elles  se  feront  pour  le  bal.  C'est  le  sujet  de 
la  conv("is:iti<.)n  pendant  tout  le  res'e  do  la  soi^ 
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rée;  enfin  les  grisettes  se  quittent  en  se  promet- 
tant beaucoup  de  plaisir  pour  le  samedi  suivant. 
Adolpliine  n'a  pas  manqué  d'envoyer  une 
lettre  d'invitation  à  M.  Edouard  ,  puis  elle  ne 
songe  plus  qu'à  rendre  sa  soirée  bien  brillante, 
Ses  amies  lui  ont  encore  remis  une  somme  de 
trente  francs  :  avec  les  vingt-trois  francs  qu'elle 
a  déjà  reçus.  C'est  donc  cinquante-trois  francs 
dont  ellc^  peut  disposer;  et,  pour  sa  part ,  elle  veut 
encore  y  ajouter  une  quinzaine  de  francs,  s'i^ 
le  faut,  afin  que  rien  ne  manque  à  son  bal.  La 
jeune  fille  fait  ses  calculs  ;  elle  veut  avoir  deux 
lampions  dans  son  escalier  ;  puis,  pour  sa  cham- 
bre ,  il  est  nécessaire  qu'elle  loue  au  moins 
quatre  quinquets;  car  pour  qu'un  bal  soit  gai, 
il  faut  d'abord  qu'il  soit  bien  éclairé.  Ensuite 
Adolpliine  fait  le  menu  de  son  souper  :  il  faut 
quelques  pièces  de  i^ésistances  ,  une  volaille  et 
un  pâté  pour  les  hommes;  il  faut  des  friandises 
pour  les  femmes,  car  Adolpliine  veut  contenter 

tous  les  îroùfcs. 
o 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  ,  voici  com- 
ment la  jeune  couturière  fait  le  budget  de  son 
bal  : 
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Deux  lampions »  fr.  10  s. 

Location  de  quatre  quinquets  et 

huile  à  brûler 7  10 

Chandelles  dans  les  cabinets.   .   .       »  10 

Sucre j  cidre,  marrons  ,  échaudés.       8  » 

Pàtc,  volaille,  saucisson J6  © 

Violon 6  »> 

Pâtisserie  sucrée 9  » 

Yin  et  café 15  » 

Total 62  fr.  10  s. 


Ainsi,  moyennant  une  somme  de  soixante- 
deux  francs  dix  sous  (  les  grisettes  ne  veulent 
jamais  compter  par  centimes  )  ,  Adolphine  es- 
père donner  un  bal  charmant.  Jusqu'au  samedi 
la  jeune  fdle  s'occupe  de  sa  toilette  :  elle  aura 
un  petit  costume  de  paysanne  de  la  Suisse  ; 
elle  le  fait  elle-même,  elle  l'essaie,  et  se  dit  tout 
bas  :  «  Nous  verrons  ce  que  fera  M,  Edouard 
«quand  il  m'aura  vue  comme  cela  » 

Enfin  le  grand  jour  est  arrivé.  11  s'agit  de 
faire  les  emplettes,  d'aller  louer  les  quinquets; 
mais  auparavant  il  faut  s'assurer  d'un  joueur 
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de  violon.  Adolphine  se  rend  à  la  demeure 
qu'on  lui  a  indiquée  :  e'est  une  assez  vilaine 
maison  de  la  rue  des  Gravilliers.  Adolphine  en- 
tre dans  une  allée;  elle  elierclie  un  portier,  il 
n'y  en  a  point  ;  elle  monte  un  étage  ,  puis  un 
second  ,  en  se  disant  :  «  Un  violon  de  bal  ça 
»ne  doit  pas  être  au  premier,  surtout  un  pau- 
»vre  violon  qui  ne  prend  que  six  francs  par 
»nuit ,  et  qui  fournit  un  flageolet.  » 

Adolphine  se  décide  à  frapper  au  troisième  , 
parce  qu'elle  a  entendu  de  la  musique  à  tra- 
vers la  porte.  Ln  jeune  homme  ,  tenant  un 
violon  à  la  main,  vient  lui  ouvrir;  mais  c'est 
un  petit-maître,  et,  dans  le  fond  de  l'apparte- 
ment 5  Adolphine  aperçoit  plusieurs  jeunes 
gens,  tous  assez  élégants,  et  qui  tiennent  cha- 
cun un  instrument. 

La  grisette  craint  de  s'être  trompée  ,  elle  bal- 
butie :  «  —  Je  voudrais  parler  à  M.  Dupont... 
» —  Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Dupont?....  Je 
»ne  connais  pas  cela  ,  mademoiselle...  —  Mon- 

»  sieur c'est  cependant  un  musicien....   un 

»  homme  qui  joue  du  violon  pour  faire  danser 
«dans  les  bals.  — Ah!  attendez-donc  ,  made- 
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«moiselle,  je  crois  en  effet  que  nous  avons  un 
»  Orphée,  un  pauvre  musicien  dans  la  maison. . . 
»Je  ne  connais  pas  encore  beaucoup  mes  voi- 
»sins...  mais,  si  vous  voulez  voir...  ce  doit  être 
»  être  tout  en  haut.  » 

Adolpliine  fait  une  gracieuse  révérence,  et  se 
liàte  de  monter  Tescalier  :  elle  arrive  au  sixième 
étage,  elle  écoute  toujours  si  elle  entendra  jouer 
du  violon  ;  mais  ,  elle  a  beau  prêter  l'oreille  , 
elle  n'entend  pas  de  musique  ;  au  contraire,  il 
lui  semble  distinguer  comme  des  soupirs  ,  des 
sanglots.  Elle  se  décide  pourtant  à  frapper  à 
une  porte  qui  est  devant  elle. 

On  lui  ouvre  ;  mais  quel  triste  tableau  s'offre 
à  sa  vue  !  Dans  une  chambre  à  peine  meublée, 
un  homme  malade  est  étendu  sur  une  mau- 
vaise couchette  ;  à  ses  côtés  ,  une  jeune  femme 
tout  en  pleurs,  puis  deux  enfants,  un  petit  gar- 
çon de  huit  ans  et  une  petite  Aile  qui  en  compte 
à  peine  cinq  ,  et  toiis  deux  ,  pâles  et  l'air  cha- 
grin, semblent  déjà  partager  les  peines  de  leurs 
parents 

«  Mon  Dieu  !  »  dit  Adolpîjine,  ^  Je  me  trompiî 
»  saiis  doute    encore...   Je  demandais  M.  Du- 
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»pont,  joueur  de  violon  dans  les  bals....  — 
»  C'est  ici,  mademoiselle.')  murmure  d'une 
voix  faible  la  personne  coucbée  dans  le  lit. 
«C'est  moi  qui  suis  Dupont....  Auriez-vous 
«besoin  de  mes  services?  —  Oui,  monsieur, 
«c'était  pour  un  petit  bal...  ce  soir,  chez  moi , 
»Adolpliine,  couturière,  rue  aux  Ours.  .  Mais 
))si  vous  êtes  malade...  —  Ob  !  oui,  mademoi- 
»  selle,  »>  répond  la  jeune  femme,  «  mon  mari 
»est  bien  malade  ;  et  c'est  à  force  de  s'être  fati- 
«gué,  d'avoir  voulu  travailler  pour  gagner  de 
«l'argent...  Hélas  !  nous  avons  eu  notre  pauvre 

«père  longtemps  alité puis  ma  petite  fille.... 

«Enfin  nous  avons  été  bien  mallieurcux  depuis 

»  cpielque  temps et  maintenant- voilà   mon 

»  mari...  —  C'est  le  cbagrin  qui  rend  mon  père 
«malade,  o  dit  le  petit  garçon;  <«  c'est  parce 
«qu'on  doit  demain  vendre  nos  meubles  si  nous 
«ne  payons  pas  le  propriétaire....  —  Taiscz- 
»vous!...  taisez -vous!  Jules,»  dit  la  jeune 
femme  ;  «  est-ce  qu'il  faut  dire  ces  cboses- 
r.là?... 

«  —  Pauvre  gens  !  »  dit  Adolpbine,  émue  du 
tableau  qui  est  sous  ses  yeux.   «  Quoi  !  on  au- 
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»rait  la  barbarie  de  vendre  vos  clïels!...  Ah!  il 
I  y  a  des  propriétaires  bien  eruels,  bien  égoïses. . . 
»Vous  devez  donc  beaucoup?  —  80  francs,  » 
murmure  la  jeune  femme,  o  et  mon  pauvre 
»mari  se  désole  de  n'avoir  pas  la  force  de  tra- 
»  vailler  pour  amasser  cette  somme  !  —  Et  moi,  » 
dit  le  petit  garçon  ,  «  je  ne  suis  pas  assez  fort 
«sur  le  flageolet  pour  en  jouer  sans  être  accom- 
»pagné  par  mon  papa.  » 

Adolphîne  rélléchissait  et  ne  disait  rien.  Tout- 
à'Coup  elle  sort  de  chambre,  en  s'écriant  seu- 
lement :  «  Je  vais  revenir.  »  Elle  court  chez 
elle ,  prend  les  62  francs  50  centimes  destinés 
au  bal,  et,  avec  ce  qu'elle  jîossède  encore, 
parvient  à  compléter  80  francs;  puis  elle  vole 
rucdesGravilliers,  monte  les  six  étages  sans  re- 
prendre haleine,  arrive  chez  la  famille  du  pauvre 
joueur  de  violon  ,  et  dépose  son  argent  sur  une 
table  près  du  lit ,  en  disant  : 

«r  Tenez  ,  payez  votre  propriétaire,  n'ayez 
»plus  de  chagrin,  et  guérissez-vous.  Nous  au- 
»  très,  nous  pouvons  bien  danser  sans  musicpie 
»  et  nous  amuser  sans  souper.  » 

La  pauvre  famille  ne  sait  comment  exprimer 
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sa  reconnaissance  ;  Adolpliine  embrasse  les 
deux  enfants,  et  se  sauve  en  disant  :  «  —  Adieu! 
»je  reviendrai  vous  voir.  » 

La  grisette  est  rentrée  chez  elle,  le  cœur  sa- 
tisfait et  légère  comme  un  oiseau.  Dans  les 
premiers  moments  elle  ne  songe  qu'aux  pau- 
vres gens  qu'elle  vient  de  secourir.  Mais  enfin 
elle  se  rappelle  ce  bal  qu'elle  doit  donner  le 
soir  ;  alors  elle  se  met  à  rire ,  en  se  disant  : 
0  —  Ceux  qui  n'auront  pas  diné  pour  mieux 
«souper  courent  grand  risque  d'avoir  mal  à 
»  l'estomac...  C'est  égal,  habillons-nous  tou- 
»  jours  en  Suissesse  :  il  ne  m'en  coûtera  pas 

»  plus.    1) 

Adolpliine  s'habille  ,  dispose  sa  chambre  et 
attend  son  monde,  avec  une  seule  chandelle 
allumée  qu'elle  place  sur  la  cheminée  ,  ce  qui 
ne  donnait  pas  à  la  salle  de  bal  beaucoup  de 
clarté  ;  mais  Adolpliine  ne  possédait  plus  un 
sou  chez  elle  :  cette  chandelle  était  sa  dernière, 
et  elle  avait  pour  liabitude  de  ne  jamais  ri(^n 
acheter  à  crédit. 

Sept  heures  et  demie  sonnent.  l>es  amies 
d'Adolpliine   arrivent ,  et  on   l^s   ent(4id   crier 
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dans  IVsjalier  :  «  Adolpliine!  éclaire -nous 
»doncî...    C'est    nous...    Pourquoi    donc   tes 

«lampions  ne  sont-ils  pas  encore  allumés? 

»  C'est  fort  désagréable  ,  quand  on  est  en 
p  costume  de  bal,  de  monter  quatre  étages  à 
»  tâtons.  » 

Adolpliine  vient  avec  sa  chandelle.  Les  jeu- 
nes fdles,  en  entrant  chez  elle,  sMcrient  en- 
core ;   «Mon  Dieu!  comme  c'est  noir  ici! 

»  Pourquoi  donc  tes  quinquets  ne  sont-ils  pas 
«placés,  allumés?...  A  quoi  penses-tu  de  nous 
»  laisser  dans  cette  obscurité?  » 

A  tout  cela  Adolphine  souriait  en  répon- 
dant :  «  —  Un  peu  de  patience,  on  va  apporter 
«les  quinquets  et  les  lampions.  » 

Les  jeunes  gens  invités  par  ces  demoiselles 
ne  tardent  pas  à  arriver  aussi  ;  ils  semblent  un 
peu  surpris  de  ne  voir  le  bal  éclairé  que  par  une 
chandelL"  ;  toutes  les  grisettes  se  dépitent  , 
s'impatientent  et  s'écrient  à  chaque  instant  : 
«  Mais,  Adolphine,  quand  donc  apportcra-t-on 
»les  quinquets? —  Et  la  musique,  oîi  donc  est- 

«elle? —  Oh!  elle  va  venir! »  répond 

«Adolphine.  —  «  Kn  attendant,  mesdemoisel- 
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«les,  nous  pouvons  bien  danser  des  rondes.... 
»  —  Nous  ne  donnons  pas  un  bal  pour  danser 
»  des  rondes,  »  disent  les  grisettes...  «Qu'est-ce 
»que  ces  messieurs  penseront  de  nous?  » 

Les  jeunes  gens  ne  disaient  rien  ,  mais  ils 
souriaient  d'un  air  moqueur.  Edouard  obser- 
vait Adolphine  et  gardait  le  silence;  la  gentille 
couturière  commençait  à  être  fort  embarrassée; 
plusieurs  de  ces  demoiselles  avaient  déjà  de- 
mandé Il  se  rafraîcbir,  et  il  avait  encore  fallu 
leur  répondre  .  Les  rafraîcliissements  ne  sont 
pas  arrivés. 

Enfm,  ne  voyant  arriver  ni  lumière,  ni  mu- 
sique, ni  comestibles,  les  grisettes  perdent  pa- 
tience, et  la  grande  Sopliie  dit  à  Adolphine  : 
«  Ma  chère  amie,  c'est  toi  qui  as  voulu  te  char- 
»ger  des  détails  du  bal...  et  tu  n'as  rien  fait  du 
«tout  :  qu'est-ce  que  cela  signifie?.  ...  A  quoi 
»  donc  as-tu  employé  notre  masse?  » 

Adolphine  rougit,  hésite,  et  répond  enftn  : 

0  —  Mesdemoiselles je  n'osais  pas  vous  le 

«dire...  Eh  bien  !...  j'ai  perdu  mon  sac  dans 
»  lequel  était  tout  notre  argent ,  voilà  pourquoi 
DJe  n'ai  rien  pu  avoir  pour  notre  bal...  » 


UN    BAL    DE    GPvlSETTES.  289 

Les  jeunes  filles  semblent  consternées,  les 
jeunes  gens  rient;  Edouard  console  Adolpliine, 
et  lui  reproche  de  ne  point  avoir  réclamé  ses 
services.  Cependant  les  cliuchottementSj  le  dé- 
pit, ont  remplacé  la  gaîté  ;  quelques-unes  de 
ces  demoiselles  ont  même  l'air  de  mettre  en 
doute  la  perte  du  sac  ,  et  Adolpliine  va  se  fâ- 
cher, lorsqu'on  frappe  à  la  porte. 

Ce  sont  cinq  jeunes  gens  de  fort  bonne  tour- 
nure qui  tiennent  chacun  un  instrument  :  vio- 
lons, basse,  flageolet,  de  quoi  faire  un  orches- 
tre délicieux, 

«Ah!  Adolpliine  s'était  moquée  de  nous!  » 
s'écrient  les  jeunes  filles,  «  voilà  notre  musi- 
»que,  et  j'espère  qu'elle  sera  brillante.  — Mais 
«non,  j'ai  dit  la  vérité,  »  dit  Adolpliine.  «  Mes- 
«  sieurs,  vous  vous  trompez  sans  doute... 

» —  Non,  mademoiselle,  »  répond  un  jeune 

homme  qu 'Adolpliine  reconnaît  pour  celui  qui 

demeure  dans    la    maison  des   pauvres    gens 

qu'elle  a  secourus.  «  Nous  venons,  moi  et  mes 

»amis,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  faire  dan- 

»  ser,  à  la  place  de  mon  voisin,  ce  pauvre  Du- 

opont,  qui  est  dans  son  lit,  et  auquel  vous  avez 
II.  i9 
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«généreusement  donné  tout  l'argent  que  vous 
j)  destiniez  aux  frais  de  votre  bal...  c'est  par  son 
»  fds  que  nous  avons  su  votre  belle  action  ,  et 
«nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous 
»  permettre  d'être  votre  orchestre  pendant  toute 
»Ia  nuit.  » 

Ces  mots  viennent  de  faire  connaître  la  vé- 
rité; on  entoure  Adolphine,  on  la  presse,  on 
l'embrasse;  celles  qui  la  grondaient  lui  deman- 
dent pardon  les  larmes  aux  yeux;  enfm,  c'est 
une  ivresse,  une  joie  générale.  En  une  minute, 
les  jeunes  ont  couru  cherclier  des  bougies,  des 
quinquets  ;  la  salle  de  bal  devient  brillante  ;  puis 
des  garçons  pâtissiers  ,  limonadiers  ,  arrivent 
avec  des  provisions.  Enfui  Edouard  se  cbarge 
du  souper,  et  lorsque  Adolphine  veut  s'y  oppo- 
ser, il  lui  répond  tendrement  ,•  «  Ce  sera  le 
»  banquet  de  non  fiançailles.  * 


LE  SIGNE  SECRET. 


Mademoiselle  Adelinde  Desroseaux  avait 
quarante  ans  très-sonnés,  et  ce  qu'on  appelle 
communément  de  beaux  restes;  mais  chez  les 
femmes  en  général  on  préfère  des  bagatelles 
neuves  à  de  beaux  restes  :  les  hommes  n'ont 
point  de  goût. 

Mademoiselle  Adelinde  s  était  vue  à  vingt  ans 

entourée  d'hommages,  de  flatteries ,  de  séduc- 
tions; alors  c'était  à  qui  parviendrait  à  lui 
plaire,  à  obtenir  la  laveur  d'un  regard,  d'un 
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sourire  et  même  d'une  contredanse*.  Alors  il 
n'eût  tenu  qu'à  la  jeune  fille  de  faire  un  choix, 
de  prendre  un  mari.  Elle  ne  fit  point  de  choix, 
ou  elle  en  fit  trop  ,  à  ce  que  dirent  les 
mauvaises  langues,  mais  enfin  elle  ne  se  ma- 
ria pas. 

A  trente  ans ,  mademoiselle  Adelinde  était 
encore  fort  bien.  Elle  avait  perdu  ses  parents  et 
jouissait  par  conséquent  d'une  grande  liberté. 
Elle  ne  manquait  pas  d'adorateurs  et  trouvait 
fort  doux  peut-être  de  pouvoir  congédier  ceux 
qui  l'ennuyaient  pour  en  choisir  de  nouveaux  ; 
mademoiselle  Adelinde  oubliait  toujours  de 
prendre  un  mari. 

Elle  y  songea  cependant,  mais  c'est  lors- 
qu'elle ne  vit  plus  autour  d'elle  de  soupirants 
et  de  favoris.  Elle  avait  passé  ses  quarante  ans 
sans  s'en  apercevoir,  elle  trouva  fort  extraordi- 
naire que  d'autres  s'en  fussent  aperçus.  Made- 
moiselle Adelinde  se  croyait  toujours  à  vingt 
ans;  elle  assurait  que  son  cœur  n'avait  pas 
changé,  qu'il  était  aussi  brûlant,  aussi  aimant 
qu'autrefois.  On  ne  la  chicanait  pas  là-dessus, 
mais  on  laissait  son  cœur  brûler  tout  seul. 
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Mademoiselle  Adelinde  se  dit  :  «  —  Je  veux 
»  un  mari,  il  m'en  faut  un...  jeune  ou  vieux... 

•  laid  ou  beau...  n'importe,   pourvu   que  j'aie 

•  quelqu'un  à  aimer...  cependant  je  le  préfère- 
»  rais  jeune  et  gentil.  J'ai  deux  mille  francs  de 
»  revenu  ;  ce  n'est  pas  une  fortune  ,  mais  c'est 
«pourtant  quelque  chose.  Allons...  aux  grands 
»  expédients  ;  puique  parmi  mes  connaissances 
»  personne  n'a  assez  d'esprit  pour  me  marier,  je 
»  vais  me  mettre  dans  les  Pet Ues-Affiches,  ki^Yhs 
»  tout,  c'est  un  moyen  comme  un  autre...  on  y 
»met  bien  des  hôtels...  des  châteaux...  on 
*)  peut  bien  y  mettre  une  femme  ;  certainement 

•  je  n'ai  pas  la  prétention  de  valoir  un  château. 
»  Rédigeons  mon  annonce  et  allons  nous  faire 
»  insérer.  » 

Mademoiselle  Adelinde  se  met  à  la  besogne, 
et  quelques  jours  après  on  lisait  dans  les  Pc" 
lltcs-AfJîclies  : 

Une  demoiselle  entre  deux  âges,  d'un  physique 
agréable,  ayant  de  l' éducation^  une  grande  habi- 
tude du  monde,  et  jouissant  de  deux  mille  francs 
de  rente^  désire  se  marier  le  plus  promptement  pas* 
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sible.  S'adresser  à  la  personne  elle-même^  de  midi 
à  quatre  lieures.  Demander  mademoiselle  A, 

Cette  annonce  était  suivie  de  l'adresse  bien 
exacte  de  mademoiselle  Adelinde,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  les  Pet ites-yl /fiches  ne  lui  envoyas- 
sent une  foule  de  prétendants  à  sa  main,  faisait 
chaque  jour  une  grande  toilette,  et  de  midi  ù 
quatre  heures  ne  sortait  pas  de  chez  elle  de 
peur  de  manquer  un  mari. 

Mais,  hélas  !  soit  que  les  Petites- Affiches  aient 
perdu  de  leur  vogue  chez  les  Parisiens ,  soit 
que  ceux-ci,  trop  souvent  trompés  par  des  an- 
nonces mensongères,  ne  veuillent  plus  s'expo- 
ser à  l'être  encore,  la  pauvre  Adelinde  en  était 
depuis  quatre  mois  pour  ses  frais  de  toilette  et 
d'insertion  ;  personne  ne  venait  voir  cette  de- 
moiselle qui  désirait  se  marier  promptement , 
personne  î...  pas  même  ces  vieux  flâneurs,  ces 
curieux  qui,  pour  employer  leur  temps ,  vont 
partout  où  il  y  a  quelque  chose  à  voir  gratis. 

Mademoiselle  Adelinde  se  dépite,  se  lamente, 
se  met  en  colère;  elle  est  sur  le  point  de  pleu- 
rer, mais  elle  n'en  fait  rien  parce  qu'elle  songe 
que  cela  lui  gâterait  les  yeux.  Elle  se  met  de- 
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vaut  son  miroir,  elle  s'examine  et  s'écrie  : 
«  —  Ils  ne  viennent  pas  seulement*me  voir,  les 
•  imbéciles!...  s'ils  me  voyaient,  je  serais  bien 
»vite  mariée,  j'en  suis  sûre...  car  je  suis  bien, 
»je  suis  encore  très-bien...  je  crois  même  que 
»je  suis  mieux  que  je  n'étais  à  vingt  ans... 
»oui..*  j'ai  des  choses  qui  ont  gagné.  » 

Mademoiselle  Adelinde  pose  sa  tête  dans  ses 
mains  et  réfléchit  pendant  quelques  minutes 
en  murmurant  :  «  Je  veux  un  mari,  j'en  veux 
Bun...  j'en  aurai  un.  » 

Tout-à-coup  une  idée  lui  vient,  de  ces  idées 
heureuses,  uniques,  divines,  que  le  poète,  que 
le  compositeur,  que  le  peintre,  attendent  sou- 
vent inutilement  pendant  des  semaines  entiè- 
res, et  qu'ils  feraient  beaucoup  mieux  de  ne  pas 
attendre  du  tout,  parce  que  l'inspiration  est  un 
mot  inventé  par  les  paresseux  pour  perdre  son 
temps  et  ne  rien  faire. 

Mademoiselle  Adelinde  refait  son  annonce  , 
et  après  ces  mots  :  S'adresser  à  la  personne  de 
midi  à  quaire  heures^  elle  ajoute  :  A  eeux  c/id 
viendraient  sans  avoir  eu  lé  temps  de  dêjeunerj 
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madeïnoiselle   A.    s'empressera  (Coffrir   fjucl(/ue 
chose, 

«  —  Avec  cette  addition  à  mon  article ,  je 
»suis  bien  sûre  qu'il  me  viendra  du  monde,  » 
se  dit  mademoiselle  Adelinde.  «  On  me  verra  , 
»  c'est  tout  ce  que  je  désire.  »  Et  elle  court  aux 
f>  Petites- A fjiclies ,  où  elle  paie  pour  sa  nouvelle 
nonce. 

Ce  nouvel  expédient  réussit  complètement  : 
le  jour  même  ou  l'article  paraît,  plusieurs  hom- 
mes se  présentent  pour  voir  la  demoiselle  à 
marier,  et  tous  avouent  qu'ils  ont  oublié  de 
déjeuner.  Mademoiselle  Adelinde  fait  les  hon- 
neurs de  chez  elle  avec  infiniment  de  grâce  ; 
à  l'un  elle  offre  du  pâté,  à  un  autre  de  la  vo- 
laille. Elle  fait  l'aimable,  elle  cause.  Ces  mes- 
sieurs mangent,  boivent;  ils  paraissent  enchan- 
tés d'elle  ;  et  il  n'en  est  pas  un  qui,  en  la  quit- 
tant, ne  semble  disposé  à  l'épouser. 

Le  lendemain,  la  foule  des  visiteurs  est  plus 
considérable;  le  surlendemain  ils  sont  encore 
en  plus  grand  nombre.  Mademoiselle  AdeHnde 
est  obligée  de  tenir  table  ouverte  ;  tous  ces 
messieurs  ont  un  appétit  d'enfer.  Le  pâté  et  la 
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volaille  ne  siilïisent  plus,  mademoiselle  Ade- 
linde  ne  sait  plus  ou  donner  de  la  tète  ;  sa 
maison  est  devenue  un  restaurant,  et  si  cela 
continue,  elle  fera  tomber  tous  les  traiteurs  à 
vingt-cinq  sous. 

La  pauvre  demoiselle  commence  à  s'aperce- 
voir que  son  revenu  ne  peut  suffire  à  ce  train 
de  vie.  Les  aspirants  à  sa  main  ,  qui  viennent 
toujours  sans  avoir  eu  le  temps  de  déjeuner,  la 
mettraient  bientôt  sans  le  sou,  et  alors  il  est 
probable  qu'elle  trouverait  encore  moins  à  se 
marier.  D'ailleurs,  la  conduite  des  visiteurs  est 
quelquefois  d'une  inconvenance  outrageante  ; 
ils  n'arrivent  que  pour  manger,  et  il  en  est  qui 
boivent  outre  mesure  et  avec  lesquels  il  faut 
l'assistance  du  portier  pour  leur  faire  quitter 
la  place. 

Mademoiselle  Adelinde  supprime  un  jour  la 
volaille,  ensuite  le  pâté,  ensuite  le  vin  ;  enfin 
elle  finit  par  se  contenter  d'offrir  un  verre 
d'eau  à  ceux  qui  désirent  prendre  quelque 
chose.  Le  nombre  des  visiteurs  suit  la  même 
gradation  que  les  comestibles;  il  diminue  avec 
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les  plats,  il  cesse  entièrement  lorsqu'on  en 
vient  au  verre  d'eau. 

«Les  hommes  sont  des  monstres  ! des 

«êtres  indignes...  des  carnivores...  des  bruti- 
»  vores  !...  »  se  dit  mademoiselle  Adelinde,  lors- 
qu'elle se  trouve  seule  devant  son  miroir.  «  Us 
«sont  venus,  ils  m'ont  vue...  ils  ont  bu  et 
«mangé...  et  pas  un  n'a  vraiment  songé  à  m'é- 

»pouser!....   Quelle  conduite dans  le  dix- 

»  neuvième  siècle...  dont  on  vante  les  lumières, 
«les  progrès,  la  civilisation!...  Venir  gruger 
«une  pauvre  demoiselle,  et  ne  pas  même  lui 
«baiser  la  main!...  Oli!  les  traîtres!...  mais 
»  c'est  égal,  je  veux  un  mari...  j'en  aurai  un, 

•  car  je  l'ai  mis  dans  ma  tèle.  Cherchons  un 

•  autre  expédient,  et  qui  surtout  soit  moins  dis- 
«pendieux.  » 

Mademoiselle;  Adelinde  met  encore  sa  tête 
dans  ses  mains,  elle  rêve,  elle  cherche...  puis 
tout-à-coup  elle  pousse  un  cri  de  joie,  elle  l'ait 
un  bond  dans  sa  chambre  et  s'écrie  : 

«  —  Oh!  cette  fuis  cela  réussira...  c'est  im- 
«manquablc...    Je  connais  les  hommes...    ils 
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«voudront  connaître...  mais  c'est  là  que  je  les 
«attends...  Yite,  refaisons  mon  annonce.  » 

Et  mademoiselle  Adelinde,  supprimant  le 
déjeuner,  met  a  la  place  :  La  personne  qui  dé^ 
sire  se  marier  croit  devoir  prévenir  ceux  c/ui  se 
présenteraient  pour  t épouser  quelle  a^  à  quatre 
pouces  plus  haut  que  la  jarretière  gauche,  un 
signe  de  la  plus  grande  beauté.  Mademoiselle  À,,* 
met  ses  jarretières  au-dessus  du  genou. 

Cette  nouvelle  amorce  est  portée  aux  Petites^ 
Affiches,  et  on  en  attend  avec  anxiété  le  ré- 
sultat. 

De  nouveaux  visiteurs  se  présentent;  ceux-ci 
ont  déjà  quelque  chose  de  plus  aimable  que 
ceux  qui  ne  se  présentaient  que  pour  manger  ; 
ils  arrivent  le  sourire  sur  les  lèvres,  Tair  gra- 
cieux, sémillant  ;  ils  causent,  ils  plaisantent, 
puis  ils  amènent  la  conversation  sur  le  signe 
secret,  et  laissent  voir  le  désir  qu'ils  auraient 
de  le  connaître. 

Mais  c'est  là  où  mademoiselle  Adelinde  at- 
tend son  monde.  Elle  prend  alors  un  air  plus 
réservé,  elle  se  pince  les  lèvres,  et  répond  en 
baissant  les  veux  : 


a  Mon  mari  seul  le  verra. 

<«  —  Mais  cependant,  mademoiselle,  il  est 
«naturel  de  désirer  voir  avant  de  s'en[»;ager.,.. 

«  — -  Non,  monsieur,  on  ne  le  verra  qu'après. 

«  —  Alors,  mademoiselle,  pourquoi  avez- 
ûvous  fait  mettre  cola  dans  ]efi  Petites-Affiches? 

fc  —  Parce  que  je  ne  veux  tromper  personne, 
*)  monsieur,  et  que  je  suis  bien  aise  de  prévenir 
»  celui  qui  voudrait  m'épouser  que  j'ai  une 
»  petite  particularité  au-dessus  de  la  jarretière.  • 

Ces  réponses  piquent  la  curiosité  des  visi- 
teurs. On  presse  ,  on  insiste,  on  demande  au 
moins  quelques  détails.  Mais  mademoiselle 
Adelinde  résiste  à  toutes  les  prières,  à  tous  les 
arguments  ;  elle  ne  fait  rien  voir,  et  beaucoup 
de  ces  messieurs  reviennent  le  lendemain  dans 
l'espérance  d'être  plus  beureux. 

Les  cboses  en  étaient  là.  Mademoiselle  Ade- 
linde recevait  assez  nombreuse  compagnie  ; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  trouvé  un  mari, 
parce  que  les  Français  sont  méfiants  et  qu'ils 

I 

soupçonnent  toujours  des  plaisanteries,  même 
dans  les  affaires  les  plus  sérieuses. 

On  parlait  beaucoup  dans  îc  monde  du  signe 
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secret  de  cette  demoiselle  qui  cherchait  un 
mari.  On  en  riait ,  on  en  plaisantait.  «  — C'est 
quelque  attrape  ,  •  disaient  les  jeunes  gens. 
Mais  on  désirait  beaucoup  le  voir,  et  à  ce  sujet 
il  s'élevait  des  disputes ,  des  provocations ,  et 
même  des  paris  ;  chacun  espérait  être  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  s'étaient  présentés.  Les  jolies 
garçons  pensaient  que  la  demoiselle  à  marier 
ne  pourrait  pas  leur  résister,  qu'elle  laisserait 
voir  son  signe,  et  ils  allaient  trouver  mademoi- 
selle Adelinde.  Ils  se  mettaient  en  frais  de  toi- 
lette,ils  tachaient  de  se  surpasser  en  galanterie, 
en  amabilité;  mais  tout  cela  échouait;  il  fal- 
lait s'en  aller  sans  avoir  rien  vu.  Mademoiselle 
Adelinde  se  disait  tout  bas  :  «  11  y  en  a  un  qui 

»  finira  par  m'épouser Si  ce  n'est  pas  par 

»  amour,  ce  sera  par  curiosité,  » 

Un  beau  jour,  un  Anglais,  qui  était  venu  à 
Paris  dans  l'unique  but  de  s'amuser,  entend 
parler  de  mademoisella  Adelinde  et  de  son  si- 
gne. Il  croit  d'abord  que  c'est  une  plaisanterie, 
mais  la  lecture  dos  PrliicS''.i /fiches  achève  de 
le  convaincre.  Cet  Anglais  avait  beaucoup  d'a- 
mour-propre ,  et,  comme  tous  ceux  de  sa  na- 
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tion,  il  désirait  surtout  l'emporter  clans  mille 
choses  sur  les  Français. 

«  —  Goddem  !  »  se  dit  sir  Hasting,  »  tous  ces 
«jeunes  gens  de  Paris,  ils  n'avaient  pas  pu 
»  réussir  à  voir  le  petite  singularité  secrète  de 
«cette  demoiselle;  moi,  je  voulais  être  plus 
«adroit,  et  je  parie  que  je  viendrai  à  mon  satis- 
»  faction.  » 

Sir  Hasting  achète  les  Pet Ites-J /fiches,  prend 
un  cabriolet  et  se  fait  conduire  à  l'adresse  indi- 
quée sur  le  journal.  11  va  d'abord  parler  au 
portier  : 

»  —  Vous  avez  ici  dans  le  maison  une  demoi- 
»  selle  qui  avait  un  signe?  » 

Le  portier  regarde  l'Anglais  en  ouvrant  de 
gros  yeux  bêtes ,  et  répond  ; 

«  —  Un  cygne?...  oh  1  non —  il  y  a  des  de- 
»  moiselles  qui  ont  des  chiens...  des  chats... 
»  mais  je  ne  leur  connais  pas  de  cygne! 

»  —  Je  dis  à  vous  que  il  y  avait  dans  la  maî- 
»son  une  petite  fdle  major.,,  entre  deux  âges, 
»  qui  avait  une  cachoterie  au-dessus  de  la  jarrC' 
»  tière. 

»  Une  cachoterie?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
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a   —  Un   signe...   un  partlcoulourité un 

«petite  chose  qu'on  faisait  pas  voir...  compre- 
«nez-vous?...  Y  ou  are  stoupide  !  » 

Le  portier  ne  comprenait  pas  du  tout,  enfin 
l'Anglais  s'imagine  de  lui  montrer  l'article  ,  des 
Pctltes-Affic/ies ,  et  le  concierge  se  rappelle  ma- 
demoiselle Adelinde.  Il  indique  sa  porte  à  sir 
Hasting,  qui  se  présente  devant  la  demoiselle  à 
marier,  et ,  après  Tavoir  saluée  fort  civilement, 
lui  dit  avec  un  grand  sérieux  : 

»  —  Mademoiselle ,  je  voulais  voir  le  signe  à 
»vous. 

j)  —  Milord,  j'ai  déjà  répondu  à  toutes  les  per- 
»  sonnes  qui  m'ont  adressé  cette  demande  qu'on 
)>ne  le  verrait  qu'après  m'avoir  épousée. 

»  — -  C'était  bien  votre  dernier  mot? 

»  —  Oui ,  milord. 

»—  Pas  rien  montrer  sans  cela? 

» —  Pas  la  moindre  des  choses,  milord.  » 

L'Anglais  réfléchit ,  regarde  mademoiselle 
Adelinde,  se  gratte  le  front,  puis  sort  comme 
une  bombe. 

Il  était  ahé  chez  un  notaire  faire  dresser  un 
contrat  de  mariage. 

II.  20 
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Huit  jours  après  ,  mademoiselle  Adclinde 
était  misstress  Hasting ,  et  l'Anglais  disait  d'un 
air  conquérant  en  regardant  les  jeunes  gens 
qu'il  avait  entendu  parler  du  signe  secret  : 

« —  Je  savais  bien  ,  moi ,  que  je  serais  plus 
»  adroit  que  vous...  Je  avais  vu  le  signe!  Il  était 
s^superlor! 

» —  Parbleu!  à  ce  prix-hi  nous  pouvions 
«aussi  le  voir  ,  »  lui  dit-on  ,  «  mais  nous  ne 
»  voulions  pas  nous  faire  voler  ..  .  Tenez,  sir 
»  Hasting  ,  de  bonne  foi ,  convenez  que  c'est 
»une  bagatelle —  un  rien....  de  ces  signes 
»  comme  on  en  voit  tous  les  jours  ?...  » 

L'Anglais  n'a  jamais  voulu  répondre  h  ces 
questions. 


LES  PETITES  VOITURES  JAUNES. 
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Ce  sont  de  nouvelles  voitures  qui  ne  sont  pas 
établies  pour  voyager  le  public  et  n'ont  d'une 
voiture  que  les  roues.  Elles  sont  tout  au  plus  à 
quatre  pouces  du  sol ,  de  forme  octogone,  fraî- 
chement peintes  en  jaune,  avec  de  petites  per- 
siennes  vertes,  le  tout  couvert  d'un  vernis  bril- 
lant. Elles  stationnent  la  plupart  devant  les 
théâtres ,  et  leur  conducteur  est  modestement 
assis  entre  les  brancards. 
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Ces  noinclles  voitures  elioquèrent  d'abord 
la  siiseeptibilité  des  Parisiens  et  surtout  des 
Parisiennes;  on  les  ti*ouvait  ridicules,  indé- 
centes môme,  et  cependant  c'est  dans  le  but 
de  réformer  une  coutume  fort  inconvenante  et 
qui  accuse  le  relâchement  de  nos  mœurs,  que 
les  Vespasiennes  furent  d'abord  établies.  L'entre- 
preneur ne  s'était  proposé  que  pour  faire  le 
petit  service;  il  pensait  que,  grâces  à  ces  voi- 
tures, les  dames  ne  seraient  plus  exposées,  sur 
les  boulevards  ou  dans  la  rue  ,  à  détourner 
leurs  regards  pour  ne  point  rencontrer  des 
objets  qui  les  font  rougir. 

Mais  ,  hélas!...  il  paraît  que  nous  ne  som- 
mes pas  encore  assez  vertueux  pour  de  telles 
réformes  !  Malgré  les  Vespasiennes  ,  le  petit 
service  se  faisait  dehors  comme  de  coutume ,  et 
Tentrepreneur  en  eût  été  pour  ses  frais  de  voi- 
ture, s'il  ne  se  fût  décidé  à  tenir  aussi  le  grand 
service.  Oh!  alors,  les  choses  changèrent  ;  l'af- 
faire devint  bonne  ,  les  actions  montèrent ,  et 
l'humble  conducteur  ne  resta  plus  oisif  devant 
ses  brancards. 

Comment  ose-t-on  entrer  là-dedans?  c'est  la 
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question  que  nous  avons  entendu  répéter  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  des  petites  voitures  jaunes. 

Comment  on  ose  ? Eli  !  rappelez-vous  donc 

certain  proverbe  qui  aurait  dû  être  gravé  sur  ces 
voitures.  D'ailleurs,  il  y  a  des  moments  dans  la 
vie  où  l'homme  est  forcé  d'être  pliilosoplie  !.... 

Dans  toute  la  nouveauté  de  cette  entreprise  , 
un  homme  de  lettres  de  notre  connaissance , 
garçon  fort  distrait  de  son  naturel,  s'arrêta  un 
jour  devant  une  Vespasienne  qu'il  prenait  pour 
un  bureau  d'écrivain  public.  11  se  trouvait  dans 
un  quartier  éloigné  du  sien  :  pressé  de  prendre 
quelques  notes,  et  n'apercevant  pas  de  café  ,  il 
s'adressa  au  conducteur,  qui  étak  assis  près  de 
sa  voiture,  et  lui  dit  : 

«  —  Peut-on  entrer  dans  votre  cabinet  ?  » 

Cette  homme  le  regarde  quelques  instants  , 
puis  lui  répond  : 

«  —  Oui,  monsieur,  certainement  que  vous 
»  pouvez  entrer.  C'est  fait  pour  ça. 

»  — Y  a-t-il  du  papier?...  tout  ce  qu'il  faut? 

»  —  Oui,  monsieur,  oh!  ça  ne  manque  ja- 


»mais  ciicz  nous  !... 


»  — Cela  vous  est  égal  que  je  ne  me  serve 
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»pas  de  vous  ,  n'est-ce  pas?...  Mais  seul  j'aurai 
«plus  tôt  fuii.  » 

Cet  homme  le  regarde  encore  d'un  air  étonné 
en  lui  disant  : 

«  —  Monsieur ,  nous  n'avons  pas  l'habitude 
»de  suivre  les  personnes!...  nous  ne  craignons 
»  pas  d'être  volés  !... 

L'homme  de  lettres  n'en  écoute  pas  davan- 
tage ;  il  ouvre  une  porte...  Mais  il  s'aperçoit 
alors  de  sa  méprise  ;  et  repoussant  la  porte  de 
manière  i\  en  briser  les  persiennes  ,11  se  sauve 


Honteux  et  confus , 
Jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  neTy  prendrait  plus. 


Un  soir,  quatre  jeunes  gens  se  promenaient 
suy  le  boulevard  devant  une  Vespasienne  ;  aux 
éclats  de  rire  qui  leur  échappaient,  aux  regards 
furtifs  qu'ils  jetaient  incessamment  sur  la  petite 
voiture  ,  il  était  facile  de  deviner  que  ces  mes- 
sieurs projetaient  quelque  espièglerie.  L'événe- 
ment ne  tarda  pas  à  prouver  que  telle  était  en 
effet  leur  intention, 

Un  gros  homme,  d'un  agc  mur,  s'avançait 
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sur  le  boulevard  ;  il  entre  dans  un  des  cabinets 
ambulants  :  aussitôt  deux  des  jeunes  gens  vont 
près  du  conducteur ,  ils  lui  demandent  leur 
chemin ,  loccupent  et  l'éloignent  de  sa  voiture  ; 
pendant  ce  temps  ,  les  deux  autres  courent  aux 
brancards,  et  se  mettent  i\  rouler  la  Vespasienne 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes.  Le  gros 
monsieur  qui  était  dans  l'intérieur  frappait  con- 
tre la  porte,  en  criant  à  tue-tête  : 

«  —  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?. ...  ar- 
«rêtez ,  conducteur.,.,  je  ne  veux  pas  rouler.... 
«c'est  très-incommode  !...  » 

Mais  les  jeunes  gens  n'écoutaient  rien  ;  ils  ne 
s'arrêtèrent  qu'après  avoir  fait  faire  tout  un  bou- 
levard à  la  pratique,  qui  sortit  du  cabinet  d'un 
air  furibond,  et  ne  trouva  plus  personne  sur 
qui  passer  sa  cojère. 

Il  s'agissait  encore  de  résoudre  un  problème , 
de  savoir  si  une  dame  oserait  entrer  dans  une 
de  ces  petites  voilures.  Nous  avions  tant  de  fois 
entendu  affirmer  le  contraire  par  des  dames  , 
que  la  seule  vue  de  ces  voitures  révoltait ,  que 
nous  commencions  à  croire  aussi  que  l'entre- 
preneur de  cet  établissement  avait  eu  raison  de 
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ne  point  faire  écrire  sur  ses  voitures  :  côté  des 
dames,  côlé  des  hommes. 

Mais  un  soir  ,  en  passant  sur  le  boulevard 
Saint-Denis ,  nous  aperçûmes  à  quelques  pas 
devant  nous  un  monsieur  et  une  dame  qui  ve- 
naient de  s'arrêter;  le  couple  semblait  indécis; 
on  faisait  quelques  pas  ,  puis  on  s'arrêtait  de 
nouveau,  en  regardant  à  droite  et  à  gauche  : 
l'on  était  devant  une  petite  voiture  jaune ,  et 
l'on  jetait  fréquemment  les  yeux  de  ce  côté.  La 
dame  paraissait  souffrante,  son  mari....  (  car 
nous  supposâmes  que  ce  ne  pouvait  être  que 
son  mari)  son  mari  la  poussait  vers  la  voiture 
en  lui  disant  : 

«  —  De  quoi  diable  as-tu  peur?....  Ce  n'est 
Dpas  un  crime,  après  tout  !  » 

Enfin  la  pauvre  dame  rassemble  son  courage, 
elle  court,  elle  vole,  et,  se  jetant  dans  un  des 
côtés  de  la  Vespasienne,  au  risque  d'en  briser  les 
volets,  elle  disparaît  comme  nos  lutins  de 
théâtre  quand  ils  se  jettent  dans  une  trappe 
anglaise. 

Elle  est  entrée  ;  c'est  fort  bien  ;  ce  n'est  pas 
là  le  plus  difficile.  Quand  il  s'agit  d'entrer,  on 
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a  quelque  chose  qui  vous  stimule;  mais  sortir... 
c*est  beaucoup  plus  embarrassant.  Ayant  as- 
sisté à  l'entrée,  nous  étions  curieux  de  voir  la 
sortie.  Cinq  minutes  se  passent,  puis  cinq  autres, 
puis  cinq  autres  encore.  Le  pauvre  mari  se 
promenait  sur  le  boulevard  ;  il  avait  regardé 
toutes  les  annonces  d'un  cabinet  littéraire, 
examiné  toutes  les  tasses  d'un  magasin  de  por- 
celaines ,  et  commençait  à  perdre  patience  ;  il 
s'approchait  de  la  petite  voiture,  il  tournait ,  il 
chantait  entre  ses  dents  :  Viens  ^  gentille  dame* 
je  t'attends^  je  f  attends .^ . .  viens ^  je  f  attends!. . . 
Et  la  dame  Blanche  s'obstinait  à  nepassortir  de 
la  Vespasienne...  La  pauvre  dame!  elle  n'osait 
plus  se  montrer;  elle  attendait  sans  doute  qu'il 
ne  passât  plus  personne  sur  le  boulevard ,  et  il 
passait  toujours  du  monde. 

Enfm,  au  moment  où  le  mari  inquiet  allait 
forcer  le  cabinet,  la  petite  porte  s'ouvre,  la 
dame  s'élance  de  nouveau  sans  voir  son  mari, 
sans  remarquer  qu'elle  accroche  et  déchire  son 
châle  ;  elle  se  jette  sur  une  marchande  d'o- 
ranges ambulante,  dont  l'éventaire  lui  barrait 
le  chemin  ;  elle  fait  rouler  les  oraniies  à  terre , 
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elle  coudoie  et  repousse  toutes  les  personnes 
qu'elle  rencontre,  et  se  met  à  courir  vers  la 
Porte-Saint-Martin,  sans  écouter  son  mari  qui 
lui  crie  :  «  —  Mais  attends-moi  donc,  ma  chère 
»amie;  mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun  de 
»  se  sauver  comme  cela  parce  qu'on  sort  d'une 
»  voilure  !,..  » 

Le  mari  avait  raison.  Dans  le  monde  on 
commet  bien  des  fautes  dont  on  ne  rougit  pas  , 
quelquefois  même  on  tire  vanité  de  ses  vices  et 
de  ses  faiblesses;  mais  on  craindra  d'entrer 
dans  une  Vespasienne,  parce  qu'en  France  le 
ridicule  est  ce  que  l'on  redoute  le  plus.  Nous 
avions  cru  au  succès  de  ces  voitures,  établies 
dans  un  but  moral  et  philanthropique  ;  mais 
depuis  longtemps  les  petits  cabinets  ambulants 
ont  cessé  de  se  montrer  ;  en  revanche ,  les  rues 
basses,  les  arbres  des  boulevards,  les  bornes  et 
les  colonnes-affiches,  sont  toujours  assiégés  par 
des  hommes  qui  ne  craignent  pas  de  se  mon- 
trer ;  et  nous  préférions  voir  les  petites  voitures 
jaunes. 

FIN. 
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